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PRÉFACE 


DE    CETTE    EDITION 


En  reproduisant,  à  plus  de  trente  ans  des  pre- 
mières éditions,  la  plus  ancienne  étude,  et  le  premier 
essai  de  traduction  en  langue  vulgaire,  que  suscita, 
parmi  nous,  la  précieuse  découverte  du  cardinal 
Mai,  j'ai  senti  tout  ce  qui  manquait  à  ce  travail  ;  et  je 
n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre  moins  indigne  du 
sujet.  Lorsque  le  livre  parut,  à  part  la  curiosité  que 
faisait  naître  une  telle  annonce,  il  était  porté  par 
une  sorte  de  faveur  publique  pour  les  idées  qu'on 
y  rencontrait,  et  qu'on  y  cherchait.  Aussi ,  tous 
les  journaux  en  parlèrent  longuement,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  eu,  dans  ce  temps-là,  bien  d'autres 
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choses  à  dire.  De  l'Italie  et  du  patronage  pontifical 
le  texte  tomba  dans  le  domaine  public  européen,  et 
fui  réimprimé  et  commenté  de  toutes  parts.  Les 
suppléments  même,  que  j'avais  ajoutés,  sur  tant  de 
points  où  les  palimpsestes  de  M.  Mai  laissaient 
encore  des  lacunes,  étaient  traduits  à  l'étranger. 
Cela  s'explique  par  les  préoccupations  habituelles 
de  cette  époque.  On  aimait  à  retrouver,  dans  la 
pensée  des  grandes  âmes  de  l'antiquité,  ce  qui  était 
pour  tous  l'entretien  et  l'allusion  de  chaque  jour. 

Sur  cela,  du  moins,  les  dissidences  étaient  rares. 
Je  me  souviens  seulement  qu'un  professeur  de 
l'université  de  Varsovie,  par  ordre  ou  par  zèle, 
écrivit  un  savant  volume,  pour  réfuter  les  théories 
dangereuses,  les  idées  de  pondération  des  Pouvoirs 
et  de  droit  absolu,  qu'il  notait  avec  inquiétude, 
dans  les  nouveaux  fragments  de  la  République,  et 
même  dans  les  observations  du  traducteur. 

En  France,  on  était  surtout  frappé  du  langage 
si  modéré,  de  l'esprit  de  liberté  si  scrupuleux  et 
si  légal ,  que  Cicéron  avait  mis  dans  la  bouche  de 
Scipion  Émilien,  de  ce  héros  vertueux,  l'adversaire 
et  la  victime  de  cette  démocratie,  dont  le  dernier 
triomphe  devait  aboutir  à  la  domination  des  Césars. 
On  remarquait  comment  la  stabilité  d'un  principe 
monarchique  était  donnée,  dans  le  vœu  de  l'illustre 
Romain ,  pour  contre-poids  à  Faction  des  assem- 
blées, el  à  la  puissance  du  nombre.  Mais,  à  Varso- 
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vie,  ou  du  moins  dans  la  chaire  du  professeur, 
armé  d'office  contre  l'a  publication  de  M.  le  cardinal 
Mai,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le  palimpseste  déchif- 
fré par  le  pieux  érudit  restait  dénoncé,  comme  un 
avant-coureur  de  l'esprit  séditieux,  si  bien  réprimé 
dans  le  Grand-Duché.  La  doctrine  de  la  division  des 
Pouvoirs,  indiquée  dans  ces  pages  antiques,  le  prin- 
cipe, surtout,  d'une  justice  abstraite,  supérieure  à  la 
force,  et  inviolable  à  la  toute-puissance,  était  si- 
gnalé comme  une  pernicieuse  utopie  et  un  premier 
essai  des  doctrines  anarchiques,  dont  s'effrayait 
l'Europe,  en  1825. 

Le  lieu  et  la  date  de  cette  réfutation  en  affaiblis- 
saient beaucoup  l'autorité  :  et,  dans  les  nombreuses 
éditions  du  texte  qui  se  firent  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  personne  ne  se  plaignit  des  principes 
de  justice  et  de  liberté  à  recueillir  ou  à  conclure  des 
nouveaux  fragments  de  la  République.  Un  célèbre 
orateur  anglais,  M.  Brougham,  en  cita,  même  avec 
admiration,  quelques  lignes,  dans  une  séance  de  la 
Chambre  des  communes. 

En  serait-il  autrement  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas, 
à  la  Chambre  des  communes,  ou  même  des  lords  de 
l'empire  britannique,  mais  dans  des  pays  devenus 
moins  parlementaires?  Je  suis  tenté  de  le  croire, 
quand  je  vois  un  ancien  député,  un  brillant  ora- 
teur, illustré  même  par  quelques-unes  de  ces  nobles 
résistances,  qui  sont  les  hauts  faits  de  la  tribune, 
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ignorer,  ou  désavouer  les  libres  et  invariables 
maximes  de  Cicéron,  comme  de  Montesquieu,  <t 
proclamer  la  Dictature  excellente  et  nécessaire, 
pourvu  qu'elle  soit  souverainement  démocratique. 

Cette  doctrine,  il  est  vrai ,  non  moins  étrangère 
aux  grands  poètes  de  l'antiquité  qu'à  ses  grands  ora- 
teurs, M.  de  Lamartine  la  met  dans  une  autre  bou- 
che que  la  sienne  ;  mais,  en  la  citant  de  mémoire, 
d'après  les  expressions  littérales  de  M.  Déranger,  il 
déclare  l'adopter  pour  son  compte  et  n'y  concevoir 
aucune  réponse.  11  se  borne  donc  à  transcrire  les 
paroles  mêmes  du  poëte  populaire,  son  ami,  qu'il 
célèbre  à  juste  titre  d'ailleurs,  mais  qu'il  félicite  sur- 
tout, en  cette  occasion,  d'avoir  été  ires-gouverne- 
mental dans  $es  instincts  *  :  «  La  République,  lui 
«  aurait  dit  souvent  M.  Déranger,  qui  paraît  à  quel- 
ce  ques-uns  la  dissémination  des  forces  du  peuple, 
«  doit  en  être,  à  mon  avis,  la  plus  puissante  concern- 
er tration.  Quand  le  droit  de  tous  est  représenté, 
«  quand  la  volonté  de  tous  est  exprimée,  cette  vo- 
«  lonlé  doit  être  irrésistible.  » 

Oui,  aurait  répondu  le  moindre  disciple  de  la 
sagesse  antique,  si  cette  volonté  est  juste.  Mais,  si 
vous  ne  mettez  en  avant  que  la  puissance  du  nombre, 
le  poids  de  la  foule,  votre  langage  devient  la  néga- 
tion  du  droit  en  lui-même  :  vous  n'admettez  pas 

1  Cours  de  littérature,  entretien  2-'',  |>.  338. 
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une  justice  absolue,  antérieure  et  dominante,  à  la- 
quelle la  loi  même  doit  se  conformer  ;  vous  violez,  ou 
vous  ignorez  les  principes  ;  et  vous  faites  mentir  les 
mots;  car  ce  que  vous  appelez  la  volonté  de  tous 
n'est  jamais  que  la  volonté  de  la  majorité  :  et  cette 
majorité  elle-même  n'a  pas  le  droit  d'imposer  l'ini- 
quité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Béranger  voulait,  pour  la 
République  de  \  848,  un  gouvernement  plus  concen- 
tré, plus  dictatorial  que  les  gouvernements  parlemen- 
taires ;  et  il  conseillait  à  M.  de  Lamartine,  si  l'occa- 
sion lui  revenait,  «  de  prendre  tout  au  moins  une 
«  dictature  de  dix  ans^  ou  une  dictature  à  vie,  avec 
«  faculté  de  désigner  son  successeur;  le  tout,  afin  de 
«  donner  à  la  liberté  le  temps  de  devenir  une  habi- 
«  tude1.»  On  ne  reconnaît  pas  ici  la  raison  piquante 
et  la  précision  d'idées  du  poëte  populaire.  Gomment, 
en  effet,  la  liberté  deviendrait-elle  une  habitude, 
pendant  qu'elle  serait  suspendue?  L'interruption  est 
bien  plutôt  faite  pour  amener  la  désuétude. 

Du  reste,  lorsqu'il  résumait  ainsi  sa  doctrine  poli- 
tique, M.  Béranger  en  faisait  surtout  l'application  h 
un  peuple,  disait-il,  plus  soldat  que  citoyen.  Mais, 
M,  de  Lamartine,  en  confirmant  cette  pensée,  la  géné- 
ralise. Le  pouvoir  concentré  du  peuple,  la  dictature 
populaire,  si  sujette  à  se  personnifier  dans  un  homme 

1  Cours  de  littérature^  entretien  32e,  p.  ~Ô9. 
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et  si  facilement  tyrannique,  parce  quelle  est  irres- 
ponsable, lui  paraît  la  vraie  solution  du  problème 
social.  «  Car,  dit-il,  la  liberté  n'a  pas  moins  besoin 
c  de  gouvernement  que  la  monarchie  \  >  De  gou- 
vernement, oui.  Mais,  vous  parlez  de  dictature;  et 
ce  n'est  pas  la  même  chose. 

Ici ,  je  le  crois ,  malgré  le  progrès  du  temps  et 
l'autorité  même  du  publiciste,  que  M.  de  Lamartine 
appelle  1' 'homme-progrès2, on  peut,  à  propos,  rappeler 
les  maximes  de  cette  ancienne  sagesse  politique, 
qui,  de  bonne  heure,  instruite  par  les  vicissitudes 
des  grands  et  des  petits  États  et  toutes  les  formes  de 
tyrannie,  ou  de  liberté,  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
s'était  naturellement  élevée  à  la  recherche  d'une 
justice  absolue  et  d  une  règle  d'équité  suprême, 
indépendante  de  la  tyrannie  de  tous,  ou  d'un  seul. 

On  ne  retrouvera  pas  sans  intérêt  ces  vérités 
premières  et  durables,  dans  le  langage  si  ferme  et  si 
sensé  de  Xénophon,  homme  de  guerre,  philosophe, 
historien,  longtemps  exilé  de  son  orageuse  patrie. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'opposer  à  l'éloge  ou 
au  regret  de  la  Dictature,  même  démocratique,  quel- 
ques-unes des  judicieuses  et  fines  déductions,  que 
Xénophon  nous  donne,  comme  un  dialogue  entre 
Alcibiade  et  Périclès  s  ! 


1  Cours  de  littérature,  entretien  22°,  p.  339. 

»  Ibid.,  entretien  21e,  p.  252. 

3  Xénoph.  Socrat.memor.li».  i,  c.  il,  40. 
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«  On  raconte  qu' Alcibiade,  avant  d'être  à  l'âge  de 
«  vingt  ans,  eut  avec  Périclès,  son  tuteur  et  le 
«  premier  magistrat  de  la  ville,  l'entretien  que  voici 
«  sur  les  lois  :  «  Dis-moi,  Périclès,  pourrais -tu 
<r  m'enseigner  ce  que  c'est  que  la  loi  ?  —  Parfaite- 
«  ment,  répondit  Périclès.  —  Eh  bien,  au  nom  des 
«  dieux,  enseigne-le-moi,  dit  Alcibiade;  car,  j'en- 
«  tends  louer  certaines  gens,  à  titre  d'hommes 
«  amis  des  lois  ;  et  j'imagine  qu'on  ne  peut  obtenir 
«  justement  cette  louange,  si  on  ne  sait  ce  que 
«  c'est  que  la  loi.  — Tu  désires,  ô  Alcibiade,  reprit 
«  Périclès,  une  chose  qui  n'a  rien  de  difficile,  quand 
«  tu  veux  savoir  ce  qu'est  la  loi.  Sont  lois  toutes 
«  les  choses  qu'a  décrétées  le  peuple  réuni,  délibérant 
«  et  prescrivant  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  ne  faut 
«  pas  faire.  —  Mais  est-ce  le  bien  que,  par  lois,  on 
«  déclare  obligatoire,  ou  le  mal? — Le  bien,  certes, 
«  ô  jeune  homme  :  le  mal,  jamais. —  Mais,  ce  qui 
«  arrive  dans  l'oligarchie,  lorsqu'un  petit  nombre 
«  seulement  décrète  ce  qu'on  doit  faire,  qu'est-ce  que 
«  cela?  —  Tout  ce  que  le  pouvoir  maître  de  la  cité, 
t  délibérant  et  statuant,  prescrit  de  faire  s'appelle 
<r  loi.  —  Et,  reprit  Alcibiade,  si  un  tyran,  maître  de 
«  la  ville,  prescrit  aux  citoyens  ce  qu'ils  doivent  faire, 
«  cela  aussi  est-il  loi?  —  Oui,  tout  ce  qu'un  tyran, 
«  devenu  maître,  prescrit,  s'appelle  aussi  loi.  — 
«  Qu'est-ce  donc  que  la  violence  et  l'illégalité,  ô 
«  Périclès?  N'est-ce  pas  l'action  du  puissant,  alors 
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«  que,  non  par  persuasion,  mais  par  force,  il  con- 
«  traint  le  plus  faible  à  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  à  lui? 
«  —  Je  le  pense  ainsi,  dit  Périclès.  —  Et  le  tyran, 
«  qui,  sans  avoir  persuadé  les  citoyens,  les  contraint 
«  d'agir,  d'après  ses  décrets,  est-il  ennemi  des  lois? — 
«  Je  le  pense,  dit  Périclès  ;  et  je  désavoue  cette  asser- 
«  tion,  que  les  choses  qu'un  tyran  décrète,  sans 
'<  assentiment  obtenu,  soient  lois.  —  Et  les  choses 
«  qu'un  petit  nombre  de  puissants  décrètent,  sans 
«  les  avoir  persuadées  au  grand  nombre,  dirons- 
«  nous  que  ce  soit  là  violence,  ou  non?  —  Toutes  les 
«  choses,  dit  Périclès,  que  quelqu'un  contraint  quel- 
«  qu'un  de  faire,  sans  assentiment  préalable,  mais 
«  par  décrets  ou  autrement,  sont  violences  plutôt 
«  que  lois.  —  Et  ce  que  tout  le  peuple,  domi- 
«  nant  sur  les  riches,  décrète,  sans  leur  libre  as- 
«  sentiment,  sera  donc  aussi  violence,  plutôt 
«  que  loi.  —  Tout  à  fait,  reprit  Périclès,  ô  Alci- 
«  biade.  » 

Ainsi,  selon  les  deux  interlocuteurs,  d'accord 
cette  fois,  l'action  collective  du  peuple  ne  rendait 
pas  plus  légitime  toute  décision,  que  le  libre  examen 
et  le  libre  assentiment  n'avaient  pas  précédée.  Cela 
nous  laisse  bien  loin  de  ce  droit  irrésistible,  que 
M.  de  Lamartine  reconnaît  dans  le  peuple  en  masse, 
et  sur  lequel  il  fonde  la  légitimité  de  cette  Dictature, 
que  lui  conseillait  son  ami.  A  cette  seule  raison  du 
nombre,  à  cette  prétendue  volonté  de  tous,  au  nom 
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de  laquelle,  on  supprime  la  volonté  de  chacun,  je 
préfère,  je  l'avoue,  la  naïve  profondeur  du  dialogue 
grec.  Elle  répond,  cerne  semble,  victorieusement  à 
la  préférence  des  deux  poètes  publicistes  pour  la 
démocratie  dictatoriale  :  elle  fait  justice  de  cette  illu- 
sion qui  les  porte  à  supposer  que  le  Pouvoir  arbi- 
traire change  de  nature,  en  changeant  d'origine,  et 
qu'il  devient  sage  et  juste,  s'il  s'exerce  au  nom 
de  tous. 

La  sagacité  des  sages  antiques,  avertie  par  l'exem- 
ple des  Cités  diverses  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
avait  admirablement  démêlé  ce  vieux  sophisme  de 
l'ignorance  et  de  la  force,  qu'on  nous  vante  aujour- 
d'hui, comme  une  découverte.  Ils  donnaient  pour 
principe  à  la  loi  l'équité,  pour  condition  aux  suf- 
frages l'aptitude,  l'examen  et  la  liberté.  Ils  pen- 
saient, comme Bossuet  la  dit  :  «  qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit;  »  et  ils  reconnaissaient  les 
caractères  et  l'autorité  de  la  loi,  non  pas  à  l'accla- 
mation tumultueuse  ou  à  la  coaction  qui  l'aurait 
imposée,  mais  à  la  justice  qui  en  avait  préparé  les 
bases,  à  la  persuasion  éclairée  qui  en  assurait  l'em- 
pire, et  à  la  force  légitimée  par  elle  qui  la  défendait 
à  son  tour. 

Voilà  ce  que  le  poète  célèbre ,  analysé  et  admiré 
comme  publiciste  par  M.  de  Lamartine,  aurait  pu 
recueillir  dans  quelques  pages  de  Xénophon,  inspi- 
rées par  Socrate  ;  ou  plutôt,  voilà  ce  qu'il  aurait 
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mérité  de  trouver  lui-même,  par  cette  affinité  natu- 
relle, que  son  panégyriste  lui  attribuait  avec  le  sage 
même  d'Athènes. 

Que  serait-ce,  si  nous  remontions  plus  haut,  et 
si  nous  allions  chercher  l'autre  disciple  et  l'inter- 
prète plus  sublime  du  sage  Athénien?  Que  dire  des 
sanctions  lumineuses  et  divines,  dont  le  génie  de 
Platon  a  revêtu  ce  principe  fondamental  d'une  jus- 
tice absolue,  indépendante  de  la  force  et  du  nom- 
bre, et  visible  image,  ici-bas,  de  la  vérité  qui  réside 
en  Dieu  même?  C'est  la  doctrine  qui  respire  dans 
tous  les  dialogues  de  Platon  et  qu'on  peut  voir  supé- 
rieurement résumée  par  un  moderne,  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  que  M.  Cousin  a  mis  entête  de 
la  traduction  du  Traité  des  lois.  Cicéron,  il  faut  le 
dire,  n'était  que  le  traducteur,  habile  et  passionné 
de  cette  philosophie.  C'est  d'elle  qu'il  empruntait  la 
définition  de  la  vraie,  de  la  suprême  loi,  de  cette 
loi  «  contre  laquelle  on  ne  peut  légiférer,  à  laquelle 
on  ne  peut,  même  partiellement,  déroger  et  qu'on 
ne  peut  abroger  tout  entière4  ;  de  cette  loi,  dit-il 
encore,  «  dont  nous  ne  pouvons  être  relevés  ni  par 
décret  du  sénat,  ni  par  plébiscite.  » 

Sous  cette  conviction,  apprise  des  sages  de  la 
Grèce,  mais  agrandie  par  le  spectacle  de  Rome,  le 
Consul  romain,  loin  de  faire  résulter  de  la  puissance 

1   Huic  legi  nec  obrogari  fas  est,  neque  derogari  ex  bac  aliqubl 
licet,  neque  totaabrogari  potest.  (Lact.  lib.  vi,cap.  vm.) 
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du  nombre  le  droit  de  tout  faire,  et  de  trouver  légi- 
time la  Dictature ,  pourvu  qu'elle  soit  au  nom  de 
tous,  déclarait  que  le  but  de  la  loi  devait  être,  que 
le  plus  grand  nombre  n'eût  pas  le  plus  de  pouvoir. 
En  réponse  à  de  lâches  sophismes  de  tous  les 
temps,  sur  la  distinction  du  droit  positif  et  de  la 
justice,  ou  plutôt  sur  la  nécessité  d'une  seconde  jus- 
tice, qu'on  appellerait  politique  et  qui  n'appartien- 
drait qu'au  plus  fort,  soit  la  multitude,  soit  un 
maître,  il  ajoutait  :  «  Non-seulement  il  est  faux 
«  que  la  république  ne  puisse  se  gouverner,  sans 
«  une  part  d'injustice;  mais  le  vrai,  c'est  qu'elle  ne 
«  peut  être  gouvernée  qu'avec  une  suprême  jus- 
«  tice.  » 

C'étaient  ces  pures  maximes  du  droit  public  et 
civil,  que  le  christianisme,  à  sa  naissance,  trou- 
vait dans  quelques  sages  du  monde  païen,  et  qu'il 
opposait  vainement  à  la  tyrannie  des  lois  impé- 
riales. La  Cité  de  Dieu  empruntait  à  la  république 
de  Platon  ces  belles  paroles,  que  nous  conserve  saint 
Augustin  :  «  Là  où  la  justice  n'est  pas,  le  droit  ne 
«  peut  pas  être.  Car,  ce  qui  se  fait  au  nom  du 
«  droit  doit  être  juste  ;  et  ce  qui  est  injuste  en  soi 
«  ne  peut  se  faire  au  nom  du  droit.  On  ne  doit  pas, 
«  en  effet,  appeler  Droit  certaines  constitutions  ini- 
«  ques  des  hommes  :  car,  eux-mêmes  déclarent  que  le 
«  droit  est  ce  qui  émane  des  sources  de  la  justice  : 
«  et,  c'est  faussement  qu'il  a  été  dit,  par  quelques 
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«  esprits  mal  avisos,  que  le  droit  est  ce  qui  est  utile 

«  au  plus  puissant  ' .  » 

Le  monde,  à  travers  le  fléau  des  invasions  bar- 
bares et  la  ruine  des  anciennes  sociétés,  entrevit 
encore  la  lumière  de  ces  saintes  et  pures  doctrines, 
que  le  christianisme  avait  reconnues  siennes  et  qu'il 
marquait  de  son  divin  sceau.  Le  moyen  âge  leur 
dut,  par  intervalle,  ce  qu'il  compta  de  jours  heu- 
reux, ce  qu'il  vit  briller  de  grands  hommes,  un 
pape  Léon  le  Grand,  un  empereur  Othon,  un  saint 
Louis,  un  saint  Bernard,  un  Suger. 

Si,  plus  tard,  la  corruption  raffinée  de  l'Italie,  les 
convoitises  de  ses  États  rivaux,  le  mélange  de  grandes 
lumières  avec  des  yices  grossiers,  vint  altérer  cette 
belle  tradition  des  sages  et  des  saints,  la  vérité  ne 
changea  pas  cependant  :  et  elle  se  renouvela  dans 
d'immortels  écrits,  depuis  le  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal, et  l'historien  de  Thou  jusqu'à  Montesquieu,  à 
Burke,  et  aux  plus  nobles  représentants  des  libertés 
modernes. 

M.  de  Lamartine  a,  par  moments,  figuré  dans 
cette  élite  de  la  parole  militante;  et  le  grand  poëte 

1  Ubi  vero  justitia  non  est,nec  jus  potest  esse  :  quod  enim  jure 
fit,  profecto  jure  fit  ;  quod  autem  fit  injuste,  nec  jure  fieri  potest. 
Non  enim  jura  dicenda  sunt,vcl  putanda,  iniqua  hominnm  con- 
stitua, cùm  illud  etiam  ipsi  jus  esse  dicant,  quod  de  justïtiae  fonto 
manaverit,  falsumque  sit,  quod  a  quibusdani  non  recte  sentienti- 
bus  dici  solet,  id  jus  esse,  quod  ei,  qui  plus  potest,  utile  est.  Au- 
gust.Civit.  Del,  Lib.  xix.  c.  xm. 
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s'est  montré  quelquefois  puissant  et  généreux  ora- 
teur. Qu'il  n'oublie  donc  pas,  qu'il  ne  sacrifie  à 
aucun  mécompte,  à  aucune  illusion,  les  doctrines 
inaltérables  de  l'ancien  ne  sagesse  et  de  la  vraie 
liberté  !  qu'il  ne  prenne  pas  la  tyrannie  ou  l'inertie 
du  grand  nombre  pour  une  liberté,  sa  dictature 
réelle  ou  nominale  pour  un  heureux  progrès  !  qu'il 
ne  préconise  pas  le  gouvernement  concentré  de  la 
foule  !  Car  c'était  là  précisément  cette  république 
non  libre,  prédite  par  Montesquieu,  et  ce  gouverne- 
ment de  la  Convention  et  des  clubs,  dont  tout  le 
monde  connaît  l'histoire.  Pareille  méprise  était  plus 
excusable  chez  Rousseau,  avant  l'épreuve  des  faits, 
et  dans  la  première  ardeur  des  théories.  C'est  ainsi, 
comme  l'a  fortement  démontré  Benjamin  Constant, 
que  du  Contrat  social,  des  conséquences  outrées  de 
la  Souveraineté  populaire,  de  la  puissance  irrésis- 
tible du  suffrage  universel,  on  voit  sortir,  sous  la 
main  de  Rousseau,  tout  un  ordre  d'instruments,  et, 
qui  pis  est,  de  spécieux  motifs  pour  la  tyrannie. 

Que  cette  erreur  d'une  belle  imagination  et  d'un 
puissant  esprit  préserve  ceux  qui  lui  ressemblent  ! 
On  peut  pardonner  encore  aux  penseurs  inactifs,  aux 
poètes  restés  toujours  et  exclusivement  poètes,  d'avoir 
souhaité,  ou  regretté  la  Dictature,  par  amour  de  la 
liberté,  et  fait  l'apothéose  de  la  force,  par  amour  de 
l'équité .  Mais  le  poète  entré  dans  la  vie  politique, 
exposé  aux  luttes  des  assemblées,  aux  manœuvres 
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des  partis,  aux  instabilités  de  la  foule,  à  ses  alter- 
natives de  fièvre  ou  de  léthargie,  n'a  pas  le  droit  de 
se  méprendre  sur  les  choses,  ni  sur  les  mots,  de  jus- 
tifier l'arbitraire  par  le  nombre  de  ceux  qui  le  votent 
ou  l'exercent,  et  de  recommander  la  dictature  comme 
un  nécessaire  et  heureux  passage  vers  la  liberté. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  '  et  par  respect  pour 
quelques  hautes  traditions  du  génie  antique,  trop 
oubliées  aujourd'hui,  sans  être  moins  évidentes, 
qu'il  nous  a  semblé  permis  de  contredire  tant  soit 
peu  l'illustre  auteur  des  Entretiens  familiers  sur  la 
littérature  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
11  n'exclut  pas,  sans  doute,  du  cercle  infini  qu'il 
embrasse,  cette  parole  classique,  dont  nous  avons 
reproduit  quelques  accents  trop  affaiblis.  Il  ne  dé- 
daigne pas  plus  Cicéron  ou  Xénophon,  qu'il  n'ou- 
blie les  poètes  de  l'Inde  et  qu'il  ne  néglige  la  mytho- 
logie chrétienne  du  Dante.  Plus  la  variété  et  le 
charme  de  ses  écrits  lui  donnent  de  lecteurs,  plus 
il  doit  permettre  quelques  dissentiments.  11  n'en 
est  pas  de  moins  offensif  que  la  modeste  étude  qui, 
devant  des  erreurs  plus  que  littéraires  et  des  prédi- 
lections imprudentes  pour  la  force  et  le  nombre, 
oppose  la  protestation  du  bon  sens  et  l'autorité  de 
l'ancienne  sagesse,  en  fait  de  droit  public  et  d'his- 
toire. 

Il  faul  le  reconnaître,  d'ailleurs,  cette  pensée  tou- 
jours présente  d'un  principe  supérieur,  cette  idée 
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dune  justice  abstraite  et  nécessaire  est  bien  autre- 
ment efficace  que  l'argument  matériel  du  nombre, 
pour  élever  les  âmes,  en  même  temps  qu'elle  éclaire 
les  esprits.  Elle  inspire  bien  mieux,  ce  qui  est  si 
utile  à  l'ordre  des  sociétés,  le  sentiment  profond  du 
devoir,  l'instinct  rapide  de  l'honneur,  le  courage  du 
sacrifice,  le  mépris  de  l'intérêt  personnel  et  des 
sophismes,  qu'il  se  fait  à  lui-même.  On  tire  quel- 
quefois, un  peu  arbitrairement,  les  conséquences  de 
ce  qu'on  appelle  le  droit  naturel  et  le  droit  civil.  On 
fait  plus  ou  moins  grande  part  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, selon  la  liberté  d'action  et  la  latitude  de  con- 
science, qu'on  désire  se  réserver.  Mais  cette  loi  du 
vrai  et  du  juste,  cette  loi  des  lois,  dont  Dieu  lui- 
même  est  l'auteur  et  le  promulgaieur  ',  disait  le 
grand  consul  romain,  si  on  la  place  une  fois  en  tête 
de  tout,  on  ne  peut  ensuite  la  tordre  et  l'infléchir 
à  volonté.  11  importe  donc  aux  esprits  généreux, 
comme  M.  de  Lamartine,  d'en  recommander,  ici- 
bas,  la  conviction  et  le  culte ,  en  dehors  même 
de  ce  qu'ils  croient  l'expression  la  plus  complète  de 
la  souveraineté  populaire. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  lorsque  le  ministre 
Jurieu  s'avisa  de  soutenir,  que  le  peuple  était  la  seule 
autorité  dans  le  monde,  qui  n'avait  pas  besoin  de  la 
raison  pour  valider  ses  actes,  on  lui  répondit,  de 

1  IlleDeushujuslegisinventor,tlisceptator,  lator.  Cic.  in  fragment. 
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toutes  parts,  au  nom  de  la  logique,  encore  plus  que 
de  la  Monarchie  alors  si  puissante. 

La  même  doctrine1,  renouvelée  sous  d'autres 
noms,  appliquée  à  d'autres  formes  de  concentration  et 
de  Dictature  populaires,  n'est  pas  aujourd'hui  plus 
vraie,  ni  plus  digne  des  lumières  du  temps.  11  ne  faut 
pas  surtout  que  l'imagination  et  le  talent  se  char- 
gent de  fournir  des  prétextes  à  la  servilité  qui  n'en 
manque  jamais.  Villemain. 

1  Ces  réflexions,  déjà  publiées  dans  un  recueil  littéraire, 
m'ont  attiré  les  injures  d'un  journal  politique,  heureusement 
fort  décrédité,  et  dont  le  premier  mensonge  est  dans  son  titre 
même,  le  Constitutionnel.  Le  rédacteur  le  plus  érudit  de  ce 
journal  se  moque  des  arguments  de  Xénophon  contre  le  suffrage 
universel  ;  et  il  ne  comprend  pas  beaucoup  mieux  saint  Augustin. 
Mais  sa  plus  grande  colère  est  contre  leur  traducteur,  qu'il  accuse 
épisodiquement  de  ne  pas  savoir  un  mot  de  grec,  et  d'avoir 
mal  traduit,  d'après  des  versions  latines,  quelques  fragments  de 
saint  Chrysostôme.  «  M.  Villemain,  dit-il,  prend  sur  la  foi  du 
«  latin  une  discussion  commencée  pour  les  premiers  feux  du 
«  jour.  Un  peu  plus  loin,  il  prend  des  impies  pour  des  em- 
«  pires,  parce  que  le  texte  la  lin  porte  imperiorum  pour  impio- 
«  rum.  S.  Chrysostôme  montre  les  païens  accroupis  devant  leurs 
«  dieux  de  pierre;  M.  Villemain,  etc.,  etc.,  fait  asseoir  les  Gen- 
«  tils  à  la  lumière  de  la  vérité.  » 

A  ces  phrases  sans  indication  du  livre,  de  la  page,  ni  du  texte 
original,  ma  réponse  est  bien  simple  :  Je  délie  le  Constitution- 
nel, même  appuyé  sur  ['Univers,  de  produire  littéralement  en 
français,  en  grec,  en  latin,  les  passages  auxquels  il  prétend  faire 
allusion.  J'engage  les  descendants  dégénérés  de  la  Décade  philo- 
sophique à  s'unir  pour  cette  bonne  œuvre  à  l'école  agrandie  du 
I*.  Garasse. 
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De  tous  les  anciens  monuments  de  la  littéra- 
ture latine,  il  y  en  a  peu,  dont  la  perte  ait  dû  lais- 
ser plus  de  regrets  que  les  dialogues  de  Cicéron  de 
Re  Publicâ;  il  y  en  a  peu,  dont  la  découverte  au- 
thentique puisse  exciter  davantage  l'attention  des 
hommes  instruits,  et  la  curiosité  générale.  Les 
grandes  portions  qui  nous  manquent  des  chefs- 
d'œuvre  historiques  de  Salluste,  de  Tite-Live  et  de 
Tacite,  offriraient  seules  un  intérêt  plus  marqué. 

Mais  l'étendue  même  de  ces  pertes  ôle,  à  cet 
égard,  toute  espérance.  On  ne  peut  supposer  que 
l'ingénieux  procédé  qui  rend  au  monde  littéraire 
le  manuscrit,  que  nous  publions  aujourd'hui, 
trouve  jamais  son  application  sur  des  parties  vo- 
lumineuses de  récits  historiques;  et  ce  procédé  est 
pourtant  la  seule  voie  de  communication  qui  nous, 
reste  avec  cette  antiquité  à  jamais  fermée  pour 
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nous  par  la  mort  et  le  temps.  Tout  autre  moyen 
est  impraticable  et  désespéré  :  les  charbons  d'Her- 
culanum  sont  stériles.  Ces  trésors  de  l'esprit  hu- 
main, que  le  feu  semblait  avoir  conservés,  en  les 
consumant,  ces  manuscrits  calcinés  par  la  flamme, 
où  Ton  aperçoit  encore  des  lettres,  des  mots,  et  qui 
donnaient  d'abord  tant  d'espérances,  n'en  ont 
réellement  satisfait  aucune. 

On  achève  de  les  détruire,  en  les  touchant.  De- 
puis plus  de  trente  ans,  avec  un  travail  continuel 
et  des  expériences  fort  diverses,  on  a  tiré  à  peine 
d'un  nombre  considérable  de  manuscrits,  quelques 
pages  mutilées  d'un  traité  sur  la  musique,  quelques 
phrases  sur  la  philosophie  d'Épicure,  quelques  vers 
d'un  poëme  de  Cornélius  Gallus  sur  la  guerre  d'E- 
gypte et  sur  Cléopâtre.  Tout  récemment,  la  chimie 
la  plus  inventive  a  épuisé  tous  ses  efforts  pour  dé- 
composer quelques-uns  de  ces  rouleaux  d'Hercu- 
lanum,  et  pour  en  séparer  les  pages  qui  ne  sont 
plus  qu'une  masse  noire  et  compacte,  extérieure- 
ment parsemée  de  caractères.  Le  célèbre  M.  Davy, 
auteur  de  cette  dernière  tentative,  n'a  pas  obtenu 
un  succès  plus  favorable  que  ses  prédécesseurs.  Il 
a,  de  son  propre  aveu,  dissous  plusieurs  de  ces 
blocs,  sans  pouvoir  en  extraire  aucun  débris  utile; 
et  la  science  reste  muette  et  découragée  devant 
cet  infructueux  dépôt,  et  cette  triste  succession 
qui  ne  s'ouvrira  jamais  pour  elle. 
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Cependant,  un  savant  d'Italie,  M.  Angelo  Mai, 
possédé  de  cet  amour  de  l'antiquité  qui  a  inspiré 
tant  de  prodiges  de  patience,  a  tourné  ses  regards 
vers  une  autre  source  de  découvertes,  d'où  il  a  tiré 
quelques  richesses  précieuses  pour  l'érudition,  et 
à  laquelle  nous  devons  aujourd'hui  le  traité  de  la 
République. 

Plusieurs  savants  avaient  remarqué  dès  long- 
temps, que,  dans  l'ignorance  et  la  pénurie  du 
moyen  âge  ',  on  avait  souvent  fait  gratter  d'an- 
ciens parchemins  manuscrits,  pour  les  employer 
à  des  copies  de  nouveaux  ouvrages  plus  confor- 
mes au  goût  du  temps,  et  qui,  pour  la  plupart,  se 

1  Disons  vrai  cependant.  L'usage  d'effacer  une  première  écri- 

criture  et  de  la  remplacer  par  une  autre,  existaît  dès  longtemps. 

Le  nom  même  de  palimpseste,  dont  se  sert  aujourd'hui  M.  Mai, 

est  employé  par  Cicéron  pour  désigner  un  manuscrit  de  ce  genre. 

Il  plaisante  à  ce  sujet  dans  une  lettre  au  jurisconsulte  Trébatius, 

qui  lui  avait  écrit  sur  une  feuille  ainsi  rayée  :  «  Votre  lettre,  lui 

«  répondit-il,  est  fort  bien  de  tous  points.  Qu'elle  soit  sur  pa- 

«  limpseste,  j'en  loue  votre  économie  ;  mais  je  ne  conçois  pas  ce 

«  qu'il  pouvait  y  avoir  écrit  d'abord  sur  ce  petit  papier,  pour 

«  que  vous  ayez  mieux  aimé  l'effacer  que  de  ne  pas  écrire  ceci  ;  à 

«  moins  de  supposer  que  c'étaient  vos  formules  de  chicane.  Car 

«  je  ne  pense  pas  que  vous  grattiez  mes  lettres,  pour  écrire  les 

«  vôtres  à  la  place.  »  —  Ut  ad  epistolas  tuas  redeam,  caetera 

belle,  etc.  etc.  Nam  quôd  in  palimpsesto,  laudo  equidem  parci- 

moniam  :  sed  miror  quid  in  hâc  chartulâ  fuerit,  quod  delere  ma- 

lueris,   quàm   hœc  non  scribere,  nisi  forte  tuas  formulas  :  non 

enim  puto  te  meas  epistolas  delere,  ut  reponas  tuas.  (Ad  Fami- 

liares,  VII,  18.) 

Cet  expédient  économique  était  donc  fort  ancien.  Le  tort  du 
moyen  âge  fut  dans  le  peu  de  discernement  que  l'on  mit  à  l'ap- 
pliquer. 
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sont  conservés,  par  la  même  préférence  qui  les 
avait  fait  écrire. 

Un  des  hommes  les  plus  érudits  de  l'Europe , 
notre  père  Montfaucon,  avait  fait  cette  observation 
et  Pavait,  à  ce  qu'il  paraît,  vérifiée  sur  un  grand 
nombre  de  vieux  manuscrits.  Ecoutons-le  s'expli- 
quer lui-même  avec  cette  candeur  d'érudition  si 
respectable  et  si  piquante.  C'est  dans  une  disser- 
tation sur  la  découverte  et  l'usage  du  papier  de 
coton. 

«  L'usage  du  papier  de  coton  ,  dit-il ,  vint  fort 
«  à  propos,  dans  un  temps,  où  il  paraît  qu'il  y  avait 
«  grande  disette  de  parchemin,  ce  qui  nous  a  fait 
«  perdre  plusieurs  anciens  auteurs;  voici  comment: 
«  depuis  le  douzième  siècle,  les  Grecs  plongés  dans 
«  l'ignorance  s'avisèrent  de  racler  les  écritures 
«  des  anciens  manuscrits  en  parchemin,  et  d'en 
«  ôter  autant  qu'ils  pouvaient  toutes  les  traces, 
«  pour  y  écrire  des  livres  d'église.  Ce  fut  ainsi 
«  qu'au  grand  préjudice  de  la  république  des 
«  lettres,  les  Polybe,  les  Dion,  les  Diodore  de  Si- 
ce  cile  et  d'autres  auteurs  que  nous  n'avons  plus , 
«  furent  métamorphosés  en  Triodons,  en  Penlècos- 
«  tairas,  en  homélies  et  en  d'autres  livres  d'église. 
«  Après  une  exacte  recherche,  je  puis  assurer  que 
«  des  livres  écrits  sur  du  parchemin,  depuis  le  dou- 
ce zième  siècle,  j'en  ai  plus  trouvé  dont  on  avait 
«  raclé  l'ancienne    écriture,    que  d'autres.    Mais 
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«  comme  tous  les  copistes  n'étaient  pas  également 
«  habiles  à  eiïacer  ainsi  ces  premiers  auteurs ,  il 
«  s'en  trouve  quelques-uns,  où  l'on  peut  lire  au 
«  moins  une  partie  de  ce  qu'on  avait  voulu  ratu- 
«  rer.  »  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
tome  Vf ,  page  606.) 

Si  pareille  chose  était  arrivée  dans  l'Orient,  dont 
la  barbarie  ne  fut  jamais  complète,  et  à  Constanti- 
nople,  où  il  resta  toujours  tant  de  mauvaise  littéra- 
ture et  de  livres,  cette  misérable  ressource  avait  du 
se  présenter  beaucoup  plus  tôt  dans  l'empire  latin  , 
qui,  tant  de  fois  inondé  par  les  barbares,  se 
trouva,  dès  le  sixième  siècle,  presque  entièrement 
privé  d'industrie,  et  plongé  dans  la  plus  grossière 
ignorance.  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que,  dans  les 
monastères  d'Italie,  seuls  asiles  inviolables,  où  de 
pieux  dépositaires  conservaient  les  anciens  manu- 
scrits, on  imagina  trop  fréquemment  de  gratter  ces 
précieux  parchemins,  pour  les  couvrir  d'une  nou- 
velle écriture.  Ces  copistes  latins  furent  souvent 
aussi  heureusement  maladroits  que  l'avaient  été 
les  copistes  grecs;  mais  on  avait  négligé,  jusqu'à 
nos  derniers  temps,  d'examiner  ces  doubles  manu- 
scrits, qui  demeuraient  ignorés  dans  les  bibliothè- 
ques. Le  docte  Angelo  Mai ,  gardien  de  la  biblio- 
thèque ambrosienne,  s'avisa  le  premier  de  scruter 
ces  débris  d'une  nouvelle  espèce,  et  de  recueillir 
quelques  parcelles  du  génie  antique,  sai;  ces  ma- 
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nuscrits,  oublies  qu'il  a  fait  connaître  à  l'Europe 
savante,  sous  la  désignation  de  Palimpsestes. 

C'est  ainsi  qu'il  découvrit  et  publia,  en  1814, 
des  fragments  de  trois  discours  de  Cicéron,  qui 
étaient  ensevelis  sous  les  vers  de  Sédulius,  poëte 
latin  du  moyen  âge.  Je  n'essaye  pas  d'exprimer  les 
transports  que  le  docte  Àngelo  Mai  ressentit,  au 
moment  de  sa  précieuse  conquête,  lorsque  sur  ces 
vieux  parchemins,  conservés  dans  un  coin  de  la 
bibliothèque  de  Milan,  il  vit,  à  travers  les  lignes 
barbares  d'un  versificateur  du  sixième  siècle, 
apparaître  des  noms,  des  phrases  qui  lui  révélaient 
un  ouvrage  de  Cicéron.  C'est  là  une  de  ces  joies 
savantes  et  naïves  qui  semblaient  perdues,  depuis 
le  quinzième  siècle,  et  que  notre  époque  n'était 
guère  en  droit  d'espérer. 

Cette  découverte  authentique  et  incontestée  en- 
couragea les  recherches  et  la  patience  de  M.  Mai. 
Quelque  temps  après,  un  immense  manuscrit  du 
septième  siècle,  qui  renfermait  les  actes  volumi- 
neux du  concile  de  Calcédoine,  lui  offrit,  sur  les 
feuilles  de  parchemin,  dont  il  était  formé,  les  traces 
souvent  lisibles  d'une  première  écriture.  Ces 
feuilles  étaient  des  lambeaux  réunis  de  plusieurs 
anciens  manuscrits  :  et  le  savant  investigateur  y 
déchiffra  de  nouveaux  fragments  de  Cicéron,  avec 
un  antique  commentaire,  de  longs  passages  de 
Syminaque,  orateur  si  célèbre  au  quatrième  siècle, 
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des  harangues  sophistiques,  des  épitres  grecques 
et  latines  de  Fronton,  orateur  également  admiré 
dans  une  époque  de  décadence,  et  enfin  quel- 
ques lettres  latines  deMarc-Aurèle.  M.  Mai  publia 
successivement  ces  précieux  débris;  et  il  y  joi- 
gnit, en  1817,  des  fragments  d'un  commentaire 
fort  ancien  sur  Virgile,  qu'il  avait  trouvé  dans 
un  manuscrit  recouvert  des  homélies  de  saint 
Grégoire. 

On  conçoit  que  ce  mode  nouveau  de  découverte, 
par  sa  nature  même,  doit  laisser  bien  des  lacunes, 
et  pour  ainsi  dire,  bien  des  pertes  et  des  avaries 
dans  les  débris  si  bizarrement  sauvés  du  naufrage. 
On  voit  aussi  que  l'application  de  ce  procédé  est 
soumise  à  des  hasards  qui  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment heureux.  Le  grattoir  des  copistes  ne  s'est  pas 
toujours  exercé  sur  des  chefs-d'œuvre.  Quelque- 
fois il  est  arrivé  à  ces  manuscrits  palimpsestes  ce 
qui  arrive  aux  préjugés  humains,  qui  se  poussent 
et  s'effacent  l'un  l'autre,  sans  que  la  raison  gagne 
ni  perde  à  ces  changements.  Le  sixième  siècle  a 
rayé  les  ignorances  du  cinquième,  pour  écrire  les 
siennes  :  et  alors  le  fond  ne  vaut  guère  mieux  que 
la  superficie. 

M.  Àngelo  Mai,  et  nous  en  rendons  hommage 
à  sa  candeur  érudite,  a  recueilli  avec  le  même 
scrupule,  et  presque  avec  la  même  joie,  toutes 
les  premières  traces  de  caractères  qu'il  a  pu  dé- 
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couvrir,  sous  une  seconde  et  nouvelle  écriture. 
Il  a  publié  les  antithèses  et  les  pauvretés  sophis- 
tiques de  Fronton  et  de  Symmaque,  aussi  reli- 
gieusement qu'il  recueille  aujourd'hui  l'admirable 
traité  de  la  République,  découvert  par  le  même 
moyen  et  par  une  chance  plus  heureuse. 

Cette  préoccupation  si  respectable,  si  nécessaire 
dans  de  longues  et  patientes  recherches,  serait,  au 
besoin,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  parfaite 
sincérité  du  savant  éditeur.  Mais  ici  les  preuves 
sont  surabondantes;  et  le  doute  est  aussi  impos- 
sible que  la  fiction.  M.  Mai,  appelé  à  Rome,  en 
récompense  de  ses  premiers  travaux  approuvés 
par  tous  les  savants  de  l'Europe,  a  fait  de  nou- 
velles recherches  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
C'est  là  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  trouver  un  ma- 
nuscrit formé  de  pages  confondues  et  à  demi-effa- 
cées du  dialogue  de  Re  Publicâ,  que  l'on  avait  dans 
le  sixième  siècle  croisées  par  une  nouvelle  écri- 
ture renfermant  des  commentaires  de  saint  Augustin 
sur  les  psaumes. 

C'est  sur  ce  manuscrit  que  M.  Mai  a  travaillé, 
aux  yeux  de  tous  les  savants  d'Italie.  Ce  sont  ces 
pages  précieuses  qu'il  a  textuellement  recueillies, 
sans  addition,  en  marquant  les  lacunes  avec  une 
douloureuse  exactitude ,  en  conservant  l'ortho- 
graphe antique,  et  err  indiquant  par  des  italiques 
la  moindre  conjecture  qu'il  a  été  obligé  de  faire, 
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pour  suppléer  une  lettre,  ou  un  demi-mot  irrépa- 
rablement effacé. 

Il  suffit  de  jeter  les* yeux  sur  le  naïf  et  savant 
exposé  de  ses  peines  à  cet  égard,  pour  être  con- 
vaincu d'une  authenticité  matériellement,  et  je  dirai 
presque ,  judiciairement  démontrée.  Mais ,  pour 
les  hommes  de  goût,  elle  éclatera  bien  plus  encore 
dans  les  grands  caractères  d'élévation  patriotique, 
de  génie  et  d'éloquence  qui  marquent  le  texte  si 
longtemps  inédit  que  nous  publions.  Ce  genre  de 
preuve  morale,  plus  agréable  au  lecteur  que  des 
dissertations  sur  l'orthographe  d'un  vieux  mot,  et 
sur  la  dimension  probable  d'une  lettre,  nous  con- 
duira naturellement  à  quelques  détails  touchant 
l'ouvrage  de  Cicéron,  l'époque  où  ce  grand  homme 
l'a  composé,  l'idée  qu'il  en  avait,  et  qu'il  en  donne 
dans  ses  autres  écrits,  le  caractère  du  petit  nombre 
de  fragments  qui  en  avaient  été  détaches  et  qui 
s'étaient  conservés,  leur  liaison,  leur  rapport  avec 
la  découverte  actuelle.  Enfin,  grâces  à  cette  dé- 
couverte ,  nous  examinerons  l'ensemble  même 
d'une  composition  si  imparfaitement  connue  jus- 
qu'à ce  jour,  la  nature  et  l'origine  des  théories 
qu'elle  présente,  et  les  points  d'antiquité  et  d'his- 
toire politique  qu'elle  peut  éclaircir. 

En  remplissant  ce  cadre  trop  étendu  pour  notre 
faiblesse,  nous  serons  soutenus  du  moins  par  la 
contemplation  toujours  présente  des  pensées  d'un 
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grand  homme  ,  source  féconde  pour  l'esprit  le 
moins  heureux,  noble  plaisir  qui  élève  l'intelli- 
gence, et  la  fait  jouir  encore  de  ce  qu'elle  ne  sau- 
rait atteindre. 


Quoique  les  siècles  n'eussent  conservé  jusqu'à 
nous  que  quelques  parcelles  de  cet  écrit  célèbre, 
la  postérité  pouvait  prendre  une  haute  idée  du 
monument  qu'elle  avait  perdu,  d'après  les  notions 
qu'en  avait  données  Cicéron  lui-même,  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  autres  ouvrages.  Car,  il  n'est 
aucun  de  ses  écrits,  auquel  il  fasse  des  allusions 
plus  fréquentes,  et  dont  il  parle  avec  plus  de  pré- 
dilection et  de  joie.  Nous  voyons  d'abord  par  ses 
lettres  à  Atticus,  qu'il  le  commença  dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge.  quelque  temps 
après  son  retour  de  l'exil,  et  dans  une  époque  où, 
sans  avoir  repris  son  influence ,  il  était  occupé 
des  affaires  publiques  et  du  barreau.  Ainsi,  ce  ne 
fut  pas  comme  la  plupart  de  ses  traités  philoso- 
phiques, une  espèce  de  refuge  qu'il  eût  choisi, 
dans  ses  malheurs  et  dans  son  inaction  ;  mais  il 
voulut,  du  milieu  de  cette  vie  si  agitée,  où  il  était 
encore  retenu,  exprimer  ses  pensées  sur  les  pre- 
miers objets  de  son  ambition  et  de  ses  affections, 
le  gouvernement  et  la  patrie  ;  et  cela  même  expli- 
que le  caractère  plus  positif  qu'il  a  donné  à  cet 
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ouvrage,  si  on  le  compare  à  la  république  pure- 
ment spéculative  de  Platon. 

Il  s'y  prépara  par  des  études  sur  les  Institutions 
et  sur  les  antiquités  de  la  république  ' ,  et  consulta 
pour  cet  usage  les  ouvrages  et  la  bibliothèque  du 
savant  Varron,  l'ami  d'Atticus.  Du  reste,  dès  ce 
premier  moment,  l'idée  de  son  ouvrage  fut  liée  à 
la  forme  d'un  dialogue,  dont  Scipion  Émilien  et 
Laelius  étaient  les  principaux  interlocuteurs.  Il 
indique  cet  ordre  de  composition  dans  sa  lettre  à 
Atticus ,  en  annonçant  le  désir  de  consacrer  à 
Varron  l'un  des  prologues  qu'il  avait  dessein  de 
meUre  en  tête  de  chacun  des  livres  de  son  ouvrage. 

«  Puissé-je  l'achever,  ajoute-t-il,  car,  j'ai  entre- 
«  pris  là  une  tâche  importante  et  difficile,  et  qui 
«  demanderait  un  grand  loisir,  la  chose  qui  me 
«  manque  le  plus.  » 

Cette  même  année,  dans  un  séjour  à  dîmes,  il 
s'occupa  d'écrire  ce  traité,  qu'il  appelle  toujours 
une  tâche  rude  et  laborieuse.  «  Mais,  dit-il,  si  je 
«  réussis  à  en  faire  ce  que  je  veux,  ce  sera  du  tra~ 
«  vail  bien  employé;  sinon,  je  le  jetterai  dans  la 
«  mer  que  j'ai  sous  les  yeux  en  écrivant ,  et  je 
«  commencerai  quelque  autre  chose,  puisque  je  ne 
«  peux  demeurer  oisif  2 .  » 

1  AdAtticum,  lib.  IV,  16. 

2  Scribebam  sane  illa,  quaî  dixeram  7ro"/.m*a  ;  spissum  sane  opus 
et  operosum  ;  sed  si  ex  senlentiâ  successerit,  bene  erit  opéra 
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Une  lettre  de  Gicéron  à  Quintus,  sous  la  date  de 
la  même  année,  roule  entièrement  sur  cet  important 
ouvrage,  qu'il  avait  déjà  fort  avancé.  Nous  nous 
garderons  bien  de  rompre  et  de  morceler  les  pré- 
cieux détails,  que  donne  cette  lettre,  où  se  montre 
à  découvert  l'auteur  et  le  grand  homme. 

«  Vous  me  demandez  *  où  j'en  suis  de  l'ouvrage 
«  que  je  m'étais  mis  à  écrire  pendant  mon  séjour 
<(  à  Cumes;  je  ne  l'ai  point  quitté  et  je  ne  le  quitte 
«  pas;  mais  j'ai  plus  d'une  fois  changé  tout  mon 
«  plan,  et  tout  l'ordre  de  mes  idées.  J'avais  achevé 
«  deux  livres  où,  prenant  pour  époque  les  neuf 
«  jours  de  tètes,  sous  le  consulat  de  Tu  di  tan  us  et 
«  d'Aquilius,  je  plaçais  un  entretien  de  Scipion 
«  l'Africain  avec  Laelius,  Phi  lus,  Manilius,  Tube- 
«  ron,  Fannius  et  Scaevola,  tous  deux  gendres  de 
«  Laelius.  L'entretien  tout  entier,  touchant  ia  meil- 
«  leure  forme  de  gouvernement  et  les  caractères 
«  du  vrai  citoyen,  se  partageait  en  neuf  journées 
«  et  en  neuf  livres.  Le  tissu  de  l'ouvrage  avançait 
«  heureusement  ;  et  la  dignité  des  personnes  don- 
«  nait  du  poids  au  discours.  Mais,  comme  on  me 
«  lisait  ces  deux  premiers  livres  à  Tusculum  ,  en 
«  présence  de  Salluste,   il  m'avertit   qu'il  serait 


posita;  siu  minus,  in  illud  ipsum  marc,  dejiciemus,  <|iio(i  seriben- 
tes  spectamus,  et  alia  aggrediemur,  quoniam  quiescen  non  pos- 
suinas.  (Ad  Quint.  fi\  11,  M  ) 
1   Ad  Quai/   frat,  lih.  III.  5. 
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«  possible  de  traiter  une  telle  matière  avec  plus 
«  d'autorilé,  si  je  prenais  moi-même  la  parole, 
«  surtout  n'étant  pas  un  Heraclite  de  Pont,  mais  un 
«  consulaire  et  l'homme  même  qui  avait  pris  part, 
«  dans  la  République,  aux  plus  grandes  choses  : 
«  que  tout  ce  que  j'attribuerais  à  des  personnages 
t<  si  anciens  paraîtrait  fictif;  que,  dans  mes  livres 
«  où  je  traitais  de  l'art  de  bien  dire,  si  j'avais,  et 
«  cela  même  avec  grâce,  évité  pour  mon  compte 
«  la  démonstration  oratoire ,  du  moins  je  l'avais 
«  mise  dans  la  bouche  de  personnages  que  je  pou- 
«  vais  avoir  vus;  qu'Aristote  enfin,  dans  ce  qu'il 
«  a  écrit  sur  le  gouvernement  et  sur  les  qualités 
«  du  grand  homme  d'État,  parle  en  son  nom.  Cette 
c<  remarque  me  frappa  d'autant  plus  que,  par  mon 
«  plan,  je  me  privais  de  toucher  les  plus  grands 
«  événements  de  notre  patrie,  parce  qu'ils  sont 
«  d'une  date  beaucoup  plus  rapprochée  que  le  siè- 
«  cle  de  mes  personnages.  A  la  vérité,  c'était  pré- 
«  cisément  cela  que  j'avais  d'abord  cherché  pour 
«  n'avoir  pas  à  craindre,  en  rencontrant  notre 
«  époque,  de  heurter  quelqu'un.  Mais  je  veux 
«  tout  à  la  fois  éviter  ce  danger,  et  prendre  la 
«  forme  d'un  entretien  avec  vous.  Cependant ,  si  je 
«  vais  à  Rome,  je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait 
«  d'abord  :  car,  vous  jugerez,  je  crois,  que  je  n'ai 
«pas,  sans  quelque  dépit,  abandonné  ces  pre- 
«  miers  livres.  » 
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Cette  confidence  détaillée  laisse  facilement  en- 
trevoir tout  le  regret  qu'avait  Cicéron  de  perdre 
un  long  travail  ;  et  ce  regret  explique  assez  com- 
ment, malgré  ces  velléités  de  changements,  il  en 
revint  à  sa  première  ordonnance,  reprit  le  dialogue 
comme  il  l'avait  commencé,  et  ne  tarda  pas  de  le 
finir  avec  cette  rapidité  qui ,  toujours  unie  à  la  per- 
fection la  plus  sévère,  et  cela  dans  une  vie  si  labo- 
rieuse, avec  une  âme  si  agitée  et  si  naturellement 
inquiète,  semble  la  plus  étonnante  merveille  du  gé- 
nie même  de  Cicéron.  Mais  il  eut  soin  de  le  borner 
à  six  livres.  C'est  donc,  sous  cette  forme,  que  l'ou- 
vrage fut  rendu  public,  peu  de  temps  après  l'époque 
où  Cicéron  s'en  occupait  avec  tant  d'ardeur.  Il  pa- 
raît que  ce  fut  au  moment  même  de  son  départ  pour 
la  Cilicie.  En  effet,  le  plus  spirituel  de  tous  ces 
hommes  supérieurs,  dont  les  lettres  se  trouvent 
mêlées  à  celles  de  Cicéron ,  Caelius  qui  lui  écrivait 
sans  cesse  des  nouvelles  de  Rome,  pendant  cette 
époque,  finit  sa  première  lettre,  toute  pleine  des 
intrigues  du  Sénat  et  du  Forum,  par  ces  mots: 
«  Vos  livres  politiques  l  prennent  faveur  auprès  de 
tout  le  monde.  »  À  la  même  époque,  Cicéron  les 
rappelle  à  Atticus,  qu'il  supposait  occupé  de  cette 
lecture,  et  auquel  il  demande  en  conséquence  des 
lettres  fortement  politiques  sur  la  situation  de  l'É- 

i  Tui  libri  politici  omnibus  vigent.  (Cœlius  apudCic.  VIII.  3.) 
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tat.  Dans  une  autre  lettre  à  son  ami,  toujours  écrite 
du  fond  de  son  gouvernement ,  il  parle  de  ces  six 
livres  sur  la  République ,  comme  d'une  publication 
récente,  par  laquelle  il  a  pris  déplus  forts  engage- 
ments de  justice  et  de  pureté  dans  son  administra- 
tion. C'estmêmele  motif  qu'il  oppose  aux  instances 
d'Atticus,  qui  le  pressait  de  favoriser  des  mesu- 
res de  rigueur  et  d'exaction,  que  Brutus  exerçait 
contre  la  ville  de  Salamine,  dont  il  était  créancier. 
Après  avoir  montré  toute  la  dureté  de  cette  con- 
duite, et  sa  résolution  de  ne  pas  seconder  de  telles 
passions,  Cicéron  s'écrie  :  «  Se  plaigne  de  moi  qui 
«  voudra!  Je  m'y  résignerai,  si  la  justice  est  de 
«  mon  côté,  maintenant  surtout  que  je  viens  de  me 
«  lier  par  ces  six  livres,  que  je  me  réjouis  desavoir 
«  si  fort  approuvés  de  vous  ' .  » 

Précieuse  naïveté  d'un  grand  homme!  Admira- 
ble Cicéron,  en  qui  la  vanité  même  tournait  au  pro- 
fit du  devoir  et  de  la  vertu  !  Que  tous  les  hommes 
puissants  n'ont-ils  ainsi  composé  des  livres,  afin 
de  se  croire  à  jamais  liés  au  bien,  et  invinciblement 
forcés  à  la  justice,  à  la  modération  ! 

L'idée  de  son  ouvrage  sur  la  république  était 
présente  à  Cicéron,  pendant  toute  l'époque  de  son 
gouvernement    de  Cilicie,  qui  fui,   dans  l'avare 

1  Irascatur  qui  volet,  patiar,  vb  fàp  û  lUrlpeS,  prsesertim  cùm 
sex  libris  tanquam  praedibus,  me  ipsum  obstrinxerirn ,  quos  tibi 
tam  valde  probari  gaudeo.  {Ad  AU.  VI,  1.) 
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tyrannie  des  Romains,  une  exception  sans  mo- 
dèle, un  exemple  unique  de  désintéressement  et 
d'équité.  Cette  idée  lui  sert  pour  résister  aux  in- 
stances et  à  l'autorité  de  Brutus1;  elle  le  fait  jouir 
des  honneurs2,  que  lui  décerne  la  reconnaissance 
du  peuple  qu'il  gouverne  :  elle  le  guide,  elle  le 
retient  dans  toutes  ses  actions. 

Lorsque  Cicéron,  après  dix-huit  mois  d'une  ad- 
ministration, pendant  laquelle  il  avait  changé  le 
sort  de  sa  province  et  gagné  une  bataille,  voulut 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe,  au  milieu  de  la 
joie  du  bien  qu'il  a  fait,  c'est  encore  le  souvenir 
des  principes  posés  dans  son  livre  qui  le  préoccupe 
et  l'inquiète.  Il  avait  probablement  énoncé  dans 
cet  ouvrage  que  le  vrai  citoyen  devait  servir  la 
patrie  pour  elle-même,  et  sans  soin  des  honneurs 
et  de  la  gloire;  et  sur  ce  point,  la  pratique  rigou- 
reuse de  ce  qu'il  avait  recommandé  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  Aussi ,  dans  cet  embarras ,  heu- 
reux en  lui-même  de  sa  conduite,  ne  pouvant  se 
défendre  d'un  scrupule  sur  sa  vanité  triomphale, 
mais  n'ayant  pas  la  force  de  renoncer  à  cette  es- 
pérance, il  écrit  à  son  ami  avec  cette  candeur  in- 
volontaire qui  peint  si  bien  l'homme.  «  En  vérité, 

1  Et  ego  audebo  légère  unquam,  aut  attingere  libros,quos  tu 
dilaudas,  si  taie  quid  fecero  !  (Ad  Alt.  VI,  2.) 

2  Reliqua  plena  adhuc  laudis  et  gratiae,digna  iis  libris,  quos  tu 
dilaudas;  conservata?  civitates;  cumulate  publicanis  satisfac- 
tum  :  offensus  contumelià  neino.  (Ad  Ait.  VI,  3.) 
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«  sans  cette  idée  du  triomphe  que  l'on  m'a  inspirée, 
«  et  que  vous-même  vous  approuvez ,  vous  n'au- 
«  riez  pas  beaucoup  à  faire  pour  trouver  sous  vos 
«  yeux  ce  parfait  citoyen,  dont  j'ai  tracé  le  modèle 
«  dans  mon  sixième  livre  ' .  » 

Plusieurs  autres  passages  des  lettres  de  Cicéron 
rappellent  cet  ouvrage  chéri,  et  répondent  à  des 
observations  d'Àtticus,  qui  était  pour  son  ami  un 
utile  et  savant  critique.  Dans  Tune,  il  combat  le 
reproche  d'avoir  fait  dire  inexactement  à  Scipion, 
que  ce  fut  Flavius  qui,  le  premier,  publia  les  fastes 
des  audiences  judiciaires;  et  il  se  justifie  assez 
légèrement  d'une  autre  faute ,  peut-être  moins 
innocente,  de  s'être  moqué  des  gestes  de  théâtre 
d'un  certain  orateur,  qui,  sans  doute,  n'est  pas 
autre  que  le  célèbre  Hortensius.  Deux  fois  encore, 
dans  ses  lettres,  il  parle  de  son  ouvrage,  l'une 
pour  discuter  avec  un  scrupule,  que  l'on  croirait 
plus  digne  d'un  académicien  moderne,  que  d'un 
orateur  antique,  la  manière  dont  il  avait  construit 
sans  préposition  le  mot  Pirœea,  nom  du  port 
d'Athènes2,  et  une  autre  fois,  pour  corriger  l'or- 
thographe fautive  qu'il  avait  donnée  à  un  nom  de 
peuple ,  et  pour  avertir  Atticus   de  marquer  ce 

1  Quôd  si  istanobis  cogitatio  de  triumpho  injecta  non  fuisset, 
quam  tu  quoque  adprobas,  nse  tu  haud  multum  requireres  illum 
virum,  qui  in  sexto  informatus  est.  Quid  enim  tibi  faciam  qui 
libros  illos  devorasli  ?  (Ad  AU.  VII,  3.) 

2  Ad  Atticum,  VII.  3. 

à 
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changement  sur  son  exemplaire  *,  On  pardonnera 
ces  minuties  par  le  même  intérêt  qui  nous  fait  lire 
clans  la  correspondance  de  Voltaire  les  inquiétudes 
et  les  impatiences  de  ce  grand  écrivain  pour  un 
mot  mal  imprimé,  ou  pour  un  vers  mal  récité  sur 
la  scène. 

On  remarquera  seulement  que  l'époque  où  Ci- 
céron  s'occupait  avec  tant  de  soin  de  cet  ouvrage 
consacré  aux  libres  Institutions  de  sa  patrie,  était 
précisément  celle  qui  allait  voir  disparaître  les  lois 
et  la  liberté  sous  les  armes  de  César.  En  effet, 
c'est  au  moment  même  de  son  retour  de  Cilicie, 
que  Gicéron,  suivant  son  expression,  se  vit  tombé 
au  milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile.  Cicéron 
suivit  Pompée,  sans  l'approuver  ni  se  fier  à  lui  ;  et 
bientôt  il  eut  le  regret  de  ne  pas  trouver,  dans  ce 
défenseur  de  la  Constitution  romaine,  les  qualités 
qu'il  exigeait  de  l'homme  d'État,  dans  son  livre 
de  la  République.  Car,  ce  souvenir  se  présentait 
naturellement  à  son  esprit;  et  il  ne  peut  se  dé- 
fendre, en  écrivant  à  Atticus,  de  citer  un  passage 2 
où  il  avait  fait  parler  Scipion,  et  qui  ne  sert  en 
ce  moment  qu'à  lui  montrer  tout  ce  qui  manque  à 
Pompée. 

Après  la  victoire  de  César,  quoique  Cicéron, 
éloigné  du  sénat  et  du  barreau,  eut  cherché  à 

1   Ad  Alticum,  VI,  2. 
-  Ad  AC/œum,  Vill,  xi. 
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dessein,  dans  les  études  philosophiques,  un  travail 
paisible  et  peu  suspect,  il  n'oublia  pas,  dans  les 
ouvrages  qu'il  fit  à  cette  douloureuse  époque,  ce 
traité  de  la  République,  écrit  naguère  dans  des 
jours  plus  heureux,  et  sans  doute  avec  une  meil- 
leure espérance.  Il  le  cite,  il  y  renvoie  le  lecteur, 
surtout  dans  le  dialogue  des  Lois,  qu'il  paraît  avoir 
composé  comme  une  suite  et  une  dépendance  na- 
turelle de  ce  premier  ouvrage.  Dans  son  traité  des 
Devoirs,  composé  après  la  mort  de  César,  mais  à 
une  époque  où  la  tyrannie  menaçait  de  survivre 
au  dictateur  immolé,  Cicéron  rappelle  encore  ce 
dialogue  de  la  République,  immortelle  protestation 
contre  les  César,  les  Antoine  et  leurs  successeurs. 
Enfin,  lorsque  dans  son  traité  ingénieux  et  scep- 
tique sur  la  Divination,  il  parle  des  services  qu'il 
a  rendus  aux.  sciences,  et  qu'il  énumère  ses  écrits 
philosophiques  :  «  A  tout  cela,  dit-il  avec  com- 
«  plaisance,  il  faut  ajouter  les  six  livres  sur  la 
«  République,  que  j'ai  écrits,  à  l'époque  même  où 
«  je  tenais  le  gouvernail  de  la  république  '.  »  Sou- 
venir d'ambition  et  de  gloire  qu'il  ne  peut  taire, 
et  dont  la  philosophie  ne  le  consolait  pas  ! 

En  recueillant  de  Cicéron  lui-même  ces  fréquents 
témoignages,  on  sent  que  le  livre,  qu'il  aime  tant 

1  Atque  his  libris  annumerandi  sunt  sex  de  Re  Publicâ  libri, 
quos  tune  scripsimus,  cùm  rei  pubiieae  gubernacula  tenebamus. 
(  De  Dtvm.  Il,  i.) 
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à  rappeler,  élait  une  sorte  de  testament  politique, 
où  il  se  flattait  d'avoir  retracé,  et  fixé,  pour  l'ave- 
nir, l'image  de  ce  gouvernement,  auquel  il  avait 
dévoué  sa  vie. 

Faut-il  se  demander  maintenant  pourquoi  cet 
ouvrage  n'est  désigné  nulle  part  dans  les  monu- 
ments, qui  nous  restent  de  la  littérature  du  siècle 
d'Auguste  ?  On  sait  que  les  écrivains  de  cette  épo- 
que, à  l'exception  de  Tite-Live,  craignirent  même 
de  nommer  Gicéron,  dont  la  gloire  était  si  récente, 
mais  accusait  si  haut  les  crimes  du  triumvirat. 
Plutarque  nous  raconte  qu'un  jour  Auguste  trouva, 
dans  les  mains  d'un  de  ses  neveux,  un  livre  que 
le  jeune  homme  essaya  de  cacher  sous  sa  robe. 
L'empereur  le  prit,  et  vit  un  ouvrage  de  Gicéron  : 
après  en  avoir  parcouru  la  plus  grande  partie,  en 
se  tenant  debout,  il  le  rendit,  et  ajouta  :  «  C'était 
«  un  savant  homme,  mon  fils,  un  savant  homme, 
«  et  qui  aimait  bien  son  pays.  »  Quelle  que  fût, 
en  ce  moment,  la  tolérance  inattendue  de  l'empe- 
reur, j'ai  quelque  idée  que  ce  livre  si  généreuse- 
ment amnistié  par  lui  n'était  pas  le  traité  de  la 
République. 

Lorsque  l'usurpation  rusée  d'Auguste  eut  amené 
la  tyrannie  de  Tibère  et  le  despotisme  insensé  de 
tant  de  monstres,  on  peut  croire  qu'il  ne  fut  guère 
permis  de  louer  le  livre  de  Gicéron,  et  que  Ton 
écarta  ce  beau  souvenir  de  l'ancienne  Home,  avec 
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le  même  soin  qui  proscrivait  jusqu'aux  images 
des  héros  de  la  république.  Quand  Je  sénat  con- 
damnait à  mort  l'historien  CremutiusCordus,  pour 
avoir  raconté  les  actions  des  grands  hommes  con- 
temporains de  Cicéron,  on  peut  croire  que  le  livre 
dépositaire  de  leurs  maximes  n'eut  pas  été  impu- 
nément célébré.  Sénèque,  faible  défenseur,  et 
pourtant  martyr  de  la  liberté  à  la  cour  de  Néron, 
cite  assez  longuement  l'ouvrage  de  Cicéron  pour 
quelques  curiosités  historiques.  «  Lorsque,  dit-il1, 
«  un  philologue ,  un  grammairien ,  un  homme 
«  occupé  de  philosophie,  prennent  chacun  de  leur 
«  côté  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la  République, 
«  chacun  y  cherche  des  choses  diverses.  »  Sénè- 
que n'oublie,  dans  cette  énumération,  que  ceux 
qui,  dans  l'ouvrage,  chercheraient  le  fond  même  du 
sujet.  Quintilien  n'en  parle  pas;  il  a  loué  Domi- 
tien.  Pline  le  jeune,  qui  cependant  vécut  dans  des 
temps  meilleurs  et  plus  libres,  Pline  le  jeune,  si 
rempli  d'allusions  à  l'ancienne  littérature,  et  si 
particulièrement  admirateur  de  Cicéron,  ne  rap- 
pelle nulle  part  ces  fameux  Dialogues.  Pline  le 
naturaliste,  qui,  dans  un  seul  ouvrage,  a  donné 
presque  l'inventaire  de  toutes  les  idées  de  l'anti- 
quité, a  cité  deux  fois  le  livre  de  Cicéron,  mais 
sous  des  rapports  dénués  d'intérêt. 

Tacite,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  en 

1  Sen.  episl.  cvin. 
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y  comprenant  le  Dialogue  des  Orateurs,  n'a  jamais 
désigné  le  traité  de  Re  Publicâ;  et  il  en  avait  peu 
l'occasion.  Mais,  on  ne  saurait  douter  que  sa 
grande  âme  ne  fût  pénétrée  de  cette  lecture.  Un 
passage  de  ses  Annales,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  montre  même  qu'il  avait  beaucoup  discuté 
une  des  principales  idées,  ou  plutôt  la  plus  belle 
espérance  que  Cicéron  eût  exprimée  dans  ce  livre. 
Ne  cherchons  plus  dans  les  écrivains  des  deux 
premiers  siècles  de  l'empire  :  nous  n'y  trouverions 
aucune  trace  de  l'admiration  qui  devait  s'attacher 
au  plus  bel  écrit  de  Cicéron  ;  mais  nous  pouvons 
croire  qu'en  secret  cet  ouvrage  nourrissait  la  vertu 
des  Thraséas,  des  Helvidius,  et  de  ces  grands 
hommes  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  morts 
héroïques. 

Deux  siècles  plus  tard ,  il  est  rappelé  d'une 
manière  intéressante  et  curieuse  dans  la  Vie 
d'Alexandre  Sévère  par  Lampride.  On  sait  que  cet 
Alexandre,  successeur  de  l'abominable  Hélioga- 
bale,  fut  un  des  princes  les  plus  vertueux  qui  aient 
consolé  la  terre.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  assas- 
siné par  les  soldats,  qui  ne  pouvaient  supporter 
la  discipline  où  il  les  faisait  vivre,  et  sa  justice 
égale  pour  tous.  Après  avoir  dépeint  ses  grandes 
qualités  et  ses  efforts  pour  surmonter  le  vice  du 
pouvoir  absolu  et  de  la  dictature  militaire,  l'histo- 
rien ajoute  ces  mots  remarquables  : 
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«  Quand  il  avait  rempli  tous  les  soins  du  gou- 
«  vernement  et  de  la  guerre,  Alexandre  donnait 
«  sa  principale  attention  à  la  littérature  grecque, 
«  lisant  surtout  les  livres  de  la  République  de 
«  Platon.  En  latin  ',  il  n'avait  pas  de  lecture  plus 
«  assidue  que  le  traité  des  Devoirs  et  celui  de  la 
«  République,  par  Cicéron.  » 

Ce  même  Alexandre  avait,  dans  un  sanctuaire, 
les  images  consacrées  de  Cicéron,  et  de  Virgile, 
qu'il  appelait  le  Platon  de  la  poésie.  Cette  espèce 
d'idolâtrie  philosophique  et  littéraire  qui ,  pour 
quelques  âmes  élevées  et  enthousiastes,  rempla- 
çait Jes  vieilles  fables  du  polythéisme,  était  peu 
susceptible  de  gagner  la  foule  et  d'influer  utile- 
ment sur  les  mœurs  et  les  destinées  des  peuples. 
Les  belles  idées  de  justice  éternelle,  de  devoir,  de 
raison,  de  liberté,  sur  lesquelles  reposaient  la  po- 
litique et  la  philosophie  de  Cicéron,  allaient  chaque 
jour  s'affaiblissant,  et  s'effaçant  davantage  dans 
un  monde  abruti  par  la  servitude  et  l'ignorance. 
La  littérature  même  ne  servait  pas  à  les  rappeler  : 
elle  n'était  plus  qu'une  science  insipide  de  sophiste 
et  de  scoliaste.  Commenter  d'anciennes  idées  était 
encore  au-dessus  de  l'abaissement  de  cette  épo- 
que ;  il  n'y  avait  plus  que  des  commentateurs  de 
phrases  et  de  mots.  Ainsi,  un  assez  grand  nombre 

1  Latina  cùm  legeret,  non  alia  magis  legebat,  quàm  de  Officiis 
Ciceronis  et  de  Re  Puhlicâ.  (Lampridhis  in  Alex.  Sev.  cap.  xxx.) 
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de  tei  nies  et  de  tournures  du  traité  de  la  République 
se  conservèrent  à  titre  de  citations  grammaticales, 
dans  plusieurs  écrivains  profanes  du  quatrième  et 
du  cinquième  siècle,  dont  la  pensée  ne  paraissait 
pas  se  porter  plus  loin. 

Mais  tandis  que  la  civilisation  païenne,  stérile 
et  épuisée,  oubliait  ses  propres  traditions,  sa  propre 
histoire,  et  ne  voyait  plus  dans  les  chefs-d'œuvre 
philosophiques  de  l'ancienne  éloquence  qu'une 
lettre  morte,  que  des  signes  et  des  formes,  la  so- 
ciété chrétienne,  qui  grandissait  dans  la  persécu- 
tion, portait  un  regard  plus  hardi  sur  ces  mêmes 
chefs-d'œuvre,  les  interrogeait,  les  discutait,  les 
comparait  avec  le  dépôt  mystérieux  de  ses  propres 
lois.  Remuant  tontes  les  questions,  ne  s'interdi- 
sant  aucune  vérité,  cherchant  partout  des  argu- 
ments contre  l'oppression  et  l'injustice ,  elle  rem- 
plissait ses  admirables  plaidoyers  de  fragments 
sublimes  ou  curieux  empruntés  à  ces  sages,  qui 
n'avaient  plus,  dans  le  paganisme,  d'interprètes, 
n  de  postérité. 

Ce  serait ,  sous  ce  point  de  vue  seul ,  l'objet 
d'une  observation  piquante,  de  rechercher  dans 
les  écrivains  des  deux  religions,  les  fragments 
qu'ils  nous  avaient  conservés  du  traité  de  Re  Pu- 
blicâ.  Que  j'ouvre,  je  ne  dis  pas  seulement  le 
grammairien  Diomède,  ou  Nonius,  auteur  d'un 
traité  sur  la  Propriété  des  Termes;  mais  que  je  con- 
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suite  le  recueil  savant  d'Aulu-Gelle,  et  lesfi  aginents 
de  l'orateur  Fronton,  j'y  vois  les  livres  de  Re  Pu- 
blicâ  cités  à  l'appui  d'une  acception  rare  du  verbe 
superesse,  ou  du  verbe  gratificari.  J'y  vois  que  Ci- 
céron  avait  fait  dans  cet  ouvrage  tel  emploi  d'une 
ellipse  ou  d'une  métaphore, 

Mais  que  je  parcoure  Lactance,  ou  saint  Augus- 
tin, que  j'interroge  cette  littérature  chrétienne, 
féconde  et  nouvelle  comme  les  vertus  qu'elle  an- 
nonçait au  monde,  j'y  retrouve  le  livre  de  Cicéron 
souvent  cité,  sous  les  rapports  le  plus  philosophi- 
ques et  le  plus  élevés  ;  j'y  trouve  exactement  re- 
produits, et  quelquefois  fortifiés  ou  combattus 
avec  éloquence,  les  passages  du  traité  de  la  Répu- 
blique, que  l'on  possédait  presque  seuls  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  avaient  donné  une  si  haute  idée  de 
l'original.  C'est  Lactance  qui  transcrit  l'un  de  ces 
beaux  fragments  traduits  de  Platon ,  que  Cicéron 
avait  fréquemment  insérés  dans  son  ouvrage,  la 
comparaison  du  juste  condamné,  et  du  coupable 
triomphant.  On  conçoit  en  effet  que  de  semblables 
idées  fussent  avidement  saisies  par  les  premiers 
chrétiens. 

«  Supposez  *  ,  je  vous  prie,  deux  hommes,  l'un 
«  le  meilleur  des  mortels,  d'une  équité,  d'une  jus- 
«  tice  parfaite,  d'une  foi  inviolable;  l'autre  d'une 

1  Lact.  Instit.  lib.  V,  cap.  xn. 
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«  perversité  et  d'une  audace  insigne.  Supposez  en- 
ce  core  Terreur  d'un  peuple  qui  aura  pris  cet  homme 
«  vertueux  pour  un  scélérat,  un  méchant ,  un  in* 
«  fâme,  et  aura  cru  tout  au  contraire  que  le  mé- 
«  chant  véritable  est  plein  d'honneur  et  de  probité. 
«  Qu'en  conséquence  de  cette  opinion  universelle, 
«  l'homme  vertueux  soit  tourmenté,  traîné  captif, 
«  qu'on  lui  mutile  les  mains,  qu'on  lui  arrache  les 
«  yeux;  qu'il  soit  condamné,  chargé  de  fers,  tor- 
«  turé  dans  les  flammes;  qu'il  soit  rejeté  de  sa  pa- 
«  trie  ;  qu'il  meure  de  faim;  qu'il  paraisse  enfin 
«  à  tous  les  yeux  le  plus  misérable  des  hommes,  et 
«  le  plus  justement  misérable.  Au  contraire,  que  le 
«  méchant  soit  entouré  de  louanges  et  d'hommages, 
«  qu'il  soit  aimé  de  tout  le  monde,  que  tous  les 
«  honneurs,  toutes  les  dignités,  toutes  les  riches- 
«  ses,  toutes  les  jouissances  viennent  affluer  vers 
«  lui.  Qu'il  soit  enfin,    dans   l'opinion   de   tous, 
«  l'homme  le  plus  vertueux,  et  le  plus  digne  de 
«  toute  prospérité.  Est-il  quelqu'un  assez  aveugle 
«  pour  hésiter  sur  le  choix  entre  ces  deux  desti- 
«  nées?  » 

La  réflexion  de  Lactance  sur  ce  passage,  est 
belle  et  digne  de  remarque  :  «  En  faisant,  dit-il, 
«  cette  supposition  ,  il  semble  que  Cicéron  eût  de- 
«  viné  quels  maux  devaient  nous  arriver ,  et  com- 
«  ment  nous  devions  les  souffrir  pour  la  justice.  » 

Saint  Augustin  est-il  engagé  contre  le  célèbre 
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hérésiarque  Pelage  dans  un  combat  théologique 
sur  la  nature  et  la  chute  de  l'homme,  il  invoque 
également  Cicéron,  et  il  lui  emprunte  ce  beau  pas- 
sage que  Pascal  a  si  éloquemment  développé  : 

«  La  nature  ' ,  plus  marâtre  que  mère,  a  jeté 
«  l'homme  dans  la  vie  avec  un  corps  nu  ,  frêle  et 
«  débile,  une  âme  que  l'inquiétude  agite,  que  la 
«  crainte  abat ,  que  la  fatigue  épuise,  que  les  pas- 
«  sions  emportent,  et  où  cependant  reste,  comme 
«  à  demi-étouffée,  une  divine  étincelle  d'intelli- 
«  gence  et  de  génie.  » 

C'est  aussi  saint  Augustin  qui,  dans  la  Cité  de 
Dieu,  ouvrage  entrepris  évidemment  sur  l'idée  du 
traité  de  Re  Publicâ,  nous  a  conservé  comme  un  des 
fondements  que  Cicéron  avait  donnés  à  ses  opinions 
sur  l'origine  et  la  nature  des  pouvoirs,  le  beau 
principe  de  la  souveraineté  delà  justice,  antérieure 
à  toute  souveraineté  du  peuple  et  de  la  force.  Voici 
le  passage  tel  qu'il  l'a  cité  : 

«  La  chose  publique  2  est  réellement  la  chose 
«  du  peuple,  toutes  les  fois  qu'elle  est  régie  avec 
«  sagesse  et  justice,  ou  par  un  roi ,  ou  par  un  petit 
«  nombre  de  grands,  ou  par  l'universalité  du  peu- 
«  pie.  Mais,  que  le  roi  soit  injuste,  c'est-à-dire 
«  tyran;  ou  les  grands  injustes,  ce  qui  transforme 

1  August.  lib.  IV,  Contra  Pelagium. 

2  August.  Civil.  Dei,  lib.  II,  cap.  xxi. 
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«  leur  alliance  en  faction;  ou  le  peuple  injuste,  ce 
«  qui  ne  laisse  plus  d'autre  nom  à  lui  appliquer 
«  que  celui  même  de  tyran  ;  dès  lors  la  républi- 
«  que  est  non-seulement  corrompue,  mais  elle  cesse 
«  d'exister  :  car  elle  n'est  pas  réellement  la  chose 
«  du  peuple,  quand  elle  est  au  pouvoir  d'un  tyran 
«  ou  d'une  faction  ;  et  le  peuple  lui-même  n'est 
«  plus  un  peuple,  s'il  devient  injuste,  puisqu'il 
«  n'est  plus  alors  une  agrégation  formée  sous  la 
«  sanction  du  droit,  et  par  le  lien  de  l'utilité  com- 
«  m  une.  » 

Ailleurs,  c'est  Lactance,  qui,  protestant  contre 
les  décrets  barbares,  dont  le  despotisme  des 
empereurs  avait  frappé  la  résistance  des  premiers 
chrétiens,  empruntait  à  Cicéron,  et  transmettait  à 
la  postérité  ces  belles  paroles  extraites  du  troisième 
livre  de  la  République  : 

«  Il  est  une  loi  véritable  l,  la  droite  raison,  con- 
te forme  à  la  nature,  universelle,  immuable,  éter- 
«  nelle,  dont  les  ordres  invitent  au  devoir,  dont 
«  les  prohibitions  éloignent  du  mal.  Soit  qu'elle 
«  ordonne,  soit  qu'elle  défende,  ses  paroles  ne  sont 
«  ni  vaines  auprès  des  bons,  ni  puissantes  sur  les 
«  méchants.  Cette  loi  ne  saurait  être  contredite 
«  par  une  autre,  ni  rapportée  en  quelque  partie , 
«  ni  abrogée  tout  entière.  Ni  le  séuat,  ni  le  peu- 

1  Lact.  Instit.  lib.  VI,  cap.  vm. 
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«  pie  ne  peuvent  nous  délier  de  l'obéissance  à 
«  cette  loi.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  nouvel  inter- 
«  prête,  ou  d'un  organe  nouveau.  Elle  ne  sera  pas 
«  autre  dans  Rome,  autre  dans  Athènes;  elle  ne 
«  sera  pas  demain  autre  qu'aujourd'hui;  mais  dans 
«  toutes  les  nations,  et  dans  tous  les  temps,  cette 
«  loi  régnera,  toujours  une,  éternelle,  impérissa- 
«  ble  ;  et  le  souverain  de  l'univers,  le  roi  de  toutes 
«  les  créatures,  Dieu  lui-même  a  donné  la  nais- 
«  sance,  la  sanction  et  la  publicité  à  cette  loi  que 
«  l'homme  ne  peut  transgresser,  sans  se  fuir  lui- 
«  même,  sans  renier  sa  nature,  et  par  cela  seul , 
«  sans  subir  les  plus  dures  expiations,  eût-il  évité 
«  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle  supplice.  » 

Paroles  sublimes!  précieux  et  immortels  débris 
d'une  révélation  primitive  qu'avait  oubliée  T uni- 
vers! antique  tradition  de  Dieu  lui-même,  tradition 
obscurément  conservée  par  quelques  sages,  mais 
perdue  bientôt  dans  les  grossières  erreurs  du  po- 
lythéisme, et  promulguée  enfin  pour  tout  le  monde 
par  la  foi  chrétienne,  qui  restituait  à  ces  vérités 
naturelles  une  sanction  plus  haute! 

A  côté  de  ces  précieux  fragments  qui  passèrent 
ainsi  de  l'ouvrage  de  Cicéron  dans  ceux  des  pre- 
miers défenseurs  du  christianisme,  il  faut  placer 
cependant  un  morceau  plus  connu,  dont  nous 
avons  dû  la  conservation  à  un  philosophe  platoni- 
cien. C'est  assez  indiquer  le  Songe  de  Scipion  , 
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épisode  admirable  du  traité  sur  la  République, 
fiction  sublime  où  Gicéron  faisait  sortir  de  la  bou- 
che d'un  grand  homme  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme,  pour  ajouter  l'appui  de  cette  grande  vé- 
rité à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  institutions  de 
la  terre.  Macrobe,  qui,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  transcrit  et  commente  ce  morceau, 
était,  comme  presque  toute  la  littérature  latine  de 
cette  époque,  fort  occupé  de  curiosités  philologi- 
ques, et  étranger  aux  grandes  idées  du  christia- 
nisme, dont  il  ne  prononce  pas  le  nom  dans  son 
commentaire  et  dans  son  recueil  :  mais,  Grec  d'o- 
rigine, quoiqu'il  écrivît  en  latin,  il  avait  le  goût 
de  cette  espèce  de  théurgie,  de  ce  mélange  d'abs- 
traction et  d: illuminisme ,  par  lequel  la  Grèce  ali- 
mentait ses  vieilles  croyances,  et  cherchait  à  les 
rajeunir.  Ce  qui  l'intéresse,  et  ce  qu'il  développe 
dans  son  commentaire,  ce  sont  des  raisonnements 
chimériques  sur  quelques  idées  pythagoriciennes, 
auxquelles  Gicéron  avait  fait  allusion  dans  cer- 
tains endroits  du  Songe  de  Scipion ,  sans  doute 
pour  donner  à  la  vérité  fondamentale  de  ce  mor- 
ceau quelque  chose  de  mystérieux  et  de  solennel. 
Gicéron  ouvrant  le  ciel  aux  yeux  de  son  héros , 
avait  nommé  diverses  constellations.  Le  commen- 
tateur fait  à  ce  sujet  des  dissertations  astronomi- 
ques, qu'il  entremêle  à  ces  rêveries  bizarres  sur 
les  nombres,   par   lesquelles  les  anciens  étaient 
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parvenus  à  faire  délirer  jusqu'à  la  judicieuse  géo- 
métrie. Mais  il  ne  faut  pas  en  savoir  moins  de  gré 
à  Macrobe,  d'avoir  reproduit  dans  son  recueil  cet 
admirable  épisode  de  l'ouvrage,  que  les  siècles 
nous  ont  caché  si  longtemps. 

Dans  l'ignorance  du  moyen  âge,  Macrobe  fut 
conservé,  et  le  livre  original  de  Cicéron  se  perdit. 
Il  n'est  plus  que  bien  rarement  désigné  dans  les 
écrivains  postérieurs  au  cinquième  siècle.  On  peut 
conjecturer  seulement,  d'après  un  passage  de  Pho- 
tius,  que  les  Grecs  de  Byzance,  chez  qui  la  bar- 
barie fut  plus  tardive,  eurent  quelque  connaissance 
de  ce  précieux  monument. 

«  J'ai  lu,  dit  Photius  '  dans  sa  Bibliothèque,  un 
«  ouvrage  sur  la  politique,  où  sont  introduits  deux 
«  personnages  dialoguant,  le  patricien  Menas  et 
V  le  référendaire  Thomas.  Cet  ouvrage  renferme  six 
«  livres,  et  présente  une  nouvelle  forme  de  société 
«  politique,  différente  de  toutes  les  idées  expri- 
«  niées  par  les  anciens,  et  qui  est  appelée  le  gou- 
«  vernement  de  la  justice.  Quanta  l'essence  même 
«  de  ce  noirveau  gouvernement,  il  se  compose, 
«  suivant  les  deux  interlocuteurs,  de  la  royauté, 
«  de  l'aristocratie,  et  de  la  démocratie;  la  réunion 
«  de  chacun  de  ces  éléments,  pris  dans  sa  pureté, 
«  devant  former  la  meilleure  constitution  poli- 
«  tique.  » 

8  4>wtîou  MuftdêiêXov,  col.  23. 


\XXII  DE    LA    RÉPUBLIQUE. 

Quel  était  cet  ouvrage?  Photius  se  trompe,  en 
supposant  que  l'idée  d'une  monarchie  mixte  fut 
nouvelle  et  inconnue  des  anciens.  Nous  la  trou- 
verons dans  une  époque  bien  antérieure  même  à 
Gicéron.  Mais,  dans  tous  les  cas,  cette  idée,  dont 
Photius  s'étonne,  serait-elle  née  sous  le  despo- 
tisme avilissant  des  empereurs  grecs,  et  au  milieu 
des  arguties  théologiques  qui,  dans  l'Orient,  avaient 
déjà  si  fort  altéré  la  sublimité  du  christianisme  ? 
Un  Grec  de  Byzance  et  du  huitième  siècle,  aurait- 
il  imaginé  cette  forme  de  gouvernement,  dont  rien 
sous  ses  yeux  ne  lui  retraçait  le  modèle?  Il  est 
donc  vraisemblable  que  cet  ouvrage  en  six  livres 
était  quelque  version  incomplète,  quelque  abrégé 
maladroit  de  l'ouvrage  de  Gicéron,  où  l'imitateur, 
étranger  aux  mœurs  et  aux  grandes  traditions 
romaines ,  avait  jugé  à  propos  de   changer   les 
noms  des  personnages,  sans  peut-être  s'apercevoir 
combien  Scipion  l'Africain  était  un  interlocuteur 
plus  intéressant  que  le  référendaire  Thomas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  resté  de  ce  livre  grec, 
que  la  rapide  analyse  de  Photius;  et  lorsque,  à  la 
première  renaissance  des  lettres  en  Europe,  on 
s'occupa  de  rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité, le  dialogue  de  lie  Vublicâ  ne  se  retrouva 
dans  aucune  langue. 

Au  dixième  siècle  cependant,  ce  précieux  mo- 
nument avait  encore  apparu  dans  quelques  rares 
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dépôts.  Ainsi  Gerbert,  alors  archevêque  de  Reims, 
appelant  près  de  lui  un  moine  de  l'abbaye  de 
Fleury-sur-Loire,  lui  écrivait1  :  «Apporte  avec  toi 
les  ouvrages  de  Cicéron,  et  sur  la  République  et 
contre  Verres,  et  les  nombreux  discours,  que  le 
père  de  l'éloquence  romaine  a  composés,  pour  la 
défense  de  beaucoup  d'accusés.  »  Et  le  docte  prélat 
semblait  faire  cette  désignation  avec  autant  de 
certitude  que,  dans  une  autre  lettre,  il  demande  à 
son  correspondant  de  Bobio  les  deux  livres  de 
l'Achilléide  de  Stace.  Deux  siècles  plus  tard,  un 
dernier  collecteur  de  la  tradition  antique,  Jean  de 
Salisbury ,  citait ,  de  première  ou  de  seconde 
main,  de  courts  fragments  des  livres  de  la  Répu- 
blique; et  deux  théologiens  du  même  siècle, 
Pierre  de  Blois  et  Pierre  de  Poitiers,  semblent  avoir 
connu  quelque  manuscrit  de  cet  ouvrage.  Il  y  avait 
donc  espoir  de  le  retrouver,  dans  l'active  renais- 
sance qui  suivit  sitôt  après  :  et  les  généreuses  re- 
commandations de  Clément  VI  à  Pétrarque,  les 
recherches  du  Pogge,  et,  plus  tard,  les  primes 
offertes  par  le  cardinal  Polus,  méritaient  un  succès 
qu'elles  n'obtinrent  pas.  Faut-il  croire  que  le  sujet 
même  du  livre  fut  un  obstacle  à  la  découverte  tant 
désirée  par  de  nobles  esprits?  Ramus,  du  moins,  le 

1  Comitentur  iter  tuum  tulliana  opuscula  et  de  Re  Publicâ  et 
in  Verrem,  et  quœ  pro  defensione  multorum  plurima  romanx  elo- 
<pientiae  parens  conscripsit.  (  Gerberli  in  Epist.  lxxxvm.) 
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soupçonne,  et  pose  l'alternative,  ou  que  les  six  li- 
«  vres  sur  laRépublique  aient  péri,  ou  qu'ils  soient, 
«  ainsi  qu'on  le  dit,  par  gens  trop  scrupuleux  en 
«  matière  d'État,  retenus  dans  l'ombre  et  sous 
«  clef,  comme  des  livres  sibyllins.  » 

Quelle  qu'en  fût  la  cause,  les  siècles  suivants 
n'amenèrent  à  ce  sujet  aucun  hasard  plus  favo- 
rable ;  et  jusqu'à  ce  jour,  jusqu'à  la  découverte 
authentique  enfin  livrée  au  public ,  on  ne  con- 
naissait de  cet  ouvrage  que  les  beaux  fragments 
cités  plus  haut,  le  Songe  de  Scipion,  quelques 
phrases,  quelques  demi-phrases,  et  beaucoup  de 
termes,  de  mots  disséminés  dans  les  grammairiens 
et  les  scoliastes  du  moyen  âge. 

On  sait  que  ces  fragments,  dont  la  réunion  ne 
formerait  pas  vingt  pages,  ont  cependant  inspiré 
à  un  savant  estimable,  l'idée  de  recomposer  l'ou- 
vrage de  Gicéron,  en  recueillant  de  toutes  parts 
dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  les  pensées, 
les  expressions  qui  se  rapportent  au  gouverne- 
ment et  à  la  politique.  Mais  on  croira  sans  peine 
que  ce  plan,  même  sous  la  main  la  plus  habile, 
ayant  pour  condition  inévitable  de  mêler  les  élé- 
ments les  plus  disparates,  ne  pouvait  donner  une 
idée  du  livre  original.  Gicéron  n'écrivait  pas  du 
même  style  une  épître  familière,  une  lettre  poli- 
tique, une  harangue,  un  traité  de  philosophie.  Que 
l'on  juge  du  singulier  assortiment  qui  résulte  d'un 
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ouvrage  fait  de  pièces  de  rapport,  où  la  même 
matière  est  traitée  en  phrases  empruntées  çà  et  là 
aux  productions  les  plus  diverses  de  l'écrivain 
qui  savait  le  mieux  varier  son  langage,  et  le  pro- 
portionner  aux  différents  caractères  de  composi- 
tion. Sous  ce  point  de  vue,  il  est  possible,  on  le 
concevra,  que  rien  ne  soit  moins  cicéronien  qu'un 
écrit  tout  composé  de  phrases  de  Cicéron.  Mais, 
sans  appliquer  ce  jugement  au  travail  ingénieux 
du  savant  M.  Bernardi,  nous  remarquerons  seule- 
ment que  cet  emploi,  plus  ou  moins  habile  et  heu- 
reux ,  d'éléments  connus ,  ne  peut   avoir  aucun 
rapport  avec  la  découverte  de  M.  Angelo  Mai,  qui 
nous  rend  aujourd'hui,  d'après  un  manuscrit  an- 
tique, le  texte  même  du  dialogue  original  dans  sa 
forme  primitive,  et  nécessairement  une  foule  de 
notions  et  de  pensées,  que  Cicéron  avait  réservées 
pour  cet  ouvrage,  et  qu'aucun  autre  écrit  de  ce 
grand  homme  ne  pouvait  suppléer,  ni  fournir. 

Malheureusement,  ce  manuscrit,  dont  l'authen- 
ticité n'est  pas  douteuse,  présente  encore  de  bien 
nombreuses  lacunes  ;  et  l'état  même  d'imperfection 
et  de  ruine  dans  lequel  il  nous  est  rendu,  les  pages 
détruites,  les  phrases  incomplètes,  les  sens  inter- 
rompus, tout  en  attestant  la  religieuse  fidélité  de 
l'éditeur,  diminuent  l'intérêt  de  ce  précieux  mo- 
nument, et  en  obscurcissent  quelquefois  l'intelli- 
gence. Cependant  les  grandes  divisions  subsistent; 
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l'ordonnance  des  idées  est  sensiblement  marquée; 
sur  quelques  points,  des  développements  complets 
sont  conservés  ;  et  la  découverte  est  admirable, 
quoique  insuffisante. 

On  peut  donc,  sur  le  texte  inédit  que  nous  pu- 
blions, juger  enfin  avec  connaissance,  si  le  traité 
de  Re  Publicâ  était  digne  de  tant  d'éloges  et  de 
regrets.  On  peut  aussi,  d'après  cette  précieuse  et 
nouvelle  autorité,  se  faire  une  idée  plus  exacte  de 
l'état  des  connaissances  politiques  dans  l'antiquité, 
et  peut-être  recueillir  quelques  lumières  nouvelles 
sur  cette  Constitution  de  la  République  romaine, 
où  les  recherches  de  tant  de  savants  hommes  ont 
encore  laissé  beaucoup  de  points  obscurs  et  dou- 
teux. Essayons  d'examiner  ces  diverses  questions, 
en  remontant  d'abord  à  la  source,  d'où  les  Ro- 
mains, et  particulièrement  Cicéron ,  avaient  tiré, 
presque  en  toute  chose,  leurs  principes  et  leurs 
connaissances  :  je  parle  des  Grecs  qui  sont  les 
seuls  inventeurs  de  la  civilisation  classique.  Car 
on  ne  sait  rien  d'assuré  sur  les  Égyptiens  :  le 
monde  ne  connut  pas  les  Hébreux,  avant  la  con- 
quête d'Alexandre;  et  les  Romains  ne  furent  que 
des  copistes  pleins  de  génie,  mais  peu  féconds, 
surtout  si  on  les  compare  aux  Grecs  leurs  modèles. 
En  effet,  cette  science  du  gouvernement  qui,  chez 
les  Romains,  paraît  n'avoir  inspiré,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  qu'un  seul  écrit  théorique,  le  livre 
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même  de  Cicéron,  avait  produit  chez  les  Grecs  des 
ouvrages  variés  sous  toutes  les  formes,  et  dont  la 
multiplicité  est  presque  digne  de  nos  temps  mo- 
dernes. On  peut  expliquer  à  cet  égard  l'infériorité 
littéraire  des  Romains  par  leur  grandeur  même  : 
ils  étaient  trop  occupés  de  régner,  pour  beaucoup 
écrire  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Et  peut-être  cette  domination  guerrière  et  civile 
qui  pesait  sur  une  si  grande  portion  du  monde, 
était-elle  chose  trop  sérieuse,  pour  en  faire  l'objet 
fréquent  de  dissertations  oisives,  à  la  manière  de 
ces  Grecs  du  PéJoponèse  ou  de  la  Sicile,  qui  rai- 
sonnaient dans  les  paisibles  murs  de  leurs  petites 
cités.  On  a  longtemps  imprimé  plus  de  livres  poli- 
tiques à  Genève  qu'à  Paris. 

L'idée  de  la  science  politique  chez  les  Grecs 
rappelle  aussitôt  les  noms  des  deux  grands  génies 
si  diversement  admirables  qui,  après  avoir  régné 
sur  la  littérature  antique,  ont  encore  formé  dans 
l'Europe  moderne  des  partis  et  des  sectes,  Aris- 
tote  et  Platon  ;  l'un  le  plus  pénétrant  observateur 
de  la  nature  et  de  la  société,  l'autre  le  plus  brillant 
et  le  plus  élevé  des  esprits  spéculatifs.  On  suppose 
aisément  que  Cicéron  qui,  dans  tous  ses  ouvrages, 
leur  a  beaucoup  emprunté,  qui,  même  dans  les 
combats  de  la  tribune  et  du  barreau ,  ramenait 
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sans  cesse  la  politique  à  la  philosophie,  n'a  pas 
dû  se  priver,  dans  un  écrit  sur  le  gouvernement, 
des  pensées  que  ces  deux  grands  hommes  avaient 
exprimées  sur  le  même  sujet.  On  concevra  aussi 
que,  suivant  sa  méthode  éclectique,  il  a  dû  faire 
une  imitation  mélangée  de  leurs  expériences  et  de 
leurs  systèmes,  tempérer  les  théories  de  Platon 
par  les  idées  positives  d'Aristote,  et  surtout  rap- 
porter ces  vues  étrangères  et  diverses  au  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  ce  gouvernement  d'une 
patrie  qu'il  aimait  tant,  et  qu'il  avait  si  glorieuse- 
ment sauvée. 

Quelles  idées,  quelles  lumières  lui  offraient  donc 
ces  deux  grands  hommes?  Platon,  comme  Ta  re- 
marqué Rousseau,  avait  tracé  dans  sa  République 
plutôt  un  traité  d'éducation  qu'un  système  de  gou- 
vernement. Il  n'avait  imaginé  l'art  de  gouverner 
les  hommes  qu'en  les  transformant  dès  le  berceau, 
et  même  en  altérant  les  rapports  naturels  de  la 
naissance  :  il  détruisait  la  famille,  pour  y  substi- 
tuer en  quelque  sorte  la  paternité  de  l'Etat.  Il 
faisait  disparaître  la  relation  des  sexes;  et  ôtant 
aux  femmes  leurs  plus  aimables  vertus,  la  pudeur 
et  la  fidélité,  il  avait  voulu  leur  ôter  aussi  la  fai- 
blesse physique,  et  les  rendre  robustes  et  guer- 
rières comme  les  hommes.  En  tout  cependant, 
cette  théorie  n'était  qu'un  commentaire  exagéré 
des  rudes  Institutions  de  Lacédémone,  écrit  avec 
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l'imagination  enthousiaste  et  ingénieuse  d'un  phi- 
losophe athénien.  Mais,  il  était  arrivé  à  Platon  ce 
qui  arrive  également  à  Rousseau  dans  son  Emile. 
A  côté  de  systèmes  généraux  poussés  à  l'excès  et 
de  spéculations  bizarres,  il  avait  répandu  une  foule 
de  vérités  particulières;  et,  quoique  ses  principes 
puissent  quelquefois  choquer  les  lois  mêmes  de  la 
morale,  il  avait  donné  à  cette  même  morale  de 
sublimes  applications  et  de  nouvelles  preuves  pa- 
rées de  toutes  les  grâces  de  son  éloquence. 

Cet  ouvrage  offrait  donc  à  Cicéron  ,  avec  ce 
charme  de  la  parole,  qu'il  étudia  sans  cesse ,  de 
grandes  vues  sur  la  nature  de  l'homme,  et  surtout 
un  spiritualisme  élevé  qui  vivifie  la  science  des 
choses  humaines.  C'est  ainsi  que  le  Songe  de  Sci- 
pion,  fragment  si  connu  de  la  République  de  Cicé- 
ron, est  une  imitation  visible  et  embellie  de  l'épi- 
sode, où  Platon  exposait  la  doctrine  de  l'âme 
immortelle,  et  des  peines  et  des  récompenses,  en 
faisant  parler  un  certain  Her  de  Pamphylie,  tué 
dans  une  bataille,  et  miraculeusement  rappelé  du 
tombeau,  pour  en  raconter  les  secrets:  mais,  dans 
l'ordonnance  de  son  ouvrage,  dans  le  choix,  dans 
la  disposition  de  ses  idées ,  Cicéron  n'avait  que 
des  occasions  peu  fréquentes  d'imiter  Platon, 
puisque  son  but  et  sa  marche  même  étaient  diffé- 
rents ,  l'un  s'attacliant  à  concevoir  une  république 
idéale,  l'autre  à  décrire  une  république  existante , 
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l'un  cherchant  la  perfection  dans  de  capricieuses 
hypothèses,  l'autre  croyant  l'avoir  trouvée  dans 
l'ancienne  Constitution  romaine. 

Cicéron  se  plaint  dans  ses  lettres,  que  Caton, 
avec  les  intentions  les  plus  vertueuses,  et  la  pro- 
bité la  plus  austère,  nuisait  quelquefois  à  la  Répu- 
blique, parce  qu'il  donnait  ses  avis,  comme  s'il  eût 
vécu  dans  la  cité  chimérique  de  Platon ,  et  non 
dans  la  lie  du  peuple  de  Romulus.  Ce  reproche 
indique  assez  que,  dans  un  livre  qu'il  voulait  rendre 
utile  à  ses  contemporains,  Cicéron  a  dû  faire  peu 
d'usage  de  ces  illusions  purement  philosophiques, 
dont  sa  vie  tout  entière,  éprouvée  par  le  pouvoir 
et  par  l'injustice,  l'avait  sans  doute  assez  détrompe. 
Mais,  sans  rêver  pour  les  hommes  plus  de  sagesse 
et  de  bonheur  qu'ils  n'en  peuvent  espérer,  et  sur- 
tout sans  vouloir  changer  le  fond  de  la  nature 
humaine,  Cicéron  ne  rangeait  point  parmi  les  uto- 
pies impraticables  le  règne  des  lois,  de  la  justice 
et  de  la  liberté.  Il  avait  foi  à  la  vertu.  Les  maximes 
généreuses  de  la  philosophie  platonicienne  avaient 
souvent  dirigé  ses  actions;  pouvaient-elles  ne  pas 
se  mêler  encore  aux  pensées  qu'il  exprimait  sur 
la  politique?  Ainsi,  dans  sa  République,  il  n'em- 
prunte pas  les  systèmes  de  Platon ,  mais  il  repro- 
duit souvent  la  sublimité  de  sa  morale. 

Aristote,  dont  les  écrits  sont  presque  toujours 
le  contraire  de  ceux  de  Platon,  par  la  môme  cause 
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qui  fait  qu'un  homme  d'un  génie  profond  et  d'un 
sons  exact,  est  naturellement  tenté  de  contredire 
ou  de  récuser  le  témoignage  fl'un  improvisateur 
éloquent;  Aristote  qui,  fidèle  dans  sa  politique  au 
principe  même  de  sa  philosophie,  n'avait  consulté 
que  les  faits  et  l'expérience,  présentait  à  Gicéron 
un  trésor  d'observations  et  de  recherches,  dont  une 
partie  est  aujourd'hui  perdue  pour  nous.  On  sait 
que  ce  grand  homme  avait  fait  le  recueil  des  lois 
et  des  constitutions  de  plus  de  cent  cinquante-huit 
États,  depuis  l'opulente  Carthage,  jusqu'à  la  pau- 
vre et  petite  Ithaque.  Ses  huit  livres  politiques 
étaient  le  résumé  de  ce  travail  :  c'est  pour  ainsi 
dire  ['Esprit  des  Lois  de  l'antiquité.  Et  si  l'état 
moins  avancé  du  monde  n'ouvrait  pas  au  philoso- 
phe grec  un  champ  aussi  vaste  que  celui  qui  a  été 
parcouru  par  notre  Montesquieu ,  il  faut  avouer 
cependant  que  la  variété  des  découvertes  n'est 
guère  moindre,  et  que  presque  toutes  les  combi- 
naisons sociales  se  trouvent  déjà  classées  et  ana- 
lysées dans  cet  étonnant  ouvrage.  A  côté  des  for- 
mes républicaines  les  plus  habiles  et  les  plus 
diverses,  on  y  voit  que  la  sagesse  antique,  loin 
d'exclure  la  monarchie,  la  concevait  sous  diverses 
formes,  absolue,  mixte,  tempérée  par  les  lois  ou 
par  les  mœurs.  Mais  ce  qui  frappe  surtout ,  c'est 
de  voir  que  ce  jeune  et  étroit  univers  de  la  Grèce, 
d'une  portion  de  l'Asie  et  de  quelques  îles,  avait 
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déjà  épuisé  pour  ainsi  dire  tons  les  accidents  poli- 
tiques, toutes  les  chances  et  tous  les  systèmes  qui 
se  produisent  sur  notre  vieux  univers  agrandi  par 
tant  de  contrées  nouvelles,  et  tant  de  merveilleu- 
ses inventions.  Sous  ce  point  de  vue,  le  livre  d'A- 
ristoteest  aujourd'hui  même  d'un  intérêt  singulier. 
Lorsqu'il  fut  apporté  d'Athènes  dans  Rome,   qui 
était  si  fort  ignorante  de  tout  ce  qu'elle  n'avait  pas 
conquis,  cette  lumière  dut  être  nouvelle  pour  les 
esprits  les  plus  éclairés.  Cicéron  en  a  profité,  sans 
doute  :  mais  occupé  de  faire  un  ouvrage  romain  , 
voulant  surtout  raffermir  les  croyances  politiques 
de  sa  patrie,  et  porter  secours  à  cette  antique  con- 
stitution menacée  de  toutes  parts,  on  conçoit  qu'il 
ne  pouvait  adopter  lo  plan  d'un  livre  qui,  par  la 
variété  des  formes  et  des  exemples,  dont  il  est  rem- 
pli ,  semble  plutôt  propre  à  faire  naître  ou  à  favori- 
ser le  scepticisme  sur  le  choix  d'un  gouvernement, 
et   l'incertitude  sur  sa   durée.   Aussi,    ce  grand 
homme,  qui  se  défie  de  Platon  comme  trop  conjec- 
tural, semble  redouter  l'expérience,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  pratique  trop  variée  d'Aristote  :  peut-être 
aussi ,  du  haut  de  sa  fierté  romaine,  dédaigne-t-il 
de  compiler  les  institutions  passagères  de  tant  de 
petites  républiques;  et  peut-être  lui  en  coûterait- 
il  trop  de  croire  que  sa  chère  et  puissante  patrie 
fût  soumise  aux  mêmes  destinées  de  corruption  et 
de  décadence. 
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Mais  les  traités  de  Platon  et  d'Aristote,  chefs- 
d'œuvre  de  la  philosophie  politique  des  Grecs, 
n'en  formaient  que  la  partie  la  moins  étendue.  Ces 
grands  hommes  furent  suivis  par  une  foule  de 
disciples;  et  ils  avaient  eu  de  nombreux  prédéces- 
seurs, dont  tous  les  ouvrages  étaient  connus  de 
Cicéron ,  le  plus  curieux  amateur  des  trésors  de  la 

Grèce. 

Cicéron  ne  choquait  aucune  vraisemblance  his- 
torique, en  plaçant  quelques-unes  de  leurs  opi- 
nions dans  la  bouche  de  Scipion.  Il  nous  apprend 
lui-même  que  cet  homme  illustre  avait  toujours  à 
la  main  le  livre  de  la  Cyropédie;  «  et  avec  juste 
«  raison ,  dit-il  :  car  aucun  des  devoirs  d'un  gou- 
«  vernement  vigilant  et  modéré  n'est  oublié  dans 
«  cet  ouvrage  ' .  » 

Mais  le  livre  de  la  Cyropédie  lui-même  ne  fai- 
sait qu'embellir  ce  que  beaucoup  de  philosophes 
grecs  avaient  déjà  dit  sur  les  bienfaits  d'une  sage 
monarchie  opposés  aux  malheurs  de  la  licence  po- 
pulaire. C'est  une  chose  remarquable  que  l'idée  et 
le  vœu  de  ce  gouvernement  ait  été  formé  sans 
cesse  dans  les  démocraties  de  la  Grèce  et  de  la 
Sicile,  par  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 

1  Quos  quidem  libros  non  sine  causa  noster  ille  Africanus  de 
manibus  ponere  non  solebat;  nullum  est  enim  praetermissum  in 
iis  officium  diligentis  et  moderati  imperii.  (Ad  Quint,  frat.  lib. 
ep.  \,  S.) 
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indépendants  de  toute  passion.  A  cet  égard,  la 
philosophie  dans  l'antiquité  formait  l'opposition  : 
cette  circonstance  est  assez  expliquée  par  la  na- 
ture même  de  ces  petits  états,  où  la  brigue,  la  vio- 
lence, l'aveuglement  populaire  laissaient  si  peu  de 
place  et  d'autorité  à  des  esprits  calmes  et  doux. 
Là,  le  peuple  était  le  maître  absolu,  contre  lequel 
la  raison  se  tenait  toujours  en  défiance,  et  récla- 
mait des  barrières,  que  la  liberté  ne  donnait  pas. 
On  n'insisterait  pas  sur  ce  mouvement  de  l'esprit 
philosophique  chez  les  anciens,  s'il  n'avait  fait 
qu'inspirer  ce  mot  célèbre  de  Platon  qui  souhaitait 
au  peuple  un  bon  tyran  aidé  d'un  bon  législa- 
teur, espèce  d'anathème  contradictoire  peu  digne 
d'un  sage.  Mais  cette  aversion  des  excès  popu- 
laires devait  produire,  et  produisit  en  effet,  par- 
mi les  philosophes  de  la  Grèce,  la  théorie  la  plus 
précise  de  cette  monarchie  mixte  et  légale,  dont 
l'histoire  n'offrait  encore  que  des  modèles  incom- 
plets. 

Montesquieu  a  dit  que  les  anciens  n'avaient  pas 
une  idée  bien  claire  de  la  monarchie,  parce  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  le  gouvernement  fondé  sur  un 
corps  de  noblesse,  et  encore  moins  le  gouverne- 
ment fondé  sur  un  corps  législatif  formé  par  les 
représentants  de  la  nation. 

Cette  opinion  est  en  partie  vraie  :  les  anciens 
n'ont  pas  connu  le  système  do  la  représentation 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE.  \LV 

politique;  et  cela  par  deux  causes  évidentes  :  le 
petit  nombre  des  citoyens,  et  l'existence  des  es- 
claves. Une  nation  resserrée  presque  dans  les  murs 
d'une  seule  ville,  et  ayant  sous  ses  pieds  un  autre 
peuple  esclave,  ne  pouvait  avoir  ni  l'idée,  ni  le 
besoin  de  borner  à  une  partie  des  siens,  un  droit 
qui  distinguait  l'homme  libre,  et  de  substituer  le 
choix  de  quelques-uns  à  la  présence  de  tous.  Aussi, 
dans  ces  mêmes  États  trop  rapidement  agrandis, 
cette  promiscuité  du  droit  de  suffrage  fut  la  cause 
la  plus  prompte  de  leur  destruction. 

Mais,  quant  à  toutes  les  idées  de  souveraineté 
mixte,  de  balance  des  pouvoirs ,  de  corps  de 
noblesse,  si  nous  les  trouvons  dans  Cicéron,  qui 
tâche  d'y  rappeler  la  constitution  romaine,  il  ne 
faut  pas  nous  en  étonner.  Dès  longtemps  ces 
idées  étaient  discutées  par  les  philosophes  grecs, 
avec  une  précision  et  un  détail  fort  remarquables, 
quoique  nous  ne  puissions  en  juger  que  par  quel- 
ques fragments  conservés  dans  le  recueil  informe 
de  Stobée.  Ce  fut  surtout  la  préoccupation  des 
philosophes  de  la  grande  Grèce.  «  Il  faut,  dit 
«  Archytas,  que  la  meilleure  cité  se  compose  de 
«  la  réunion  de  toutes  les  autres  formes  politi- 
«  ques,  qu'elle  renferme  en  soi  une  part  de  démo- 
«  cratie ,  une  part  d'oligarchie ,  de  royauté  et 
«  d'aristocratie.  » 

La  même  idée  reçoit  un  développement  plus 
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étendu  et  des  formes  presque  modernes,  dans  un 
autre  fragment  extrait  d'un  livre  sur  la  république 
du  pythagoricien  Hippodame  : 

«  Les  lois  produiront  surtout  la  stabilité1,  si 
«  l'État  est  d'une  nature  mixte,  et  composé  de 
«  toutes  les  autres  constitutions  politiques  :  j'en- 
te tends  de  toutes  celles  qui  sont  conformes  à  l'or- 
«  dre  naturel  des  choses.  La  tyrannie,  par  exem- 
«  pie,  n'est  jamais  d'aucune  utilité  pour  les  Etats, 
«  non  plus  que  l'oligarchie.  Ce  qu'il  importe  donc 
«  de  placer  pour  première  base,  c'est  la  royauté  ; 
«  et,  en  second  lieu,  l'aristocratie.  La  royauté,  en 
«  effet,  est  une  sorte  d'imitation  de  la  Providence 
«  divine  :  et  il  est  difficile  à  la  faiblesse  humaine 
«  de  lui  conserver  ce  caractère;  car  elle  se  déna- 
«  ture  bientôt  par  le  luxe  et  la  violence.  On  ne 
«  doit  donc  pas  en  user  sans  limites;  mais  la  re- 
«  cevoir  aussi  puissante  qu'il  faut,  et  dans  la  pro- 
«  portion  la  plus  utile  à  l'État.  Il  n'importe  pas 
«  moins  d'admettre  l'aristocratie,  parce  qu'il  en 
«  résulte  l'existence  de  plusieurs  chefs,  un  combat 
«  d'émulation  entre  eux,  et  un  fréquent  déplace- 
«  ment  de  pouvoir.  La  présence  de  la  démocratie 
«  est  aussi  nécessaire  :  le  citoyen  qui  est  une  por- 
«  tion  de  tout  l'État  a  droit  de  recevoir  sa  part 
«  d'honneur;  mais  il  faut  s'y  prêter  modérément; 

1    iwàvvou  Stû&xïgu  ÀvôcAc'^icv,  page  251. 
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«  car  la  multitude  est  entreprenante,  et  se  préci- 
«  pi  te.  » 

Ce  passage  extraordinaire,  écrit  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  et  qui  semble  une  prédiction 
du  gouvernement  britannique,  non -seulement 
dans  l'ordonnance  extérieure  de  ses  éléments, 
mais  dans  le  jeu  secret  de  ses  ressorts,  et  dans 
le  combat  salutaire  des  ambitions  qu'il  développe, 
qu'il  surveille  l'une  par  l'autre ,  et  qu'il  fait 
tour  à  tour  monter  au  pouvoir  ;  ce  passage,  que 
nous  avons  traduit  avec  autant  de  fidélité  que 
nous  l'avions  lu  d'abord  avec  surprise ,  expli- 
quera facilement  les  idées  à  peu  près  semblables 
que  Gicéron  met  dans  la  bouche  du  sage  et  grand 
Scipion,  nourri  de  toute  la  philosophie  des  Grecs, 
l'ami  de  Polybe  et  de  Panaetius,  et  l'adversaire 
constant  des  Gracques,  dont  il  fut  peut-être  la 
victime. 

Nous  avons  perdu  les  écrits  de  Panaetius ,  que 
Cicéron  avait  beaucoup  imité  dans  son  traité  des 
Devoirs.  Il  nous  reste  en  partie  Polybe,  qui  avait 
instruit  Scipion  dans  les  sciences  de  la  Grèce,  et 
qui,  sans  doute,  avait  appris  de  lui  le  génie  de  la 
république  romaine,  si  admirablement  décrit  dans 
son  histoire.  On  voit,  dans  les  fragments  de  son 
traité  sur  les  diverses  formes  de  la  république, 
qu'il  avait  renouvelé  les  idées  d'Hippodame  et 
d'Archytas. 
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w  La  plupart  de  ceux,  dit-il  *,  qui  font  profes- 
«  sion  de  raisonner  sur  ces  matières,  reconnaissent 
«  trois  natures  de  gouvernement  :  la  royauté, 
«  l'aristocratie,  et  l'État  populaire.  Mais  il  me 
«  semble  qu'on  peut,  avec  quelque  fondement, 
«  s'enquérir  s'ils  nous  produisent  ces  formes  poli- 
ce tiques  comme  les  seules  existantes,  ou  simple- 
«  ment  et  à  bon  droit,  comme  les  meilleures.  Car 
(c  sur  les  deux  points,  je  les  crois  dans  l'erreur.  Il 
«  est  évident  en  effet  qu'il  faut  estimer  la  plus 
«  excellente  constitution ,  celle  qui  se  compose- 
«  rait  de  toutes  les  autres  formes  déjà  nommées. 
«  De  plus,  on  ne  saurait  admettre  que  ces  trois 
«  formes  soient  les  seules,  etc.  Toute  domination 
«  d'un  seul  n'a  pas  le  droit  d'être  appelée  Royauté  ; 
«  mais  celle-là  seulement  qui  s'appuie  sur  une 
«  juste  obéissance,  et  qui  s'exerce  plutôt  par  la 
«  sagesse  que  par  la  terreur  et  la  force.  Il  ne  faut 
«  pas  croire  non  plus  que  toute  oligarchie  soit  une 
«  aristocratie;  mais  celle-là  seulement  qui  porte 
«  au  pouvoir  par  élection  les  hommes  les  plus 
«  justes  et  les  plus  sages.  De  même,  il  ne  faut  pas 
«  nommer  Démocratie  un  État,  où  toute  la  foule  est 
«  maîtresse  de  faire  ce  qu'elle  propose;  mais  là 
«  où  il  est  d'un  usage  antique  et  familier  d'adorer 
«  les  dieux ,  de  servir  les  pères ,    d'honorer  les 

1  Polyb.  in  fragments. 
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«  vieillards,  d'obéir  aux  lois:  voilà  la  réunion 
«  d'hommes  que,  si  l'avis  du  plus  grand  nombre  y 
«  domine,  il  faut  appeler  démocratie.  » 

On  voit  par  ces  diverses  pensées ,  comment 
Cicéron,  dans  le  premier  livre  du  dialogue  de  la 
République,  après  avoir  défini  séparément  la 
royauté,  le  gouvernement  aristocratique,  et  la 
démocratie,  a  pu  dire  que  son  choix  était  pour  une 
quatrième  forme  politique,  composée  de  l'essence 
et  de  la  réunion  des  trois  autres  ;  vœu  auquel 
Tacite  faisait  allusion,  quelques  siècles  plus  tard, 
lorsque  ce  grand  homme,  rappelant  aussi  les  trois 
principales  natures  de  gouvernement ,  ajoutait, 
avec  une  expression  de  regret  non  équivoque  : 
«  Une  forme  de  société  issue  et  composée  de  leur 
a  mélange,  est  plus  facile  à  vanter  qu'à  obtenir; 
«  ou  si  elle  se  rencontre ,  elle  ne  saurait  être 
«  durable  '•  » 

On  conçoit  que  Cicéron,  qui  n'avait  pas  la  triste 
expérience  et  le  découragement,  que  l'empire  des 
Césars  inspirait  à  Tacite,  eût  exprimé  ce  même 
vœu,  avec  plus  de  force  et  de  confiance.  Après 
une  vive  peinture  des  factions  oligarchiques,  de  la 
tyrannie,  et  de  la  licence  populaire,  il  ajoute,  en 

*  Cunctas  nationes  aut  urbes  populus,  aut  primores,  aut  sin- 
guli  regunt  :  délecta  ex  his  et  consociata  rei  publies  forma  lau- 
dari  facilius,  quàm  evenire  ;  vel  si  evenit,  haud  diuturna  esse  po- 
test.  (Tacit.  Ann.  lib.  IV,  cap.  xxxm.) 
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eiïet,  ces  paroles  si  remarquables  *  :  a  A  la  vue  de 
«  tels  maux,  la  royauté  me  semble  l'emporter  de 
«  beaucoup  sur  ces  trois  gouvernements  corrom- 
«  pus;  mais  ce  qui  l'emportera  sur  la  royauté, 
a  c'est  un  gouvernement  qui  se  composera  du  mo- 
rt lange  égal  des  trois  meilleurs  modes  de  consti- 
«  tulion,  réunis  et  tempérés  l'un  par  l'autre.  J'aime 
«  en  effet  que,  dans  l'État,  il  existe  un  principe 
«  éminent  et  royal,  qu'une  autre  portion  de  pou- 
«  voir  soit  acquise  et  donnée  à  l'influence  des 
«  grands,  et  que  certaines  choses  soient  réservées 
«  au  choix  et  à  la  volonté  de  la  multitude.  Cette 
«  Constitution  a  d'abord  un  grand  caractère  d'éga- 
«  lité,  condition  nécessaire  à  l'existence  de  tout 
a  peuple  libre.  Elle  offre  ensuite  une  grande  sta- 
«  bilité.  En  effet,  les  premiers  éléments,  dont  j'ai 
«  parlé,  lorsqu'ils  sont  isolés,  se  dénaturent  aisé- 
«  ment ,  et  tombent  dans  l'extrême  opposé ,  de 
«  manière  qu'au  roi  succède  le  despote,  aux 
«  grands,  l'oligarchie  factieuse,  au  peuple,  la 
«  tourbe  et  l'anarchie.  Souvent  aussi  ils  sont  rem- 
«  placés,  et  comme  expulsés  l'un  par  l'autre.  Mais, 
«  dans  cette  combinaison  de  gouvernement  qui  les 
«  réunit  et  les  confond  avec  mesure,  pareille  chose 
«  ne  saurait  arriver,  à  moins  de  supposer  de 
grandes  erreurs  dans  les  chefs  de  l'Eial.  Car  il 
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1  (;ic.  de  lie  Publicâ,  lib.  I,  c.  XLV. 
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«  n'y  a  point  de  cause  de  révolution  là  où  chacun 
«  est  assuré  dans  son  rang,  et  n'aperçoit  pas  au- 
«  dessous  de  place  libre  pour  y  tomber.  » 

Un  illustre  écrivain  *  avait  dit  que  le  gouverne- 
ment représentatif  était  au  nombre  des  trois  ou 
quatre  grandes  découvertes,  qui,  chez  les  mo- 
dernes ,  ont  créé  un  autre  univers  :  mais  ce  beau 
système  n'est-il  pas  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Cicéron ,  bien  plus  que  dans  les  bois  de  la  Germanie, 
où  Montesquieu  prétend  qu'il  fut  trouvé?  et  ce  pas- 
sage, dont  la  profondeur  et  la  force  doivent  se  re- 
connaître jusque  dans  la  faiblesse  de  la  traduction, 
ce  passage,  où  les  idées  de  Polybe  ont  été  poussées 
bien  plus  avant  par  le  génie  de  l'orateur  romain, 
ne  suffirait-il  pas  pour  donner  un  intérêt  immense 
de  curiosité  au  précieux  manuscrit,  où  se  rencon- 
trent de  telles  révélations  de  la  sagesse  antique,  et 
de  telles  justifications  anticipées  de  l'expérience 
moderne? 

On  n'en  conclura  pas  sans  doute  que  Cicéron 
ait  voulu,  dans  cet  ouvrage,  ébranler  la  consti- 
tution romaine,  lui  qui  se  montre,  dans  ses  lettres, 
si  fatigué  de  la  puissance  des  premiers  triumvirs, 
si  indigné  de  voir  Pompée  seul  consul,  si  prompt 
à  l'accuser  d'usurpation  et  de  tyrannie  :  mais  ce 
grand  homme  sentait  profondément  le  vice  de  la 

1  M.  de  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme, 
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Képubliquef  la  domination  toujours  croissante 
d'une  multitude  toujours  prête  à  s'enivrer  de 
licence  et  d'enthousiasme,  et  à  livrer  les  lois  et 
l'empire  aux  fureurs  de  Gatilina  ou  à  la  gloire  de 
César.  Il  voyait  que  le  pouvoir  de  ces  grands,  dont 
il  redoutait  l'ambition,  n'avait  pas  de  meilleur© 
racine  que  les  abus  mêmes  du  gouvernement  popu- 
laire ;  il  voyait  que  la  dictature  leur  était  vendue 
par  un  tribun  factieux,  ou  déférée  par  les  cris 
d'une  foule  aveugle.  D'autre  part,  il  était  manifeste 
que,  dans  les  premières  époques  de  Rome,  après 
l'expulsion  des  rois,  l'autorité  royale,  plutôt  dé- 
placée que  détruite,  avait  passé  tout  entière  aux 
consuls  et  au  sénat,  et  que  c'était  à  la  faveur  de 
cette  puissante  aristocratie,  et  de  cette  unité  per- 
sévérante de  vues  et  de  projets,  que  s'était  élevé 
l'édifice  de  la  grandeur  et  de  la  vertu  romaine. 

Cicéron  essayait  de  remonter,  au  moins  en 
théorie  et  en  espérance,  vers  cet  état  de  choses; 
et  comme  il  arrive  toujours,  il  embellissait  ce  qui 
n'existait  plus;  il  attribuait  au  passé  une  sagesse, 
une  régularité,  que  peut-être  Rome  n'avait  jamais 
connue;  il  expliquait  les  accidents  par  des  causes 
générales  et  profondes;  et  en  même  temps  il  cher- 
chait à  faire  cadrer  la  succession  de  ces  accidents 
avec  le  système  de  politique  le  plus  sage  et  le  plus 
spécieux  que  ses  réflexions  et  ses  études  pouvaient 
lui  offrir.  Ceci  sert  à  expliquer  la  marche  presque 
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historique  qu'on  lui  verra  suivre,  dans  le  second 
livre  de  cet  ouvrage ,  où  il  reprend  l'un  après 
l'autre  les  règnes  des  rois  de  Rome,  indique  leurs 
principales  Institutions,  passe  ensuite  à  l'établis- 
sement de  la  République,  examine  les  divers  pou- 
voirs qui  furent  d'abord  créés  pour  la  régir,  en 
marque  la  date,  le  motif,  la  durée.  Mais  ces  diffé- 
rentes mutations  avaient-elles  un  rapport  véritable 
avec  le  plan  de  gouvernement  mixte  qu'il  se  plaît 
à  proposer?  Rome  ne  présenla-t-elle  pas  toujours 
la  lutte  violente  et  unique  de  deux  corps  rivaux? 
Ne  lui  manquait-il  pas  un  pouvoir  modérateur, 
inviolable  et  paisible?  et  l'absence  de  ce  pouvoir 
ne  fut-elle  pas  dangereusement  suppléée  par  la 
création  de  cette  formidable  dictature  qui,  mise 
une  fois  en  usage,  devait  tôt  ou  tard,  chez  une 
nation  belliqueuse,  être  la  seule  et  dernière  puis- 
sance ? 

Il  ne  paraît  pas  que  Cicéron  ait  été,  nulle  part, 
assez  sincère  pour  faire  cet  aveu;  mais  il  est  vi- 
sible que  son  génie  lui  inspira,  dans  la  pratique 
même  du  gouvernement,  l'idée  de  chercher  un 
remède  à  ce  vice  de  la  République.  Ce  fut  en  effet 
ce  besoin  d'un  pouvoir  médiateur  qui  lui  fit,  pen- 
dant son  consulat,  recréer  ',  pour  ainsi  dire,  l'ordre 

1  Marcus  Cicero  demum  stabilivit  équestre  nomen  in  consulatu 
suo,  catilinanis  rébus,  ex  eo  se  ordine  profeclum  esse  celebrans, 
ejusque  vires  pec*liari  popularitate  quxrens.    Ab  illo  temporo 
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des  chevaliers,  et  donner  à  cette  classe  de  citoyens 
assez  de  prépondérance,  pour  qu'elle  devînt  un 
troisième  corps  de  l'État.  Mais  quelle  que  fût  la 
grandeur  et  le  succès  momentané  de  cet  effort,  il 
ne  faisait  qu'introduire  dans  l'État  un  élément  de 
même  nature  que  les  autres,  tumultueux,  variable 
comme  eux,  et  dès  lors  insuffisant  pour  leur  servir 
de  limite  et  de  barrière. 

Du  rçste,  en  examinant  ce  que  ce  grand  homme 
avait  dit  sur  les  avantages  d'un  pouvoir  mixte  et 
tempéré,  et  en  le  rapprochant  de  l'espèce  d'illusion 
qui  lui  faisait  trouver  ces  avantages  dans  l'an- 
cienne constitution  romaine,  n'est-on  pas  natu- 
rellement frappé  d'une  grande  vérité  ?  C'est  que 
l'ancien  monde,  le  monde  païen,  ne  pouvait,  par 
l'imperfection  de  ses  croyances  religieuses,  s'élever 
à  la  pratique  de  cette  monarchie  tempérée,  dont 
quelques  sages  avaient  conçu  le  vœu  et  l'espé- 
rance. Un  point  d'appui  manquait  :  il  n'y  avait 
pas  de  consécration  du  pouvoir,  il  n'y  avait 
pas  d'autorité  moralement  obligatoire  qui  le  rendît 
inviolable,  en  lui  ordonnant  d'être  juste.  C'est  là 
peut-être  le  plus  grand  pas  que  le  genre  humain 
ait  fait  par  l'œuvre  de  la  régénération  chrétienne  ; 


plane  hoc  tertium  corpus  in  re  publicâ  factum  est,  cœpitque  ad- 
jici  senatui  populoque  romano,  et  equester  ordo  ;  quâ  de  causa 
et  nunc  post  populum  scribitur,  quia  novissime  cœptus  est  adjici. 
(C.  Flinii  Secundl  Natu>\  HisL  lib.  XXXIII,  C.  VIII.) 
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elle  a  donné  à  la  puissance  une  autre  base  que  la 
force,  ou  que  le  nombre.  Par  là,  même  dans  les 
temps  les  plus  barbares,  elle  a  modéré  la  violence 
des  dominations  les  plus  injustes  ;  par  là,  enfin,  le 
christianisme  bien  compris  favorise  et  appelle  ce 
beau  système  politique  qui  concilie  le  mouvement 
et  la  stabilité,  et  qui,  sous  l'abri  d'un  pouvoir  in- 
violable, perpétuel,  établit  des  pouvoirs  électifs  et 
des  droits  populaires. 

Il  semble  que  Gicéron  ait  cherché  toute  sa  vie, 
dans  sa  conduite  politique  et  dans  ses  écrits;  un 
principe  conservateur  qui  assurât  la  durée  du  noble 
ouvrage  de  la  grandeur  romaine.  Dans  le  désespoir 
d'y  parvenir,  ayant  sauvé  Rome  de  Gatilina,  mais 
sentant  bien  qu'elle  était  réservée  pour  César,  il 
demandait  aux  anciennes  mœurs,  aux  vieux  sou- 
venirs de  la  patrie  cet  appui,  qu'il  n'attendait  plus 
des  lois,  ni  de  la  distribution  des  pouvoirs.  De  là 
ce  choix  de  Scipion  pour  principal  interlocuteur, 
afin  de  saisir  et  de  marquer  le  moment,  où  l'élé- 
gance de  la  civilisation  naissante  touchait  et  s'unis- 
sait encore  à  la  simplicité  des  premiers  temps  ;  de 
là  cet  éloge  perpétuel  des  coutumes  antiques,  ce 
culte  du  passé,  qu'on  retrouve  également  dans 
le  traité  des  Lois,  et  qui  fait  dire  ailleurs  à  Gicéron, 
que  la  législation  des  Douze  Tables,  encore  si  bar- 
bare, surpassait  en  profondeur  et  en  utilité  les 
méditations  de  tous  les  sages.  Mais  quelque  pa- 
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triotiquo  que  soit  ce  sentiment,  il  donne  à  la  poli- 
tique des  bornes  bien  étroites.  Comme  le  progrès 
de  la  civilisation  est  un  résultat  nécessaire  du  temps, 
soutenir  que  ce  progrès  entraîne  la  destruction  des 
peuples,  exclure  de  la  vie  sociale  le  perfection- 
nement et  les  lumières,  c'est  prononcer  l'arrêt  de 
mort  des  États;  car  c'est  subordonner  leur  exis- 
tence à  une  condition  unique  et  peu  durable. 

Cicéron  était  sans  doute  un  grand  et  admirable 
génie.  Mais  combien  cette  prédilection  exclusive 
pour  le  passé,  sur  laquelle  il  fondait  son  ouvrage, 
n'est-eile  pas  inférieure  à  la  noble  idée  exprimée 
naguère  par  un  orateur  anglais,  qui,  depuis  cin- 
quante ans,  zélateur  assidu  de  toutes  les  libertés 
sociales,  de  toutes  les  réformes  salutaires,  de  toutes 
les  améliorations  de  la  destinée  humaine,  s'écriait, 
en  proposant  une  bienfaisante  innovation  :  «  Pour 
«  les  peuples  anciens  appuyés  sur  des  croyances 
«  fausses  et  périssables,  la  civilisation  était  toute 
«  dans  le  passé ,  et  n'avait  pas  d'avenir  :  mais 
«  pour  nous,  sectateurs  de  la  vérité,  notre  civili- 
«  sation,  c'est  un  progrès  continuel  vers  le  plus 
«  haut  degré  de  lumière,  de  justice  et  d'humanité.» 
Sans  doute  ce  n'est  pas  M.  Wilberforce  person- 
nellement qui  l'emporte  sur  Cicéron.  Ce  que  l'on 
voit  ici,  c'est  la  supériorité  du  principe  des  so- 
ciétés modernes  sur  les  bases  fragiles  de  la  société 
antique. 
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Mais  le  spectacle  de  ces  gouvernements  de 
l'antiquité,  si  grands  quelquefois,  dans  leur  courte 
durée,  devait  fournir  à  Cicéron  une  foule  de  vives 
images  et  de  réflexions  profondes.  Il  en  retrace 
l'instabilité  en  peu  de  mots  avec  une  force  inimi- 
table. «Ainsi,  dit-il,  le  pouvoir  est  comme  une 
«  balle  que  l'on  s'arrache  l'un  à  l'autre,  et  qui 
«  passe  des  rois  aux  tyrans,  des  tyrans  aux  aristo- 
«  crates  et  au  peuple,  et  de  ceux-ci  aux  factions 
«  et  aux  tyrans,  sans  que  jamais  la  môme  forme 
«  de  constitution  politique  se  maintienne  long- 
ce  temps.  » 

De  quel  feu  brillent,  dans  le  texte  original,  les 
diverses  peintures  que  fait  Cicéron  de  tous  ces 
maux  des  États  !  avec  quel  art  sont-elles  amenées 
par  le  mouvement  naturel  du  dialogue  !  Quel  sen- 
timent profond,  quelle  conscience  de  l'homme 
d'État  les  anime  !  Mais  achevons  cette  analyse, 
trop  souvent  interrompue  par  les  lacunes  du  ma- 
nuscrit. 

Après  avoir  discuté,  dans  le  premier  livre,  les 
principaux  éléments  de  la  constitution  des  peuples, 
et  tracé  dans  le  second  la  peinture  embellie  de 
l'ancienne  République  romaine,  en  liant  ces  sou- 
venirs historiques  à  d'admirables  digressions  sur 
les  cités  de  la  Grèce,  Cicéron  touche,  dans  le 
troisième  livre,  une  question  que  l'on  pourrait 
prendre    pour  une  thèse  vulgaire   et  superflue, 
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l'existence  et  l'utilité  de  la  justice.  Mais,  que  l'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  sous  des  noms  divers,  sous 
les  noms  de  raison  d'État,  de  politique,  de  ma- 
chiavélisme, ce  principe  si  manifeste  et  si  sacré 
trouvera  toujours  également  des  contradicteurs  et 
des  adversaires.  Le  problème  est  d'une  grande 
évidence;  mais  la  solution  a  toujours  besoin  d'être 
répétée.  Celle  que  présente  Gicéron,  admirable 
dans  quelques  parties,  incomplète  dans  d'autres, 
laisse  encore  beaucoup  à  dire  sur  une  matière, 
que  les  sophismes  de  l'intérêt  rajeunissent  sans 
cesse. 

Les  livres  suivants  devaient  naturellement  ame- 
ner des  considérations  et  des  détails  sur  les  parties 
les  plus  importantes  de  la  constitution  romaine. 
Mais  notre  manuscrit  ne  renferme  que  de  bien 
faibles  débris  de  cette  seconde  moitié  de  l'ouvrage. 
Quelques  restes  du  dialogue  primitif,  quelques 
pages  entières,  mais  détachées,  des  phrases,  des 
citations  partielles ,  voilà  tout  ce  qui  sert  à  nous 
donner  une  imparfaite  idée  de  ce  qui  remplissait 
le  quatrième  et  le  cinquième  livre.  Nous  avons 
précieusement  recueilli  ces  monuments  si  mutilés; 
nous  avons  tâché  de  les  éclaircir  par  des  recherches 
historiques;  mais  nous  sentons  toute  l'insuffisance 
et  toute  la  stérilité  de  ce  travail.  L'industrieuse 
patience  de  nos  savants  modernes  a  rétabli  des 
inscriptions  anéanties,  en  calculant  le  nombre  et 
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la  forme  des  caractères,  dont  elles  se  composaient, 
d'après  les  empreintes  que  les  clous  d'airain,  qui 
attachaient  ces  caractères  détruits,  avaient  laissées 
dans  le  marbre  du  monument.  Ainsi  une  admi- 
rable sagacité  réparait  les  outrages  du  temps,  et 
parvenait,  en  s'aidant  de  quelques  restes  d'indices 
matériels,  à  rétablir  un  ouvrage  de  main  d'homme; 
mais  cette  divination  ne  peut  s'appliquer  aux 
grands  ouvrages  de  la  pensée  :  on  ne  saurait  cal- 
culer les  inspirations  du  génie,  d'après  la  place 
qu'elles  occupaient  sur  le  parchemin  du  manu- 
scrit déchiré.  11  n'y  a  pas  ici  d'hypothèses  géomé- 
triques qui  puissent  nous  conduire  sur  les  traces 
de  la  vérité  perdue  sans  retour.  La  pensée  n'oc- 
cupe point  d'espace  nécessaire;  l'imagination, 
l'éloquence,  les  sentiments  sublimes  effacés,  dis- 
parus, ne  laissent  pas  d'empreintes  qui  servent  à 
les  retrouver  par  conjecture.  Que  renfermaient  ces 
pages  détruites?  Quelle  vérité  y  discutait  Cicéron? 
De  quelle  lumière  l'avait-il  éclairée?  De  quel 
charme  de  la  parole  l'avait-il  embellie  ?  Ces  termes 
isolés,  ces  expressions  insignifiantes,  qu'un  gram- 
mairien nous  a  transmises,  ne  faisaient-elles  point 
partie  de  quelque  mouvement  sublime,  n'entraient- 
elles  pas  dans  le  développement  de  quelque  grande 
vérité  morale  ou  politique  ?  Ne  pouvez-vous  savoir 
ce  que  Cicéron  avait  dit,  ce  qu'il  avait  senti,  en 
parlant  des  plus  beaux  temps  de  Rome  puissant© 
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et  libre  encore?  Hélas!  sur  tout  cela  nous  ne  pou- 
vons qu'ignorer  et  douter.  Je  ne  sais  si  les  Anglais 
ne  pourraient  pas,  quelque  jour,  reconstruire  le 
Parthénon  d'Athènes,  avec  toutes  les  pierres  qu'ils 
en  ont  successivement  détachées  et  recueillies; 
mais  personne  ne  pourra  refaire  un  livre  de  Cicé- 
ron, en  eût-il  tous  les  débris  !  car  qui  peut  savoir 
ce  que  le  génie  d'un  grand  homme  avait  mis  dans 
l'intervalle  do  deux  pensées?  Comment  suppléer 
cet  art  admirable  d'une  ordonnance  dictée  par  la 
plus  sublime  raison  ? 

Mais,  dira-t-on,  cette  découverte,  ainsi  réduite 
et  bornée  par  tant  de  pertes  irréparables,  n'ajoutera 
donc  que  bien  peu  de  choses  à  nos  connaissances 
sur  les  antiquités  et  la  politique  romaines?  Tant 
de  points  obscurs  et  contestés  resteront  donc  en- 
veloppés de  la  même  incertitude  ?  nous  ne  pouvons 
le  nier  :  et  nous  sommes  convaincus  môme  que 
l'ouvrage  de  Cicéron,  eût-il  été  retrouvé  intact  et 
complet,  serait  loin  de  satisfaire  à  cette  investiga- 
tion curieuse,  et  à  ce  besoin  de  précision  et  d'exac- 
titude, que  les  modernes  ont  porté  dans  l'étude  de 
l'histoire  et  des  institutions  sociales.  Et  d'abord  la 
science  critique  de  l'histoire,  si  imparfaite  dans 
l'antiquité,  et  avant  la  découverte  de  l'imprimerie, 
était,  au  temps  de  Cicéron,  encore  plus  douteuse 
et  plus  restreinte  qu'elle  ne  le  fut  dans  les  siècles 
suivants.  On  en  verra  la  preuve  par  la  conformité 
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que  le  second  livre  de  la  République  offre  avec  les 
récits  de  Tite-Live  sur  les  premiers  temps  de  Rome. 
On  n'y  découvre  également  aucune  trace  des  cu- 
rieuses circonstances,  que  Tacite  et  Pline  recueil- 
lirent plus  tard,  touchant  la  prise  de  Rome1  par 
Porsena,  et  l'état  singulier  de  servitude  où  furent 
quelque  temps  réduits  ces  mômes  Romains,  dont 
Cicéron  et  Tite-Live  présentent  la  fortune  naissante 
comme  une  prospérité  continuelle.  En  effet,  dans 
une  première  époque  d'enthousiasme,  les  Répu- 
bliques ont  leurs  complaisants  historiographes, 
comme  les  Rois.  De  fausses  traditions  consacrant 
des  faits  glorieux  s'établissent,  et  deviennent  un 
préjugé  national,  que  les  écrivains  répètent:  le 
temps  les  affermit;  et  il  n'est  plus  permis  d'y 
porter  atteinte.  A  Rome,  la  domination  exclusive 
du  patriciat,  le  dépôt  de  la  religion,  des  lumières 
et  du  gouvernement  remis  longtemps  dans  les 
mains  d'une  seule  classe,  avait  encore  favorisé  ces 
fictions,  et  interdit  l'examen  qui  pouvait  les  dé- 
truire. Cicéron  nous  apprend  lui-même  quelque 
part,  que  l'ostentation  des  grandes  familles2,  et 


1  Porsena,  deditâ  urbe,  etc.  (Tacit.  Hist.  lib.  III,  cap.  lxxii.) 
—  In  i'œdere,  quod  expulsis  regibus  populo  romano  dedil  Porsena, 
nominatim  comprehensum  invenimus,  ne  ferro  nisi  in  agriculture 
uterentur.  (Piin.  Hist.  natur.  lib.  XXXIV,  cap.  xxxix.) 

2  Ipsae  enim  familiae  sua  monumenta  servabant  ad  memoriam 
laudum  domesticarum.  Quamquam  his  laudationibus  historia  re- 
niai nosirarum  facta  est  mendosior.  Multa  enim  scripta  sunt  in 
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l'abus  des  panégyriques  prononcés  aux  funérailles 
des  personnages  illustres  avait  introduit  dans 
l'histoire  de  faux  événements,  des  consulats,  des 
triomphes  imaginaires.  On  conçoit,  dès  lors,  com- 
ment ces  mensonges  des  vanités  particulières  et  de 
l'orgueil  public  avaient  anciennement  altéré  les 
Annales  romaines,  et  concouraient  à  y  jeter  cette 
espèce  de  merveilleux,  que  les  critiques  modernes 
reprochent  à  Tite-Live,  et  dont  n'est  pas  exempt 
l'éloquent  abrégé  des  premiers  événements  de 
Rome,  que  Cicéron  trace  dans  le  second  livre  de  la 
République. 

Mais,  en  admettant  cette  altération  de  faits,  ne 
devait-on  pas  espérer  du  moins  la  peinture  exacte 
des  institutions?  Sans  doute,  sur  ce  point,  la 
destruction  presque  entière  des  derniers  livres  de 
la  République  nous  a  enlevé  de  précieux  rensei- 
gnements. Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que 
les  anciens,  abstraction  faite  des  fables  et  des 
fausses  traditions,  traitaient  l'histoire  même  con- 
temporaine, d'une  manière  beaucoup  moins  tech- 
nique et  moins  exacte  que  nous.  Le  même  caractère 
devait  se  retrouver  dans  l'exposé  de  leur  politique. 
On  peut  du  reste  le  remarquer,  jamais  l'histoire 
d'un  peuple,  écrite  par  un  compatriote,  jamais  un 
ouvrage  national  sur  les  Institutions  d'un  pays  ne 

s,quae  facta  non  sunt  :  falsi  triumphi,  plures  consulatus,  gênera 
etiam  falsa.  (Cic.  Brutus,  seu  de  Claris  Oratoribus.  c.  xvi.) 
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répond  à  toutes  les  questions ,  à  tous  les  doutes 
que  peut  former  la  curiosité  étrangère;  et  la  cause 
en  est  simple  :  ce  qui  embarrasse  les  étrangers, 
ce  qu'ils  ignorent  le  plus  dans  l'histoire  d'une 
nation,  c'est  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
familier,  de  plus  usité  dans  la  forme  de  ses  lois, 
et  dans  la  pratique  habituelle  du  gouvernement. 
Et  ce  sont  là  précisément  les  choses  que  néglige 
l'auteur  qui  écrit  sur  le  théâtre  des  faits,  et  pour 
des  concitoyens  instruits  de  tout  le  détail  des  Insti- 
tutions et  des  mœurs.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner si  la  grande  histoire  de  Tite-Live  laisse  tant 
d'obscurité  sur  une  foule  de  points  delà  Constitu- 
tion romaine  ;  et  il  n'est  pas  surprenant  que  des 
livres  presque  entiers  du  traité  de  la  République 
offrent  également  peu  de  lumières  tout  à  fait  nou- 
velles. 

Combien  de  difficultés  se  présentent  à  notre 
esprit ,  après  avoir  lu  les  historiens  latins  !  et 
l'homme  qui  a  le  plus  étudié  le  livre  où  Montes- 
quieu explique,  d'après  eux,  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains,  pourrait-il  résoudre  une 
foule  de  questions  très-simples  en  apparence ,  et 
qui  touchent  aux  principes  les  plus  essentiels  de 
toute  société  ?  Quel  était,  par  exemple,  l'ordre  des 
tribunaux  à  Rome  ?  Y  avait-il  plusieurs  degrés  de 
juridiction?  Comment  se  renouvelait  le  sénat? 
Etait-ce  par  droit  de  naissance,  par  élection,  ou  en 
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verlu  de  certaines  charges  une  fois  remplies?  Un 
plébiscite  était-il  loi  souveraine,  et  pouvail-il  in-i 
tervenir  en  toute  matière  ?  Les  citoyens  romains 
payaient-ils  un  impôt?  Quelles  étaient  les  dépenses 
publiques  de  l'État?  Et,  pour  passer  à  des  détails 
plus  secondaires,  mais  toujours  curieux,  les 
grandes  magistratures  étaient-elles  gratuites  ?  Ces 
dictateurs,  ces  consuls,  dont  l'histoire  célèbre  la 
pauvreté ,  ne  recevaient-ils  aucun  salaire  de  la 
République?  Cet  usage  fut-il  constant?  A  quelle 
date  peut-on  en  marquer  la  fin  ? 

En  posant  ces  questions,  que  la  critique  savante 
est  encore  loin  d'avoir  éclaircies ,  nous  sommes 
persuadés  que  les  parties  perdues  de  l'ouvrage  de 
Cicéron  ne  contenaient  pas  sur  tous  ces  points  des 
explications  exactes  et  positives.  Aucune  de  ces 
prétendues  difficultés  n'était  un  problème  pour  les 
contemporains  ;  et  ces  grands  hommes,  que  Cicéron 
faisait  converser  ensemble,  se  comprenant  à  demi- 
mot  sur  tout  ce  qui  touchait  aux  principes  et  aux 
usages  de  la  Répubiibue  romaine,  devaient,  dans 
la  rapide  élévation  de  leurs  entretiens,  sous-en- 
tendre  une  foule  de  notions  et  de  détails,  que  l'éru- 
dition recherche  aujourd'hui. 

D'ailleurs,  en  comparant  le  caractère  de  géné- 
ralité qui  domine  dans  les  plus  beaux  passages  de 
ce  dialogue  sur  le  gouvernement,  avec  la  finesse 
si  pratique,  l'expérience  si  lîé'tte  et  si  précise  que 
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Gicéron  montre  dans  ses  lettres,  je  suis  tenté  de 
croire  qu'il  distinguait  beaucoup  la  politique  des 
livres  de  celle  des  affaires  et  que,  dans  l'une,  il 
ne  disait  pas  tous  les  secrets  de  l'autre.  Sa  manière 
de  composer  sur  ce  sujet  ne  semblera  pas,  il  est 
vrai ,  toute  paradoxale  et  systématique  comme 
celle  de  Platon  ;  mais  elle  est  oratoire,  et  beaucoup 
plus  morale  que  ne  le  sont  les  réalités.  Son  livre 
est  une  exhortation  au  patriotisme,  un  panégy- 
rique de  Rome,  peut-être  un  manifeste  adroit  en 
faveur  de  l'autorité  du  Sénat.  En  tout,  le  genre 
de  politique,  dont  il  est  rempli  rappelle  les  pensées 
ingénieuses  et  les  belles  images  d'Isocrate,  dans 
son  Éloge  d'Athènes,  plutôt  que  les  vues  fortes  et 
le  sens  énergique  de  Démosthènes,  dans  ses  Ha- 
rangues. Ce  jugement  sans  doute  ne  répond  pas  à 
la  première  idée  que  fait  naître  un  ouvrage  politi- 
que de  Gicéron,  d'un  grand  homme  d'État,  quelque 
temps  le  chef,  et  toujours  un  des  premiers  ci- 
toyens de  la  plus  forte  et  de  la  plus  habile  nation 
du  monde. 

Un  historien  de  l'antiquité  disait,  en  parlant  des 
lettres  de  Gicéron  à  Atticus  :  «  Il  y  marque  si  bien 
«  les  passions  des  chefs  de  parti,  les  fautes  des 
«  généraux ,  les  changements  de  la  république, 
«  qu'il  n'est  rien  qu'on  n'y  voie  à  découvert  :  d'où 
«  l'on  peut  juger  que  la  prudence  est  une  sorte  de 
«  divination.  Gar  Cicéron  n'a  pas  seulement  prévu 
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«  et  annoncé  les  choses  qui  sont  arrivées  durant  sa 
«  vie  ;  mais  il  a  comme  prophétisé  ce  qui  se  fait 
«  aujourd'hui  *.  »  Il  y  a  loin  d'un  tel  éloge  à  ce 
reproche  d'un  peu  de  vague  et  de  généralité,  que 
nous  ne  craignons  pas  d'adresser  au  livre  de  la 
République;  mais  ce  défaut,  qui  existe  pour  nous, 
s'explique,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  volonté 
même  de  l'auteur,  et  par  la  nature  du  gouverne- 
ment romain.  Pareille  observation  pourrait  s'ap- 
pliquer aux  harangues  de  Cicéron  ;  et  elle  a  été 
faite  plus  d'une  fois.  Ces  harangues,  lorsqu'elles 
roulent  sur  les  affaires  d'État  les  plus  importantes, 
paraissent  moins  raisonnées,  moins  remplies  de 
vues  et  de  faits,  moins  politiques  enfin,  que  les 
discours  de  Démosthènes.   L'orateur  s'y  montre 
davantage  :  les  lieux  communs  de  l'éloquence  et 
de  la  philosophie  y  prennent  plus  de  place.  On  y 
chercherait  en  vain  l'explication  et  l'esprit  de  cette 
politique  profonde,  que  Bossuet  et  Montesquieu  ont 
si  admirablement  définie,  et  par  laquelle  Rome 
mit  l'univers  à  ses  pieds.  C'est  que  cette  politique 
ne  se  publiait  pas,  et  n'était  pas  le  texte  de  l'élo- 


1  Quae  qui  légat,  non  multum  desideret  historiam  illorum  tem- 
porum.  Sic  enim  omnia  de  studiis  principum,  vitiis  ducum,  mu- 
tationibus  rei  publics?  prescripta  sunt,  ut  nihil  in  iis  non  appa- 
reat,  et  facile  existimari  possit,  prudentiam  quodam  modo  esse 
divinationem.  Non  enim  Gicero  ea  solum  qua2  vivo  se  acciderunt 
futura  praidixit;  sed  etiain  quae  nunc  usu  veniunt  cecinit,  ut 
va  tes.  (Cornélius  Ncpos  in  Attic't  vitâ.  c.  xvi.) 
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quence  du  Forum;  elle  résidait  dans  le  corps  et 
les  traditions  du  Sénat.  C'est  là  que  s'étudiait  l'art 
de  maintenir  dans  l'obéissance  un  peuple  si  tu- 
multueux et  si  fier,  de  le  conduire  où  il  ne  voulait 
pas  aller,  de  le  faire  servir  à  des  desseins,  que 
souvent  il  ignorait.  Le  gouvernement  de  Rome 
républicaine  avait  été,  dans  l'origine,  un  privilège 
et  presque  un  mystère,  concentré  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  familles,  qui  réunissaient  la 
possession  de  toutes  les  charges  publiques,  la 
magistrature,  le  sacerdoce ,  la  science  exclusive 
des  lois  et  des  rites  religieux.  Quelques  brèches 
que  le  temps  eût  faites  à  ce  rempart,  et  bien  que 
la  plupart  des  barrières  qui  fermaient  l'entrée  de 
cette  puissante  aristocratie,  eussent  été  successi- 
vement arrachées  par  des  fortunes  et  des  ambi- 
tions nouvelles,  sans  cesse  cependant  elle  tendait 
à  se  rétablir-,  elle  se  fortifiait  de  ce  qu'elle  cédait; 
elle  s'enrichissait  de  ses  défaites,  en  unissant  à 
elle ,  en  pénétrant  de  ses  maximes  les  grands 
hommes,  que  le  flot  des  lois  populaires  apportait 
dans  son  sein.  A  cette  confarréation  mystérieuse, 
qui  liait  jadis  tous  les  membres  des  familles  patri- 
ciennes, elle  substituait  une  ambitieuse  confédé- 
ration de  dignités,  de  richesses,  de  talents.  Quand 
le  monopole  des  superstitions  augurâtes ,  qu'elle 
retint  si  longtemps,  eut  perdu  sa  puissance,  elle 
conserva  la  science  exclusive  des  intérêts  de  l'Etat, 
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devenus  chaque  jour  plus  compliqués,  plus  nom- 
breux, plus  impénétrables  à  la  foule,  par  la  gran- 
deur même  des  entreprises  et  des  prospérités 
publiques. 

Vainement  le  peuple  enleva  successivement 
toutes  les  grandes  dignités,  le  Consulat,  la  Préture  : 
l'aristocratie  du  Sénat,  toujours  renouvelée,  mais 
immuable,  s'incorporait  les  consuls  et  les  préteurs 
plébéiens;  et  elle  suivait,  sans  s'arrêter,  le  cours  de 
ses  vastes  projets,  au  dedans,  au  dehors,  infati- 
gable, inflexible,  tantôt  immolant  les  Gracques, 
tantôt  même,  se  réfugiant  sous  le  glaive  du  pros- 
cripteur  Sylla,  et  enfin  retrouvant,  pour  frapper 
César,  une  force  qui  n'était  pas  dans  le  reste  des 
Romains,  et  qui  ressemblait  plus  au  désespoir  de 
souverains  déshérités,  qu'au  fanatisme  populaire 
des  premiers  temps. 

Homme  nouveau,  mais  entraîné  par  cette  action 
si  puissante  de  l'aristocratie,  c'est  dans  les  rangs 
du  Sénat,  que  s'était  naturellement  placé  Cicéron, 
quoiqu'il  eût  consacré  ses  premiers  écrits  à  célébrer 
Marius.  Il  apprit  dans  le  Sénat  les  profondes 
maximes  du  gouvernement  romain  ;  il  y  trouva 
son  appui  pour  enlever  Rome  à  Catilina;  il  y  atta- 
cha pour  toujours  sa  gloire  et  son  génie.  C'est  là, 
qu'avec  tous  les  principes  de  cette  politique  inté- 
rieure qui  maintenait  le  Sénat  lui-même  contre  tant 
d'orages,  so  conservaient  la  suite  et  les  traditions 
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de  cette  habileté  dominatrice  qui  avait  subjugué, 
et  qui  gouvernait  tant  de  royaumes,  tant  de  peuples 
appelés  du  nom  d'alliés,  et  tant  de  villes  préten- 
dues libres.  C'est  de  là  que  se  transmettaient  les 
règles  de  cette  administration  ferme,  sûre,  quoique 
souvent  odieuse,  qui  s'étendait  à  tant  de  contrées 
lointaines,  embrassait  des  populations  si  diverses, 
et  éprouvait  si  rarement  des  révoltes,  ou  des 
troubles. 

Par  quel  art  les  Romains  soutenaient-ils  des 
guerres  si  éloignées,  avec  des  armées  si  peu  nom- 
breuses? Quel  était  le  système  de  leurs  alliances? 
avec  quelle  sagesse,  respectant  les  cultes,  les  lois 
des  vaincus,  leur  laissaient-ils  tout  ce  qui  ne  nui- 
sait pas  à  la  conquête?  Gomment  le  Sénat  tenait-il 
dans  la  main  ce  gouvernement  municipal ,  dont 
il  avait  couvert  l'Italie?  Voilà  ce  qui  nous  semble 
constituer  la  politique  romaine;  et  voilà  ce  queCi- 
céron  ne  disait  pas  dans  ses  discours  aux  Comices; 
et  ce  qu'on  ne  trouvera  nulle  part  dans  le  traité 
de  la  République.  Ces  confidences  publiques  et  com- 
plètes sur  tous  les  intérêts  d'un  peuple,  étaient 
bonnes  pour  la  démocratie  d'Athènes,  et  expli- 
quent le  caractère  des  discours  de  Démoslhènes. 
Mais,  dans  la  grande  aristocratie  romaine,  les  dis- 
cours de  Cicéron  au  Forum  n'étaient  que  des  plai- 
doyers habilement  ménagés,  pour  apprendre  au 
peuple  seulement  ce  qu'il  était  utile  de  lui  faire 
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connaître,  au  profit  et  pour  la  grandeur  du  Sénat. 
C'est  dans  le  secret  du  Sénat  même,  que  se  dis- 
cutait la  vraie  politique  de  Rome.  Quelques  lettres, 
ou  Cicéron  rend  compte  à  son  ami  de  ces  débals 
intimes,  nous  font  assez  concevoir  cette  différence. 
En  effet,  la  politique  ne  peut  jamais  devenir  une 
science  populaire,  même  dans  les  gouvernements 
les  plus  libres.  Il  y  a  toujours  beaucoup  d'illusion 
dans  cette  idée  qu'un  peuple  conduit  lui-même  ses 
affaires  :  le  mieux,  c'est  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  les  fasse  tomber  dans  les  mains  des  plus 
habiles.  Aujourd'hui  même,  que  tant  de  découver- 
tes ont  porté  partout  la  lumière  et  la  publicité,  s'il 
est  une  nation,  qui,  selon  la  diversité  des  temps, 
approche  du  génie  des  Romains,  en  se  servant  du 
commerce  et  de  l'industrie,  comme  ils  se  servaient 
de  la  conquête,  croit-on  que  toute  la  politique  de 
ceux  qui  la  dirigent  soit  complètement  à  découvert 
dans  des  livres,  ou  dans  des  discours?  Trouverait- 
on  quelque  part  tous  les  secrets  de  cette  science 
du  commandement,  qui  domine  le  continent  in- 
dien ,  de  ce  génie  maritime  qui  tient  sous  sa  garde 
toutes  les  voies  du  commerce  et  tous  les  passages 
des  navigateurs,  depuis  Malle  jusqu'à  Ceylan; 
enfin,  de  cette  politique  changeante,  mais  pour  un 
seul  but,  qui  porte  sur  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, ses  armes,  son  alliance,  ou  sa  neutralité? 
Doit-on  s'étonner  dès  lors,  que  les  ouvrages  de 
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l'antiquité  nous  laissent  ignorer,  sur  les  anciens, 
ce  que  les  écrits  môme  contemporains  ne  nous 
apprennent  pas  toujours  sur  les  modernes? 

Mais  si  ce  traité  de  Re  Fublicâ,  tel  qu'il  nous  est 
rendu,  offre  peu  de  nouveaux  détails  touchant  la 
Constitution  de  Rome  et  sa  politique,  l'intérêt  de 
ce  précieux  monument  ne  serabie-t-il  pas  s'affai- 
blir, et  la  curiosité  publique  n'éprouvera-t-elle  pas 
quelque  mécompte?  Il  reste  les  grandes  idées  gé- 
nérales, que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  qui 
sont  d'un  intérêt  si  puissant  et  si  moderne  ;  il  reste, 
ce  qui  nous  paraît  toujours  inappréciable,  les  pen- 
sées et  les  sentiments  d'un  grand  homme;  il  reste 
ce  caractère,  ce  langage  de  l'antiquité,  qui  lors 
même  qu'il  ne  s'applique  pas  à  la  révélation  de  tel 
ou  tel  fait  particulier,  est  à  lui  seul,  et  par  lui- 
même,  un  objet  d'instruction  et  d'étude,  un  ren- 
seignement pour  l'érudition  et  le  goût. 

Que  de  choses  d'ailleurs  des  yeux  plus  éclairés 
que  les  nôtres  ne  pourront-ils  pas  découvrir  dans 
deux  cents  pages  nouvelles  de  Cicéron  !  Et  pour 
ne  parler  ici  que  des  beautés  littéraires,  de  quelle 
émotion  ne  sera-t-on  pas  saisi,  en  lisant  l'admirable 
début  du  premier  livre,  où  Cicéron  se  montre  lui- 
même,  avant  de  faire  place  aux  acteurs  de  son 
drame  oratoire,  et  où  il  met  à  nu  toute  son  âme, 
avec  une  sincérité  de  noble  orgueil,  une  grandeur, 
une  éloquence  que  le  souvenir  tant  reproduit  de 
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son  Consulat  ne  lui  ajamais  inspirée  au  même  de 
gré,  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages?  Combien 
de  peintures  gracieuses,  de  traits  caractéristiques 
dans  les  détails  qui  lui  servent  à  préparer  le  dia- 
logue, et  à  présenter  les  différents  personnages  ! 
Puis,  quelle  dignité,  quelle  élévation  dans  le  lan- 
gage de  Scipion  !  Comme  on  sent  bien  que  ce  n'est 
pas  ici  un  sophiste  grec  qui  disserte,  mais  Scipion 
ou  Cicéron  lui-même  qui  parle  de  Rome!  Vous 
trouvez  trop  peu  de  critique  dans  le  choix  des  faits 
historiques  ;  mais  vous  y  voyez  la  superstition  de 
ces  grands  hommes  pour  la  gloire  de  leur  patrie; 
et  cela  même  est  un  fait  qui  vous  instruit  et  vous 
touche.  Enfin,  ce  charme  continu  de  la  parole, 
donné  à  si  peu  d'hommes,  et  que  personne  n'a 
porté  plus  loin  que  Cicéron  ,  cette  vérité  de  style, 
cette  pureté,  cette  éloquence,  répandue  dans  tout 
le  dialogue  de  la  République,  ne  sont-elles  pas 
aussi  pour  l'imagination  de  précieuses  découver- 
tes, dont  elle  profite  et  s'enrichit? 

Nous  irons  plus  loin  même,  dût-on  nous  repro- 
cher cette  manie  d'admiration  innée  dans  les  tra- 
ducteurs. Telle  digression  du  traité  de  la  République, 
par  elle-même  assez  froide,  nous  semble  offrir  par 
réflexion  un  intérêt  remarquable.  Ainsi,  dans  le 
premier  livre,  le  dialogue  commence  par  une  con- 
troverse astronomique,  assez  inutilement  amenée, 
À  l'occasion  d'un  parliélie  observé  dans  le  ciel,  on 
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raisonne  sur  le  soleil,  sur  les  éclipses,  sur  le 
monde  planétaire,  sur  une  sphère  mobile  inventée 
par  Archimède;  et  la  transition  pour  arriver  au 
sujet,  c'est  de  dire  :  «  Pourquoi  tant  discuter  sur 
«  ce  qui  arrive  dans  le  ciel ,  quand  nous  ne  som- 
«  mes  pas  sûrs  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  murailles 
«  et  dans  notre  patrie?  »  Toute  cette  astronomie 
ignorante  et  fautive,  comme  on  peut  le  croire,  pa- 
raîtra sans  doute  médiocrement  utile.  Mais  peut- 
on  se  défendre  d'un  mouvement  de  respect,  quand 
on  songe  à  ce  beau  caractère  de  curiosité  philo- 
sophique, à  ce  goût  universel  de  la  science,  dont 
fut  animé  Gicéron,  et  qui,  au  milieu  d'une  vie 
agitée  par  tant  de  travaux,  et  dans  un  état  de  ci- 
vilisation encore  dénué  de  secours,  lui  fit  recher- 
cher avec  une  insatiable  ardeur  tous  les  moyens 
de  connaissances  nouvelles  et  de  lumières? 

Cet  homme,  qui  avait  médité  avec  tant  de  soin 
l'art  de  l'éloquence,  et  le  pratiquait  chaque  jour 
dans  le  Forum,  dans  le  Sénat,  dans  les  tribu- 
naux; ce  grand  orateur,  qui,  même  pendant  son 
consulat,  plaidait  encore  des  causes  privées,  au 
milieu  d'une  vie  toute  de  gloire,  d'agitations  et  de 
périls,  dans  ce  mouvement  d'inquiétudes  et  d'affai- 
res, attesté  par  cette  foule  de  lettres  si  admirables 
et  si  rapidement  écrites,  étudiait  encore  tout  ce 
que,  dans  son  siècle,  il  était  possible  de  savoir,  Il 
avait  cultivé  la  poésie  :  il  avait  approfondi  et  trans- 
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porté  chez  les  Romains  toutes  les  philosophies  de 
la  Grèce;  il  cherchait  à  recueillir  les  notions  en- 
core imparfaites  des  sciences  physiques.  Nous 
voyons  même,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'occupa 
de  faire  un  traité  technique  de  géographie,  à  peu 
près  comme  Voltaire  compilait  laborieusement  un 
abrégé  chronologiqne  de  l'histoire  d'Allemagne. 
Ces  deux  génies,  que  nous  ne  voulons  pas  compa- 
rer, ont  eu  en  effet  ce  caractère  distinctif,  de  mêler 
aux  plus  brillants  trésors  de  l'imagination  et  du 
goût,  l'ardeur  de  toutes  les  connaissances,  et  cette 
activité  intellectuelle  qui  ne  s'arrête,  ni  ne  se  lasse 
jamais. 

Sans  doute  il  y  avait  entre  eux  de  grandes  dis- 
semblances, surtout  dans  cette  vocation  prédomi- 
nante qui  entraînait  l'un  vers  l'éloquence  et  l'autre 
vers  la  poésie;  sans  doute  aussi  la  diversité  des 
temps  et  des  situations  mettait  plus  de  différence 
encore  entre  l'auteur  français  du  dix-huitième 
siècle,  et  le  consul  de  la  république  romaine  : 
mais  cette  passion  de  tout  savoir,  ce  mouvement 
de  la  pensée  qui  s'appliquait  également  à  tout , 
forme  un  trait  éminent  qui  les  rapproche  ;  et  peut- 
être  le  sentiment  confus  de  cette  vérité  agissait-il 
sur  Voltaire  dans  l'admiration  si  vivement  sentie  , 
si  sérieuse,  que  cet  esprit,  contempteur  de  tant  de 
renommées  antiques,  exprima  toujours  pour  le 
génie  de  Ci  ce  ion. 
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Après  avoir  beaucoup  parlé  de  Cicéron  et  du 
traité  de  la  République,  il  resterait  quelques  mots 
à  dire  sur  cette  traduction.  J'avouerai  que  je  l'avais 
commencée  avec  enthousiasme,  si  le  mot  n'était 
pas  bien  ambitieux  pour  un  traducteur  :  il  y  avait 
un  charme  d'illusion  dans  ce  travail ,  dans  cette 
jouissance  exclusive  d'un  chef-d'œuvre  si  long- 
tempsinconnu.  On  m'envoyaitlesfeuilles  de  Rome, 
à  mesure  qu'elles  étaient  enlevées  au  précieux  ma- 
nuscrit. Je  les  attendais  avec  impatience  :  j'étais 
comme  un  Gaulois  quelque  peu  lettré,  un  habitant 
de  Lugdunum  ou  deLutetiaqui,  lié  avec  un  citoyen 
de  Rome  par  quelque  souvenir  de  clientèle,  ou 
d'hospitalité,  aurait  reçu  de  lui  successivement, 
et  par  chapitres  détachés,  le  livre  nouveau  du  cé- 
lèbre consul. 

Dans  cette  espérance  si  curieuse,  je  maudissais 
souvent  la  lenteur  des  courriers  romains  ;  souvent 
j'accusais  les  pertes  que  l'ouvrage  me  semblait 
avoir  éprouvées  dans  ce  long  trajet,  avant  d'arri- 
ver jusqu'à  moi  ;  et  en  effet,  il  avait  traversé  deux 
mille  ans.  Quelquefois  aussi  mon  illusion  se  dissi- 
pait presque  entièrement;  et  je  me  retrouvais  au 
dix-neuvième  siècle,  en  lisant  les  longues  notes  et 
les  curieux  commentaires,  dont  M.  Mai  entourait 
le  texte  trop  abrégé  de  son  manuscrit.  Cependant, 
mon  intérêt,  un  moment  affaibli,  se  ranimait  par 
l'importance  et  la  singularité  de  la  découverte, 
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parles  grandes  beautés  philosophiques  et  littérai- 
res, qui  réapparaissaient  du  milieu  de  ces  ruines 
renaissantes,  par  ce  caractère  inimitable  de  l'é- 
crivain de  génie,  et  du  consul  romain,  qui  brille 
dans  toutes  les  pages,  dans  les  moindres  traits  du 
livre  original ,  et  leur  donne  une  sublime  authen- 
ticité. 

J'ai  achevé  une  difficile  entreprise,  soutenu  par 
la  satisfaction  de  m'associer  aux  pensées  d'un 
grand  homme,  et  peut-être  aussi  par  l'espérance 
que  mes  faibles  efforts,  en  s'attachant  à  un  monu- 
ment désormaisindestructible,  deviendraientmoins 
périssables,  et  laisseraient,  une  fois,  quelque  sou- 
venir. Mon  travail  ,  tout  imparfait  qu'il  doit  être, 
se  conservera,  protégé  par  l'heureux  hasard  d'a- 
voir le  premier  fait  connaître  cette  précieuse  et 
tardive  découverte  ;  et  moi,  qui  ne  suis  ici  qu'un 
copiste  et  qu'un  imitateur,  j'aurai  cependant  le 
même  privilège  que  cet  artiste  d'Athènes,  qui , 
ayant  travaillé  à  la  statue  de  Minerve,  grava  son 
nom  dans  un  coin  de  l'immortel  ouvrage,  sous  le 
bouclier  de  la  déesse. 
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L...  Sans  cette  vertu  (J),  Duillius,  Régulus,  Métellus 
n'auraient  point  affranchi  Rome  de  la  terreur  de  Car- 
tilage 5  les  deux  Scipions  n'auraient  point  éteint  dans 
leur  sang  l'incendie  à  peine  allumé  de  la  seconde 
guerre  punique  5  Fabius  n'eût  point  amorti,  Marcellus 
n'eût  point  étouffé  ce  fléau  réveillé  plus  terrible;  et 
Scipion,  l'arrachant  de  nos  portes,  ne  Veut  point  re- 
foulé tout  entier  dans  les  murs  de  nos  ennemis.  Caton, 
que  nous  tous,  ambitieux  de  la  même  gloire,  suivons 
comme  le  premier  guide  dans  la  route  du  talent  et  de 
la  vertu,  Caton,  d'abord  homme  nouveau  et  inconnu, 

M.  TULLII  CICERON1S  DE  RE  PUBLICA. 

LIBER  PRIMUS. 

I....  Impetu  liberavissent;  nec  G.  Duillius,  Aulus  Atilius,  L.  Mé- 
tellus terrore  Carthaginis;  non  duo  Scipiones  oriens  incendium 
belli  punici  secundi  sanguine  suo  restinxissent;  nec  id  excitatum 
majoribus  copiis  aut  Quintus  Maximus  enervavisset,  aut  M.  Mar- 
cellus contudisset,  aut  a  portis  bujusurbis  avulsum  P.  Africanus 
compulisset  intra  hostium  mœnia.  M.  "vero  Catoni  homini  ignoto 
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était  libre  de  jouir,  à  Tusculum,  d'un   agréable  re- 
pos, dans  une  retraite  salutaire  et  peu  éloignée-,  mais 
cet  homme,  insensé,  s'il  faut  en  croire  de  tels  philoso- 
phes, aima  mieux,  quand  nulle  nécessité  ne  lui  en  fai- 
sait une  loi,  être  battu  par  les  flots  de  ces  tempêtes 
publiques,  jusqu'à  la  dernière  vieillesse,  que  de  mener 
une  vie  délicieuse,  dans  cette  paix  et  ce  loisir.  Je  laisse 
de  côté  cette  foule  d'hommes  qui  ont  servi  tour  à  tour 
au  salut  de  la  République;  je  ne  rappelle  point  ceux 
dont  les  noms  touchent  encore  aux  souvenirs  de  nos 
contemporains,   de  peur  que  quelqu'un  ne    me  re- 
proche d'oublier  ou  sa  famille,  ou  lui-même.  J'établis 
seulement  une  vérité.  La  nature  donne  à  l'homme  un 
sentiment  si  impérieux  de  la  vertu  et  une  ardeur  si 
vive  pour  la  défense  du  salut  commun,  que  cet  instinct 
triomphe  en  lui  de  tous  les  charmes  du  plaisir  et  du 
repos. 

IJ.  Or,  la  vertu  n'est  pas  comme  un  art  qu'il  suffise 

et  novo,  quo  omnes,  qui  iisdem  rébus  studemus,  quasi  exemplari 
ad  industriam  virtutemque  ducimur,  certe  licuit  Tusculi  se  in 
otio  delectare,  salubri  et  propinquo  loco.  Sed  homo  démens,  ut 
isti  putant,  cum  cogeret  eum  nécessitas  nulla,  in  his  undis  et 
tempestatibus  ad  summam  senectutem  maluit  jactari,  quàm  in 
illa  tranquillitate  atque  otio  jucundissime  vivere.  Omitto  innu- 
merabiles  viros  quorum  singuli  saluti  buic  civitati  fueruut  :  et  qui 
sunt  kaud  procul  ab  aetatis  bujus  memoriâ  commemorare  eos  de- 
sino  ,  ne  quis  se  aut  suorum  aliquem  practermissum  queratur. 
Unum  boc  définit),  tantam  esse  necessitatem  virlutis  generi  homi- 
num  a  naluiâ,  tantumque  amorem  ad  communem  salutem  def'en- 
dendam  datum,  ut  ea  vis  omnia  blandimenta  voluplatis  otiique 
viceril. 

II.  Nec  vero  babere  virlulem  salis  est,  quasi  artem  aliquam, 
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de  posséder,  sans  le  mettre  en  pratique.  Un  art,  en  effet, 
lors  même  que  vous  ne  l'appliquez  pas,  peut  vous  ap- 
partenir par  la  théorie  $  mais  la  vertu  n'est  rien,  si  elle 
n'est  active.  Son  activité  la  plus  glorieuse ,  c'est  le 
gouvernement  de  l'État  et  l'application ,  non  pas  en 
paroles,  mais  en  fait,  des  choses  mômes  que  ces  gens-là 
débitent  dans  leurs  écoles.  Car  rien  n'est  dit  par  les  phi- 
losophes, du  moins  de  juste  et  d'honnête,  que  les  pre- 
miers législateurs  des  Etats  n'aient  découvert ,  n'aient 
proclamé.  D'où  viennent  en  effet  le  respect  des  dieux 
et  le  culte  public?  D'où  vient  le  droit  des  gens,  et 
cette  législation,  que  l'on  appelle  le  droit  civil?  D'où 
vient  la  justice  (2),  la  foi,  l'équité?  D'où  vient  le  sen- 
timent de  la  pudeur  (3),  la  continence,  l'horreur  de 
l'infamie,  l'ambition  de  la  gloire  et  de  l'estime,  le 
courage  dans  les  peines  et  dans  les  dangers?  De  ces 
hommes  qui,  après  en  avoir  préparé  le  principe  par  l'é- 
ducation, l'ont  ou  affermi  par  l'influence  des  mœurs, 
ou  consacré  par  les  lois. 

On  rapporte  que  Xénocrate ,  philosophe  du  premier 

nisi  utare.  Etsi  ars  quidem,  cum  eâ  non  utare,  scientiâ  tamen 
ipsâ  teneri  potest;  virtus  in  usu  suî  tota  posita  est  :  usus  autem 
ejus  est  maximûs  civitatis  gubernatio,  et  earum  ipsarum  rerum, 
quas  isti  in  angulis  personant,  reapse,  non  oratione,  perfectio. 
Nihil  enim  dicitur  a  philosophis,  quod  quidem  recte  honesteque 
dicatur,  quod  non  ab  his  partum  confirmatumque  sit,  a  quibus 
civitatis  jura  descripta  sunt.  Unde  enim  pietas?  aut  a  quibus  reli- 
gio?unde  jus  aut  gentium,  aut  hoc  ipsum  civile  quod  dicitur? 
Unde  justitia,  fides,  aequitas?  unde  pudor,  continentia,  fuga  tur- 
pidinis,  adpetentia  laudis  et  honestatis?  unde  in  laboribus  et 
periculis  fortitudo?  Nempe  ab  his,  qui  haec  disciplinis  inforniata, 
alia  moribus  confirmârunt,  sanxerunt  autem  alia  legibus.  Quin 
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ordre,  interrogé  sur  l'avantage  que  ses  disciples  reti- 
raient de  ses  leçons,  répondit  :  «  Ils  apprennent  à  faire 
par  leur  choix  ce  que  les  lois  leur  ordonnent  de  faire.» 
Le  citoyen  qui,  par  l'autorité  et  les  menaces  de  la  loi, 
oblige  tout  un  peuple  aux  mêmes  choses,  que  les  con- 
seils de  la  philosophie  peuvent  inspirer  à  quelques 
hommes,  ce  citoyen  est  donc  préférable  même  aux  dé- 
monstrateurs les  plus  éloquents  des  vérités,  que  seul  il 
met  en  action.  Quel  discours  si  achevé  peuvent-ils  faire 
qui  vaille  mieux  qu'un  État  sagement  ordonné,  qu'une 
constitution  sociale,  que  des  mœurs  publiques?  Pour 
moi,  autant  les  grandes  cités,  les  cités  dominatrices, 
suivant  l'expression  d'Ennius,  me  paraissent  supé- 
rieures à  des  villages  et  à  des  châteaux ,  autant  les 
hommes  qui  gouvernent  ces  villes  par  le  conseil  et  le 
commandement,  l'emportent,  âmes  yeux,  en  sagesse 
véritable  sur  ces  esprits  spéculatifs,  étrangers  à  toute 
affaire  publique.  Aussi,  puisque  notre  passion  la  plus 
vive  est  d'accroître  l'héritage  du  genre  humain  (4),  puis- 
que nos  pensées  et  nos  efforts  aspirent  à  rendre  l'exis- 

etiam  Xenocraten  ferunt,  nobilem  in  primis  philosophum,  cùm 
quaererelur  ex  eo,  quid  adsequerentur  ejus  discipuli,  respondisse, 
ut  id  sua  sponte  facerent  quod  cogerentur  facere  legibus.  Ergo 
ille  civis  qui  id  cogit  omnes  imperio  legumque  pœnâ,  quod  vix 
paucis  persuadere  oratione  philosophi  possunt,  etiam  bis,  qui  illa 
disputant,  ipsis  est  praîferendus  doctoribus.  Quœ  etenim  istorum 
oratio  tam  exquisita,  quœ  bit  anteponenda  bene  constilutae  civi- 
tati,  publico  jurit  et  moribus?  Equidem  quemadmodum  urbes 
magnas  atque  imperiosas,  ut  appellat  Ennius,  viculis  et  castellis 
pratferendas  puto,  sic  eos  qui  bis  urbibus  consilio  atque  auctori- 
tate  praesunt,  bis  qui  omnis  negolii  publiai  expertes  sint,  longe 
duco  sapienliâ  îpsâ  esse  anteponendos.  Et  quoniam  maxime  rapi- 
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tence  humaine  plus  forte  et  plus  assurée,  puisque  nous 
sommes  excités  à  cette  heureuse  tâche  par  le  cri  même 
de  la  nature,  suivons,  dans  ce  but,  la  route  qui  fut  tou- 
jours celle  des  plus  grands  hommes,  et  n'écoutons 
point  ce  signal  de  la  retraite,  qui  retentit  à  nos  oreilles, 
et  voudrait  rappeler  ceux  mêmes  qui  déjà  se  sont  avan- 
cés dans  la  carrière. 

III.  A  ces  raisons  si  certaines  et  si  visibles  nos 
adversaires  opposent  les  travaux  à  supporter,  dans  la 
défense  de  l'Etat-,  faible  obstacle  pour  le  zèle  et  pour 
le  talent,  considération  méprisable,  lors  même  qu'il 
s'agit  d'intérêts  médiocres,  de  devoirs,  d'occupations 
secondaires,  loin  que  l'on  puisse  jamais  l'appliquer  à 
des  intérêts  si  grands  !  On  ajoute  les  périls,  dont  la  vie 
est  menacée  ;  on  allègue  cette  crainte  de  la  mort,  si 
honteuse  aux  yeux  des  hommes  de  courage,  qui  trou- 
vent bien  plus  malheureux  de  périr  lentement  con- 
sumé par  le  temps  et  la  vieillesse,  que  de  saisir  un  mo- 

mur  ad  opes  augendas  generis  humani,  studemusque  nostris  con- 
siliis  et  laboribus  tutiorem  et  opulentiorem  vitam  hominum  red- 
dere,  et  ad  hanc  voluptatem  ipsius  naturae  stimulis  incitamur; 
teneamus  eum  cursum,  qui  semper  fuit  optimi  cujusque ,  neque 
ea  signa  audiamus,  quse  receptui  canunt,  ut  eos  etiam  revocent, 
qui  jam  processerint. 

111.  His  rationibus  tam  certis  tamque  illustribus  opponuntur  al) 
his,  qui  contra  disputant,  primum  labores  qui  sint  re  publicà 
defendendâ  sustinendi  :  levé  sane  impedimentum  vigilanti  et  in- 
duslrio;  neque  solum  in  tantis  rébus,  sed  etiam  in  mediocribus 
vel  studiis,  vel  officiis,  vel  vero  etiam  negotiis  contemnendum. 
Adjunguntur  pericula  vita?,  turpisque  ab  his  formido  mortis  for- 
tibus  viris  opponitur  :  quibus  magis  id  miserum  videri  solet, 
naturâ  se  consumi  el  senectute,  quàm  sibi  dari  tempus,  ut  possint 
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ment,  pour  déposer,  au  profit  de  la  patrie,  cette  vie 
mortelle,  qu'il  fallait  bien  toujours  rendre  à  la  nature. 
Cependant,  c'est  là  surtout  que  nos  contradicteurs 
triomphent  et  se  croient  éloquents,  lorsqu'ils  rassem- 
blent toutes  les  infortunes  des  grands  hommes,  et  les 
injustices  qu'ont  fait  peser  sur  eux  d'ingrats  conci- 
toyens. Là  se  retrouvent  ces  fameux  exemples  em- 
pruntés aux  Grecs,  Miltiade,  vainqueur  et  exterminateur 
des  Perses,  encore  tout  saignant  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  en  face,  dans  une  glorieuse  journée,  et  pré- 
servé des  glaives  ennemis,  pour  venir  expirer  dans  les 
cachots  d'Athènes-,  Thémistocle,  proscrit  et  chassé  de 
sa  patrie  délivrée,  se  réfugiant  non  dans  les  ports  de  la 
Grèce  sauvés  par  son  bras,  mais  sur  les  rivages  de  la 
Puissance  barbare,  qu'il  avait  abattue.  Les  exemples  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  des  Athéniens  envers  leurs 
plus  grands  hommes  ne  manquent  pas  :  ces  exemples, 
nés  et  souvent  renouvelés  chez  ce  peuple,  ont  passé, 
dit-on,  jusque  dans  la  gravité  dos  mœurs  romaines  ;  et 

eam  vitam,  quu3  tamen  esset  reddenda  naturao,  pro  patriâ  potissi- 
raum  reddere. 

Illo  vero  se  loco  copiosos  et  disertos  putant,  cùm  calamitales 
clarissimorum  virorum,  injuriasque  iis  ab  ingratis  impositas  civi- 
bus  colligunt.  Hinc  enim  i lia  et  apud  Grsecos  exempta,  Miltiadem 
viclorein  domitoremqiu'  IVrsarum  ,  nondum  sanatis  vulneribus 
iis,  qua;  corpore  adverso  in  clarissimâ  Victoria  accepisset,  vilam 
ex  hostium  tolis  servatam,  in  civium  vinclis  prof u disse  :  et  The- 
mistoclem  patriâ,  quam  liberavisset,  pnlsum  atque  proterritam, 
non  in  Graeciae  portus  per  se  servalos,  sed  in  barbarise  sinus  confu- 
gisse,  quam  adllixei'at.  Nec  vero  levitatis  Alheniensium  crudeli- 
tatisque  in  amplissimos  cives  exempta  deficiunt  :  qure  nata  et 
fréquent  a  ta  apud  illos,  etiam  in  gravissimam  civitatem  nostram 
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on  rappelle  alors,  ou  l'exil  de  Camille,  ou  la  disgrâce 
d'Ahala,  ou  l'impopularité  de  Nasica,  ou  le  bannisse- 
ment de  Lénas,  ou  la  condamnation  d'Opimius,  ou  la 
fuite  de  Métellus,  ou  le  désastre  de  Marius,  et  les  morts 
violentes  des  chefs,  et  les  meurtres  si  nombreux  qui 
suivirent.  On  en  vient  à  citer  mon  nom;  et  peut-être 
même,  dans  la  pensée  qu'on  doit  à  mes  conseils  et  à 
mes  périls  la  conservation  de  la  vie  et  du  repos ,  on 
s'arrête  avec  plus  de  force  et  d'attendrissement  sur  les 
maux  que  j'ai  soufferts.  Mais  moi,  j'ai  peine  à  concevoir 
dans  les  mêmes  hommes,  que  l'étude  ou  la  curiosité  en-r 
traîne  au  delà  des  mers,  Y êtonnement  que  d'autres  aient 
bravé  de  plus  grands  périls,  pour  servir  la  patrie  (5). . . . 
IV....  Lorsque  sortant  du  consulat,  je  jurai,  dans 
l'assemblée  du  peuple  romain  que  j'avais  sauvé  la  patrie, 
et  que  le  peuple  entier  répéta  mon  serment,  ce  jour-là, 
je  reçus  le  dédommagement  de  toutes  les  injustices  et 
de  toutes  les  douleurs.  Ma  disgrâce  même,  à  tout 
prendre,  fut  plus  éclatante  que  pénible-,  j'y  trouvai 

dicuntur  redundasse.  Nam  vel  exilium  Camilli,  vel  offensio  com- 
memoratur  Ahalae,  vel  invidia  Nasicac,  vel  expulsio  Laenatis,  vel 
Opimii  damnatio  ;  vel  fuga  Metelli,  vel  acerbissima  C.  Marii  clades, 
principum  cœdes,  vel  eorum  multorum  pestes,  quae  paulo  post  se- 
cutse  sunt.  Nec  vero  jam  meo  nomine  abstinent;  et  credo,  quia 
nostro  consilio  ac  periculo  sese  in  illâ  vitâ  atque  otio  conservatos 
putant  gravius  etiam  de  nobis  queruntur  et  amantius.  Sed  haud 
facile  dixerim,  cur  cùm  ipsi  discendi  aut  visendi  causa  maria  tra- 

mittant 

IV Salvam  esse  consulatu  abiens  in  concione,  populo  ro- 

mano  idem  jurante,  juravissem,  facile  injuriarum  omnium  com- 
pensarem  curam  et  molestiam.  Quamquam  nostri  casus  plus 
honoris  habuerunt  quàm  laboris,  neque  tantum  molestiae,  quan- 
tum glorise;  majoremque  laelitiam  ex  desiderio  bonorum  percepir 
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moins  d'amertume  que  de  gloire;  et  la  joie  d'être 
regretté  par  les  bons  citoyens  surpassa  la  douleur,  que 
m'inspirait  l'allégresse  des  méchants-,  mais,  le  succès 
même  eût-il  été  différent,  quelle  plainte  pouvais-je 
former  ?  Il  ne  me  serait  arrivé  rien  d'imprévu,  rien  de 
plus  terrible  que  ce  qu'il  était  naturel  d'attendre  pour 
prix  de  si  grandes  actions.  N'étais-je  pas  maître,  en 
effet,  de  partager  le  repos  général,  et  d'en  faire  un 
plus  heureux  emploi  que  tout  autre,  par  la  douceur  et 
la  variété  des  études,  que  j'avais  cultivées  dès  l'enfance? 
Ne  pouvais-je  pas  même,  s'il  survenait  quelque  désastre 
public,  ne  m'y  trouver  associé  que  dans  la  proportion 
commune,  et  sans  un  surcroît  personnel  de  malheur? 
Et  n'était-ce  pas  volontairement  que  j'avais  couru  au- 
devant  des  plus  terribles  tempêtes  et  des  fleuves  dé- 
bordés, pour  sauver  mes  concitoyens,  et  conquérir,  par 
mes  périls,  le  repos  de  tous  les  autres  ï  En  effet,  je  le 
pense,  la  patrie  ne  nous  a  point  donné  la  naissance  et 
l'éducation,  pour  n'espérer  de  nous,  en  retour,  aucun 

mus,  quàm  ex  lcetitiâ  improborum  dolorem.  Sed  si  aliter,  ut 
dixi,  accidisset,  quîpossem  queri?  cùm  mihi  nihil  improviso,  nec 
gravius  quàm  expectavissem  pro  tantis  meis  factis,  evenisset.  Is 
enim  fueram,  cui  cùm  liceret  aut  majores  ex  otio  fructus  capere, 
quàm  ca?teris,  propter  variam  suavitatem  studiorum,  in  quibus  a 
pueritiâ  vixeram  ;  aut  si  quid  accideret  acerbius  universis,  non 
praecipuam  sed  parem  cum  cjeteris  fortuna?  conditionem  subire  ; 
non  dubitaverim  me  gravissimis  tempestatibus  ac  pêne  fluminibus 
ipsis  obvium  ferre,  conservandorum  civium  causa,  meisque  pro- 
priis  periculis  parère  commune  reliquis  otium.  Neque  enim  hàc 
nos  patria  lcge  genuit  aut  educavit,  ut  nulla  quasi  alimenta 
exspectaret  a  nobis,  ac  tantummodo  nostris  ipsa  commodis  ser- 
viens,  tutum  perl'ugium  otio  nostro  suppeditaret,  et  tranquillum 
ad  quietem  locum  ;  sed  ut  plurimas  et  niaximas  nostri  animi,  in- 
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subside  alimentaire,  dirai-je,  et  pour  être  seulement 
la  servante  de  nos  intérêts ,  fournir  un  sûr  asile  à  notre 
oisiveté,  un  lieu  tranquille  pour  notre  repos-,  elle  en- 
tend au  contraire  avoir  un  droit  privilégié  sur  les  plus 
nombreuses  et  les  meilleures  facultés  de  notre  âme,  de 
notre  esprit,  de  notre  raison,  et  ne  nous  en  laisse, 
pour  notre  propre  usage,  que  la  part  qui  lui  est  inutile 
à  elle-même. 

V.  Les  détours,  les  excuses  que  l'on  prend,  pour 
s'autoriser  plus  facilement  dans  l'inaction,  ne  méritent 
pas  d'être  écoutés.  On  allègue  que  la  République  est 
entourée  par  des  bommes  incapables  de  tout  bien,  avec 
lesquels  le  parallèle  est  humiliant  (6),  et  le  combat  dé- 
plorable et  dangereux,  surtout  en  présence  des  passions 
populaires  ;  que  dès  lors,  il  n'appartient  ni  au  sage  de 
prendre  en  main  les  rênes,  puisqu'il  ne  pourrait  con- 
tenir les  mouvements  aveugles  et  désordonnés  de  la 
foule  ;  ni  à  l'homme  généreux  de  s'exposer,  en  luttant 
contre  d'impurs  et  coupables  adversaires,  à  subir  d'ou- 

genii,  consilii  partes  ipsa  sibi  ad  utilitatem  suam  pigneraretur  ; 
tantumque  nobis  in  nostrum  privatum  usum,  quantum  ipsi  supe- 
resse posset,  remitteret. 

V.  Jam  illa  perfugia,  qua>  sumunt  sibi  ad  excusationem,  quô 
facilius  otio  perfruantur,  certe  minime  sunt  audienda;  cùm  ita 
dicunt,  accedere  ad  rem  publicam  plerumque  homines  nullâ  re 
bonâ  dignos,  cum  quibus  comparari  sordidum,  confligere  autem, 
mullitudine  praesertim  incitalâ,  miserum  et  periculosum  sit.  Quam 
ob  rem  neque  sapienlis  esse  accipere  habenas,  cùm  insanos  atque 
indomitos  impetus  vulgi  cohibere  non  possit,  neque  liberalis, 
cum  impuris  atque  îmmanibus  adversariis  decertantem,  vel  con- 
tumeliarum  verbera  subire,  vel  exspectare  sapienti  non  ferendas 
injurias  :  proinde  quasi  bonis,  et  fortibus  et  magno  animo  praedi- 
tis  ulla  sit  ad  rem  publicam  adeundi  causa  justior,  quàm  ne 
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trageuses  atteintes,  et  de  se  livrer  en  butte  à  des  injures 
intolérables  pour  sa  vertu-,  comme  si,  pour  les  hommes 
vertueux,  fermes,  et  doués  d'une  grande  âme,  il  pou- 
vait y  avoir  plus  juste  cause  d'approcher  le  gouverne- 
ment, que  ce  besoin  même  de  ne  pas  obéir  aux  mé- 
chants, et  de  ne  pas  leur  laisser  la  République  en  proie, 
pour  se  voir  ensuite,  lorsqu'on  veut  la  secourir,  inca- 
pable de  le  faire. 

VI.  Quant  à  cette  restriction  qui  interdit  au  sage  de 
se  charger  d'aucune  partie  de  la  chose  publique,  à 
moins  que  la  circonstance  et  la  nécessité  ne  l'y  forcent, 
peut-on  jamais  l'approuver?  Certes,  il  ne  saurait  sur- 
venir pour  personne  une  nécessité  plus  pressante  que 
celle,  où  je  me  suis  rencontré  :  eh  bien,  qu'aurais-je  pu 
faire  dans  cette  grande  circonstance,  si,  alors  même, 
je  n'avais  été  consul?  et  comment  pouvais-je  me  trouver 
consul,  si  je  n'avais  suivi  dès  l'enfance  tous  les  degrés 
de  la  carrière  qui,  du  point  où  j'étais  né,  dans  le  rang  des 
chevaliers,  devait  me  conduire  à  cet  honneur  suprême? 


pareant  improbis,  neve  ab  îsdem  lacerari  rem  publicam  patiantur, 
cùm  ipsi  auxilium  ferre  si  cupiant,  non  queant. 

VI.  Illa  autem  exceptio  cui  probari  tandem  potest,  quod  negant 
sapientem  suscepturum  ullam  rei  publicœ  partem,  extra  quàm  si 
eum  tempus  et  nécessitas  coegerit?  quasi  vero  major  cuiquam 
nécessitas  accidere  possit,  quàm  accidit  nobis;  in  quâ  quid  facere 
potuissem,  nisi  tum  consul  fuissem?  consul  autem  esse  qui  potui, 
nisi  eum  vitae  cursum  tenuissem  a  pueritià,  per  quem  equestri 
loco  natus  pervenirem  ad  nonorem  amplissimum?  Non  igiturpo- 
testas  est  ex  tempore,  aut  cùm  velis,  opitulandi  rei  publicx, 
quamvis  ea  prematur  periculis,  nisi  eo  loco  sis,  ut  tibi  id  facere 
liceat.  Maximeque  hoc  in  hominum  doctorum  oratione  mihi  mirum 
videri  solet,  quôd  qui  tranquillo  mari  gubernare  se  negent  posse, 
quôd  nec  didicerint  nec  unquam  scire  curaverint,  iidem  ad  guber- 
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Vous  ne  pouvez  donc  trouver  en  vous  à  l'improviste 
et  à  volonté,  la  puissance  de  secourir  l'Etat,  quelque 
grands  que  soient  ses  périls,  si  vous  ne  vous  êtes  ménagé 
d'avance  une  situation  qui  vous  permette  d'agir.  Et,  ce 
qui  m'étonne  le  plus  dans  les  discours  de  nos  sages, 
c'est  d'entendre  les  mêmes  hommes  qui  s'avouent  im- 
puissants à  gouverner  sur  une  mer  paisible,  parce  qu'ils 
n'ont,  à  cet  égard,  ni  instruction,  ni  expérience,  décla- 
rer qu'ils  prendront  le  gouvernail  au  milieu  de  la  tem- 
pête. C'est  une  chose  en  effet  qu'ils  disent  hautement, 
et  dont  ils  aiment  à  tirer  gloire  ;  ils  n'ont  point  recher- 
ché, et  ils  n'enseignent  pas  les  moyens  qui  servent  à 
l'établissement  ou  à  la  défense  des  États  5  ils  regar^ 
dent  cette  connaissance  comme  étrangère  à  la  mé- 
ditation des  savants  et  des  sages,  et  l'abandonnent  aux 
hommes  qui  en  ont  fait  leur  étude  exclusive.  Sont-ils 
donc  raisonnables  et  conséquents,  de  promettre  leur 
secours  à  laRépublique,  dans  la  chance  d'une  impérieuse 
nécessité,  lorsque,  trop  faibles  pour  une  tâche  plus 
aisée.,  ils  ne  savent  point  conduire  l'Etat,  en  l'absence 

nacula  se  accessuros  profiteantur,  excitatis  maximis  fluctibus.  Isti 
enim  palam  dicere,  atque  in  eo  multum  etiam  gloriari  soient,  se 
de  rationibus  rerum  publicarum  aut  constituendarum  aut  tuen- 
darum,  nihil  nec  didicisse  unquam  nec  docere;  earumque  rerum 
scientiam  non  doctis  hominibus  ac  sapientibus,  sed  in  illo  génère 
exercitatis  concedendam  putant.  Quare  qui  convenit  polliceri  ope- 
ram  suam  rei  publicœ  tum  denique,  si  necessitate  cogantur?  cùm, 
quod  est  multo  proclivius,  nullâ  necessitate  premente,  rem  publi- 
cam  regere  nesciant.  Equidem  ,  ut  verum  esset  sua  voluntate 
sapientem  descendere  ad  rationes  civitatis  non  solere  ;  sin  autem 
temporibus  cogeretur,  tum  id  munus  denique  non  recusare;  tamen 
arbitrarer  hanc  rerum  civilium  minime  negligendam  scientiam 
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même  de  tout  péril  ?  Pour  moi,  en  admettant  tout  à  la 
fois,  que  le  sage  n'a  pas  coutume  de  descendre  sponta- 
nément au  soin  de  l'administration  civile,  et  que,  si  les 
circonstances  l'y  forcent,  il  ne  se  refuse  point  à  ce  de- 
voir, je  croirais  encore  qu'il  ne  doit  en  rien  négliger 
la  science  des  affaires  publiques,  pour  se  préparer  d'a- 
vance toutes  les  ressources,  dont  il  ignore  s'il  n'aura 
pas  besoin  quelque  jour. 

VIL  J'ai  donné  sur  ce  point  quelque  développement 
à  mes  idées,  parce  que  cet  ouvrage  est  une  discussion 
entreprise  et  suivie  par  moi,  sur  le  gouvernement  de 
l'État,  et  que,  pour  ne  pas  la  rendre  vaine,  j'ai  dû, 
avant  tout,  combattre  cette  bésitation  pusillanime,  qui 
éloigne  des  affaires  publiques.  S'il  est  des  personnes 
qui  soient  fort  touchées  de  l'autorité  des  philosophes, 
je  les  engage  à  prendre  garde  au  choix,  et  à  écouter  de 
préférence,  parmi  ces  philosophes,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  gloire  et  d'autorité,  dans  l'opinion  des  esprits  les 
plus  éclairés  :  elles  verront  que  ces  hommes,  lors  même 
qu'ils  n'ont  point  personnellement  régi  la  chose  publi- 

sapienti,  propterea  quôd  omnia  essent  ei  prœparanda,  quibus 
nesciret  an  aliquando  uti  necesse  esset. 

VIF.  Haec  plurimis  a  me  verbis  dicta  sunt  ob  eam  causam,  quôd 
his  libris  erat  instituta  fit  suscepta  mini  de  re  publicà  disputatio; 
quaî  ne  frustra  haberetur,  dubilationem  ad  rem  publicam  adeundi 
in  primis  debui  tollere.  Ac  tamen  si  qui  sunt,  qui  philosophorum 
auctoritate  moveantur,  dent  operam  parumper  atque  audiant  eos, 
quorum  summa  est  auctorilas  apud  doctissimos  homines  et  gloria  : 
quos  ego  existimo,  etiam  si  qui  ipsi  rem  publicam  non  gesserint, 
tamen  quoniam  de  re  publicâ  mulla  quœsierint  et  scripserint, 
functos  esse  aliquo  rei  publics  munere.  Eos  vero  septem,  quos 
Graeci  sapientes  nominaverunt,  omnes  pêne  video  in  mcdià  rc- 
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que,  doivent  être  considérés,  par  l'étendue  de  leurs 
recherches  et  de  leurs  écrits  sur  l'administration  des 
États,  comme  ayant  exercé  (7)  une  sorte  de  magistrature 
politique.  Quant  à  ceux  que  la  Grèce  a  désignés  sous  le 
nom  de  sept  sages,  je  vois  qu'ils  ont  tous  vécu  au  mi- 
lieu des  affaires.  Et  en  effet,  il  n'est  rien  qui  place  le 
génie  de  l'homme  plus  près  de  la  providence  des  dieux 
que  de  fonder,  ou  de  maintenir  les  Etats. 

VIII.  Pour  nous,  s'il  nous  a  été  donné  de  faire  dans 
le  gouvernement  quelque  chose  digne  de  mémoire,  et 
si  nous  avons  d'ailleurs  quelque  aptitude  à  expliquer 
les  mouvements  et  les  ressorts  de  la  politique,  nous 
pouvons  porter  dans  ce  sujet,  avec  notre  expérience, 
l'art  d'étudier  et  d'instruire  ;  tandis  que,  avant  nous, 
les  uns,  habiles  dans  la  théorie,  ne  s'étaient  signalés 
par  aucun  acte;  les  autres,  hommes  d'Etat  estimés, 
étaient  inhabiles  à  parler.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici 
pour  moi  d'établir  un  système  nouveau  et  arbitraire- 
ment imaginé.  Je  veux  reproduire  l'opinion  des  hom- 
mes les  plus  illustres  de  leur  siècle  et  de  notre  Répu- 
blique, telle  que  vous  et  moi,  dans  notre  jeunesse, 

publicâ  esse  versatos.  Neque  enim  est  ulla  res,  in  quâ  propius  ad 
deorum  numen  virtus  accédât  humana  quàm  civitates  aut  condere 
novas,  aut  conservare  jam  conditas. 

VIII.  Quibus  de  rébus,  quoniam  nobis  contigit,  ut  iidem  et  in 
gerendâ  re  publicâ  aliquid  essemus  memoriâ  dignum  consecuti, 
et  in  explicandis  rationibus  rerum  civilium  quamdam  facultatem, 
non  modo  usu  sed  etiam  studio  discendi  et  docendi  essemus  auc- 
tores;  cùm  superiores  alii  fuissent  in  disputationibus  perpoliti, 
quorum  res  gestaa  nullse  invenirentur,  alii,  in  gerendo  probabiles, 
in  disserendo  rudes  :  nec  vero  nostra  quaedam  est  instituenda 
nova  et  a  nobis  inventa  ratio,  sed  unius  œlatis  clarissimorum  ac 
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nous  trouvant  à  Smyrne,  l'avons  entendue  de  la  bou- 
che de  Rutilius  (8),  qui  nous  rendit  compte  d'un 
entretien  prolongé  pendant  plusieurs  jours,  et  dans 
lequel,  à  mon  avis,  on  n'avait  oublié  aucun  point  de 
ces  grandes  questions. 

IX.  Sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  d'Aquilius,  Sci- 
pion  l'Africain,  le  fils  de  Paul-Emile,  ayant  fait  le  pro- 
jet de  passer  les  fériés  latines  dans  ses  jardins,  où  ses 
plus  intimes  amis  lui  avaient  promis  de  fréquentes  vi- 
sites, pendant  ces  jours  de  repos,  dès  le  matin  de  la 
première  férié ,  il  vit  entrer,  avant  tout  le  monde,  son 
neveu  Quintus  Tubéron  (9).  Charmé  de  le  voir,  et  l'ac- 
cueillant avec  amitié  :  Comment,  vous,  de  si  bonne 
heure,  mon  cher  Tubéron  !  lui  dit-il  ;  il  me  semble  que 
ces  jours  de  fête  vous  donnaient  une  favorable  occasion 
pour  vous  livrer  à  vos  études.  Mais ,  répondit  Tubé- 
ron, tout  le  temps  qui  me  reste  est  bon  pour  mes  livres  5 
car  ils  sont  toujours  là,  et  n'ont  rien  à  faire  que  de 
m'attendrez  tandis  que  vous,  Scipion,  il  y  a  grande 
difficulté  à  vous  trouver  libre  ,  surtout  dans  cette  crise 
de  la  République.  Vous  me  trouvez  en  effet,  dit  Sci- 

sàpientissimorum  no-slrœ  civitatis  virorum  dispulatio  repetenda 
memoriâ  est ,  quae  mihi  tibique  quondam  adolescenlulo  est  a 
P.  Rutilio  Rui'o,  Smyrnœ  cùm  simul  essemus,  complures  dies  ex- 
posila,  in  quà  niliil  1ère  quc-d  magnopere  ad  rationes  omnium 
rerum  pertineret  praetermissum  puto. 

IX.  Nam  cùm  P.  Africanus,  hic  Pauli  filius,  feriis  latinis,  Tudi- 
tano  consule  et  Aquilio,  constituissct  in  horlis  esse;  iamiliarissi- 
mique  ejus  ad  eum  fréquenter  per  eos  dies  ventitaturos  se  esse 
dixissent:  latinis  ipsis  mane  ad  eum  primus  sororis  lilius  venit 
Q.  Tubero,  quem  cùm  comiter  Scipio  appellavisset  libenterque 
vidisset  : —  Quid  tu,  inquit,  tamm  ane,ïubero?  Dabant  enim  hœ 
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pion,  plutôt  libre  d'affaires  que  d'inquiétude.  Il  fau- 
dra bien,  répondit  Tubéron,  que  votre  liberté  d'esprit 
soit  entière-,  car  nous  sommes  plusieurs,  suivant  nos 
conventions,  très-disposés,  si  notre  empressement  ne 
vous  gêne  pas,  à  perdre  avec  vous  ces  moments  de  loi- 
sir. —  Très-volontiers  de  ma  part,  si  nous  pouvons  y 
gagner  quelques  notions  sur  la  science. 

X.  Eh  bien,  dit  Tubéron,  puisque  vous  m'y  invitez, 
et  que  vous  vous  offrez  vous-même,  examinons  d'abord, 
avant  l'arrivée  de  nos  amis,  ce  que  signifie  cette  appa- 
rition d'un  double  soleil,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  sé- 
nat. Les  témoins  prétendus  de  ce  prodige  ne  sont  ni 
peu  nombreux,  ni  peu  dignes  de  foi,  de  sorte  qu'il 
s'agit  moins  désormais  de  le  nier  que  d'en  chercher 
l'explication. 

Ah  !  dit  Scipion,  que  je  voudrais  avoir  ici  notre  ami 
Pansetius,  qui,  dans  les  recherches  de  son  esprit  cu- 
rieux, se  plaît  surtout  à  l'étude  de  ces  merveilles  cé- 
lestes !  Pour  moi,  cependant,  Tubéron  (car,  avec  vous, 

feriœ  tibi  opportunam  sane  facultatem  ad  explicandas  tuas  Hue- 
ras.— Tum  ille  :  Mini  vero  omne  tempus  est  ad  meos  libros  vacuum; 
nunquam  enim  sunt  illi  occupati  :  te  autem  permagnum  est  nan- 
cisci  otiosum,  hoc  praesertim  motu  rei  public». — Tum  Scipio  :  A.t- 
qui  nactus  es,  sed  mehercule  otiosiorem  operâ  quàm  animo.  — 
Et  ille  :  At  tu  vero  animum  quoque  relaxes  oportet;  sumus  enim 
multi,  ut  constituimus,  parati,  si  tuo  commodo  iieri  potest,  abuti 
tecum  hoc  otio.  —  Libente  me  vero,  ut  aliquid  aliquando  de  doc- 
trinal studiis  admoneamur. 

X. —  Tum  ille  :  Vis-ne  igitur,  quoniam  et  me  quodammodo  invi- 
tas, et  tuî  spem  das,  hoc  primum,  Africane,  videamus,  ante  quàm 
veniunt  alii,  quidnam  sit  de  isto  altero  sole  quod  nunciatum  est 
in  senatu?  neque  enim  pauci,  neque  levés  sunt  qui  se  duo  soles 
vidisse  dicant;  ut  non  tam  fides  non  habenda,  quàm  ratio  quae- 
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je  dirai  franchement  ce  que  je  pense),  je  ne  saurais,  en 
toute  cette  matière,  me  ranger  à  l'opinion  de  notre 
ami,  lorsque,  sur  des  choses  que  nous  pouvons  à  peine 
soupçonner  par  conjecture,  je  l'entends  parler  avec 
tant  de  certitude  qu'il  semblerait  les  voir  de  ses  yeux 
et  les  toucher  de  ses  mains  ;  et  je  n'en  admire  que  da- 
vantage la  sagesse  de  Socrate,  d'avoir  laissé  là  toute 
curiosité  semblable,  et  d'avoir  dit  que  ces  investigations 
sur  la  nature  étaient,  ou  supérieures  aux  efforts  de 
l'humaine  raison ,  ou  indifférentes  à  la  conduite  de  la 
vie  humaine. 

Mais,  dit  Tubéron,  je  ne  sais,  vainqueur  de  l'Afrique, 
d'où  vient  cette  tradition,  qui  suppose  Socrate  ennemi 
de  toute  étude  semblable,  et  occupé  seulement  de  re- 
cherches sur  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie.  A  son 
égard,  quelle  autorilé  plus  imposante  pouvons-nous 
citer  que  celle  de  Platon  ?  Et  dans  ses  ouvrages,  en 
beaucoup  d'endroits,  tel  est  le  langage  de  Socrate,  que, 
même  discutant  sur  les  mœurs,  sur  les  vertus,  sur  le 

renda  sit. —  Hîc  Scipio  :  Quàm  vellem  Panaetium  nostrum  nobiscum 
baberemus,  qui  cùm  caetera  tum  haec  cœleslia  vel  studiosissime 
solet  quserere  !  Sed  ego,  Tubero,  nam  tecum  aperte  quod  senlio 
Joquar,  non  nimis  adsentior,  in  omni  isto  génère,  nostro  illi  fami- 
liari,  qui  quae  vix  conjectura  qualia  sint  possumus  suspicari,  sic 
adfirmat,  ut  oculis  ea  cernere  videatur,  aut  tractare  plane  manu. 
Quô  etiam  sapientiorem  Socratem  soleo  judicare,  qui  oninem  ejus- 
modi  curam  deposuerit;  eaque,  qua2  de  naturâ  quœrerentur,  aut 
majora  quàm  hominum  ratio  consequi  possit,  aut  nihii  omnino 
ad  vitam  hominum  adtinere  dixerit. 

— Dein Tubero  :  Nescio,  Aiïicane,  curita  mémorise  proditum  sit, 
Socratem  omnem  islam  dispulationem  rejecisse,  et  tantum  de 
vità  et  de  moribus  solitum  esse  quarere.  Quem  enim  auctorem  de 
illo  locupletiorcm  Plalone  laudare  possumus?  cujus  in  libris  mul- 
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gouvernement,  il  a  soin  d'y  mêler  toujours  la  puis- 
sance des  nombres,  la  géométrie,  l'harmonie,  suivant 
le  procédé  de  Pythagore. 

Il  est  vrai,  dit  Scipion;  mais  vous  le  savez,  je  crois: 
Platon,  après  la  mort  de  Socrate,  avait  été  conduit 
en  Egypte,  par  le  goût  des  sciences,  puis  en  Italie,  en 
Sicile,  par  l'envie  de  pénétrer  les  dogmes  de  Pytha- 
gore; il  communiqua  beaucoup  avec  Archytas  de  Ta- 
rente  et  Timée  de  Locres,  recueillit  les  ouvrages  de 
Philolaùs,  et  trouvant,  à  cette  époque  et  dans  ces 
lieux ,  la  renommée  de  Pythagore  toute  florissante , 
il  s'était  livré  aux  hommes  de  cette  école  et  à  leurs 
études  :  puis,  dans  sa  première  et  dominante  affec- 
tion pour  Socrate,  voulant  tout  reporter  sur  lui,  il 
unit  avec  art  l'enjouement  et  la  finesse  de  l'élocution 
socratique  (l0),  à  la  profondeur  de  Pythagore  et  à  cette 
variété  de  hautes  connaissances. 

XI.  Scipion  achevait  ces  mots ,  lorsqu'il  vit  entrer 
Furius-,  et,  après  un  salut  plein  d'amitié,  lui  prenant  la 

lis  locis  ita  loquitur  Socrates,  ut  etiam  cùm  de  moribus,  de  vir- 
tutibus,  denique  de  re  puhlicâ  disputet,  numéros  tamen  et  geo- 
metriam  et  harmoniam  sludeat  Pythagorae  more  conjungere. 

— Tum  Scipio:  Sunt  ista,ut  dicis;  sed  audîsse  te  credo,  ïubero, 
Platonem,  Socrate  mortuo,  primum  in  iEgyptum  discendi  causa, 
pùst  in  Italiam  et  in  Siciliam  contendisse,  ut  Pythagorae  inventa 
perdisceret;  eumque  et  cura  Archylâ  tarentino.  et  cura  Timœo 
locro  mullum  fuisse  ;  et  Philolai  commenlarios  esse  nactum  : 
cùmque  eo  tempore  in  his  locis  Pythagorae  nomen  vigeret,  illum 
se  et  hominibus  pythagoreis  et  studiis  i His  dédisse.  Itaque  cùm 
Socratem  unice  dilexisset,  eique  omnia  tribuere  voluisset,  lepo- 
rem  socraticum  subtilitatemque  sermonis  cumobscuritate  Pytha- 
gorae, et  cum  illà  plurimarum  artium  gravitate  contexuit. 

XI.  Ha?c  Scipio  cùm  dixisset,  L.  Furium  repente  venientem  as- 
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main,  il  le  plaça  près  de  lui.  Au  même  instant  Rutilius, 
celui  qui  nous  a  si  heureusement  conservé  cet  entre- 
tien, étant  survenu,  il  le  fit,  avec  le  même  accueil, 
asseoir  près  de  ïubéron.  Eh  bien,  dit  Furius,  où 
en  êtes-vous?  notre  présence  a-t-elle  coupé  court  à 
quelque  conversation?  Nullement,  reprit  Se i pion;  car 
vous  êtes,  pour  votre  part,  habituellement  curieux  de 
toutes  les  questions  qui  rentrent  dans  le  sujet  que 
Tubéron  avait  tout  à  l'heure  entrepris,  et  notre  ami 
Rutilius,  même  au  siège  de  Numance,  s'occupait  quel- 
quefois avec  moi  de  recherches  semblables.  Quel  était 
enfin  l'objet  en  discussion?  reprit  Philus.  —  Nous  par- 
lions du  double  soleil  récemment  apparu-,  et,  sur  ce 
point,  je  voudrais  savoir  de  vous  ce  que  vous  pensez. 

XII.  Dans  le  moment  où  Scipion  parlait,  un  esclave 
annonça  que  Laîlius  (n)  allait  venir,  et  qu'il  était  déjà 
sorti  de  chez  lui.  Scipion,  s'étant  chaussé  et  habillé, 
quitta  aussitôt  son  appartement}  et  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  sous  le  portique,  qu'il  vit  à  portée  du  sa- 

pexit;  eumque  ut  salutavit  amicissime,  adprehendit  et  in  lecto  suo 
collocavit.  Et  cùm  simul  P.  Rutilius  venisset,  qui  est  nobis  lautus 
sermonis  auclor,  eum  quoque  ut  salutavit,  propter  Tuberonem 
jussit  adsidere.  —  Tum  Furius  :  Quid  vosagitis?  num  sermonem 
vestrum  aliquem  direniil  nosler  inlcrventus? —  Minime  vero,  Afïi- 
canus;  soles  enim  tu  lia>c  studiose  invesligare,  quœ  sunt  in  hoc 
génère,  de  quo  instituerai  paulo  ante  Tubero,  qmerere.  Rutilius 
quidem  nosler,  eliam  sub  ipsis  Numantiœ  niœnibus,  solebat  me- 
cum  interdum  ejusmodi  aliquid  conquirere.  —  Quae  res  tandem 
inciderat  ?  inquit  Philus.  —  Tum  i  Ile  :  De  solibus  istis  duobus,  de 
quo  studeo,  Phile,  ex  le  audire  quid  sentias. 

XII.  Dixerat  hoc  ille,  cùm  puer  nunciavil  venire  ad  eum  Lic- 
ii uni ,  domoque  jam  cxîsse.  Tum  Scipio,  ealccis  et  vestimentis 
sumptis,  e  cubiculo  est  egressus;  et  cùm  paululum  inambulavis- 
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lut  Lselius  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  C'était  Mum- 
mius,  que  Scipion  aimait  particulièrement,  C.  Fannius 
et  Q.  Scévola,  gendres  de  Lœlius,  jeunes  gens  fort  ins- 
truits, et  déjà  dans  l'âge  de  la  questure. 

Après  les  avoir  tous  salués,  il  fit  un  nouveau  tour 
sous  le  portique,  en  donnant  à  Lselius  la  place  du  mi- 
lieu 5  car,  dans  leur  amitié,  ce  fut  un  principe  de  droit, 
pour  ainsi  dire,  que  dans  les  camps3  Lselius,  en  consi- 
dération de  la  gloire  éminente  du  vainqueur  de  l'Afri- 
que, révérait  Scipion  comme  un  Dieu,  et  que  dans  la 
vie  civile  (,2)  Scipion,  à  son  tour,  par  égard  pour  la  su- 
périorité de  l'âge,  honorait  Lœlius  comme  un  père. 

Lorsqu'ils  se  furent  un  moment  entretenus,  en  fai- 
sant un  ou  deux  tours  d'allée,  Scipion,  que  flattait  et 
charmait  leur  présence,  eut  envie  de  les  faire  asseoir 
dans  le  lieu  de  la  prairie  le  plus  exposé  au  soleil;  car 
c'était  encore  la  saison  de  l'hiver.  Comme  ils  s'y  ren- 
daient ,  survint  un   homme  fort  éclairé ,   également 

set  in  porticu,  Lselium  advenientem  salutavit,  et  eos,  qui  una 
vénérant,  Spurium  Mummium,  quem  in  primis  diligebat,  et  C. 
Fannium,  et  Quintum  Scaivolam,  generos  Lœlii,  doctos  adoles- 
centes, jam  aetate  qusestorios  :  quos  cùm  omnes  salutavisset,  con- 
vertit se  in  porticu  et  conjecit  in  médium  Lselium  :  fuit  enim  hoc 
in  amicitiâ  quasi  quoddam  jus  inter  illos,  ut  militise,  propter  exi- 
miam  belli  gloriam,  Africanum  ut  deum  coleret  Lselius;  domi 
vicissim  Lselium,  quia  aetate  antecedebat,  observaret  in  parentis 
loco  Scipio.  Dein  cùm  essent  perpauca  inter  se,  uno,  an  altero 
spatio,  collocuti,  Scipioni,  cui  eorum  adventus  perjucundus  et 
pergratus  fuisset,  placitum  est  ut  in  aprico  maxime  pratuli  loco, 
quôd  erat  hibernum  tempus  anni,  considèrent  ;  quod  cùm  facere 
vellent,  intervenit  vir  prudens  omnibusque  illis  et  jucundus  et 
carus,  M.Manilius;  qui  a  Scipione  caeterisque  amicissime  consalu- 
tatus,  adsedit  proximus  Laelio. 
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agréable  et  cher  à  tous  les  amis  assemblés,  Manilius. 
Après  le  plus  affectueux  accueil,  il  s'assit  à  côté  de 
Lœlius. 

XIII.  Philus  prenant  alors  la  parole  :  Je  ne  crois 
pas,  dit-il,  que  la  présence  de  ces  nouveaux  venus  nous 
oblige  de  chercher  un  autre  texte  à  nos  entretiens  : 
elle  nous  prescrit  seulement  une  discussion  plus  soi- 
gnée, et  des  paroles  quelque  peu  dignes  des  oreilles  qui 
nous  écoutent.  Mais  enfin,  dit  La?lius,  que  disiez-vous? 
quelle  conversation  avons-nous  interrompue?  Philus. 
Scipion  venait  de  me  demander  mon  opinion  sur  le 
fait  généralement  attesté  de  l'apparition  de  deux  so- 
leils. L^elius.  Eh!  quoi,  Philus(13),  avons-nous  déjà  si 
fort  éclairci  ce  qui  intéresse  nos  maisons  et  la  Républi- 
que, pour  nous  enquérir  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  ? 
Pensez-vous  donc,  reprit  Philus,  que  nos  demeures 
ne  soient  pas  intéressées  à  ce  qui  survient  dans  cette 
grande  demeure,  qui  n'est  pas  celle  qu'enferment  ici— 

XIII.  Tum  Philus  :  Non  mihi  videlur,  inquit,  quôd  hi  venerunt, 
abus  nobis  sermo  esse  quaerendus;  sed  agendum  aceuratius,  et 
dicendum  dignum  aliquid  horum  auribus. —  Hic  Lœlius:  Quid  tan- 
dem agebalis,  aut  cui  sermoni  nos  intervenimus ?  —  Quœsierat 
ex  me  Scipio,  quidnam  sentirem  de  hoc  quod  duo  soles  visos  esse 
constaret.  —  L/ELIUS.  Ain'  vero,  Phile,  jam  explorata  nobis  sunt 
ea  quae  ad  domos  nostras  quaxjue  ad  rem  publicam  pertineant,  si 
quidem  quid  agatur in  cœlo  quserimus?  —  Et  ille:  An  tu  ad  domos 
nostras  non  censés  perlinere  scire  quid  agatur  et  quid  liai  domi, 
quae  non  ea  est,  quam  parietes  noslri  cingunt,  sed  mundus  hic 
totus;  quod  domicilium,  quamque  patriam  dii  nobis  communem 
secum  dederunt?  cùm  praesertim,  si  hrcc  ignoremus,  milita  nobis 
et  magna  ignoranda  sint.  Ac  me  quidem,  ut  hercule  etiam  te 
ipsum,  Laeli,  omnesque  avidos  sapientise  cognitio  ipsa  rerum  con- 
si.terntioqiH»  deleclat . — Tum  Laelius  :  Non  impedio, praesertim  quo- 
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bas  nos  murailles,  et  qui  n'est  autre  que  le  monde  lui- 
même,  dans  son  immensité,  le  monde,  que  les  dieux 
nous  ont  donné  pour  domicile  et  pour  patrie  à  partager 
avec  eux-mêmes?  D'ailleurs,  on  ne  peut  ignorer  ces 
choses,  sans  renoncer  à  de  nombreuses  et  hautes  véri- 
tés. Pour  moi,  ainsi  que  vous,  certainement,  Lœlius,  et 
comme  tous  les  esprits  amoureux  de  la  sagesse,  l'étude 
et  la  seule  pensée  de  ces  grands  objets  me  ravissent. 
Je  ne  m'y  oppose  en  rien,  reprit  Lœlius,  surtout 
dans  cette  oisiveté  d'un  jour  de  fête.  Mais  pour- 
rons-nous encore  entendre  quelque  chose,  ou  som- 
mes-nous arrivés  trop  tard?  —  Scipion.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  débat  commencé;  et  la  question  demeu- 
rant tout  entière,  je  vous  céderai  volontiers  la  parole, 
pour  que  vous  en  disiez  votre  avis.  Lelius.  Ayons  plu- 
tôt le  plaisir  de  vous  entendre,  à  moins  que  Manilius 
ne  juge  à  propos  de  régler  le  litige  entre  ces  deux 
soleils,  et  d'ordonner  de  part  et  d'autre  le  maintien  du 
possessoire  (14).  Manilius  reprît  aussitôt  :  Voulez-vous 
donc,  Laelius,  toujours  vous  moquer  d'une  science,  où 
d'abord  je  me  pique  d'être  habile,  et  sans  laquelle  d'ail- 
leurs, personne  ne  pourrait  distinguer  son  bien,^  ni  le 
bien  d'autrui ?  Mais  nous  y  reviendrons  :  il  faut  d'a- 


niam  feriati  sumus  ;  sed  possumus  audire  aliquid ,  an  serius 
venimus?  —  Philus.  Nihil  est  adhuc  disputatum  ;  et  quoniam  est 
integrum,  libenter  tibi,  Lajli,  ut  de  eo  disseras,  equidem  conces 
sero.  —  Ljelius.  Imo  vero  te  audiamus;  nisi  forte  Manilius  inter- 
dictum  aliquod  inter  duos  soles  putat  esse  componendum,  ut  ita 
cœlum  possideant,  ut  uterque  possèdent.  —  Tum  Manilius  :  Per- 
gisneeam,L3eli,artem  illudere,  inquâprimum  excello  ipse;  deinde 
sine  quâ  scire  nemo  polest  quid  sit  suum,  quid  alienum?  Sed 
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bord  écouter  Philus,  que  je  vois,  en  ce  moment,  con- 
sulté sur  une  difficulté  plus  grave  que  toutes  celles 
dont  s'occupe  ou  Mucius,  ou  moi. 

XIV.  Philus  prenant  la  parole  :  Je  ne  vous  présente- 
rai, dit-il,  rien  de  nouveau,  ni  découverte,  ni  pensée 
qui  m'appartienne-,  car,  voici  ce  dont  je  me  souviens. 
Sulpicius  Gallus  (15),  homme  d'une  profonde  doctrine, 
comme  vous  le  savez,  entendant  un  jour  le  récit  d'un 
prodige  semblable,  et  se  trouvant  chez  Marcellus,  qui 
avait  été  son  collègue  dans  le  consulat,  demanda  qu'on 
lui  mît  sous  les  yeux  un  globe  céleste,  que  l'aïeul  de 
Marcellus  avait  autrefois  enlevé ,  à  la  prise  de  Syra- 
cuse, du  milieu  de  cette  magnifique  et  opulente  ville, 
sans  rapporter  dans  sa  maison  autre  butin  d'une  si 
grande  conquête.  J'avais  entendu  souvent  citer  cette 
sphère,  à  cause  de  la  grande  renommée  d'Archimède. 
L'aspect  ne  m'en  parut  pas  fort  remarquable.  Il  en 
existait  une  autre,  d'une  forme  plus  élégante  et  plus 
connue  du  vulgaire,  ouvrage  du  même  Archimède,  et 
placée  par  le  même  Marcellus  à  Rome,  dans  le  temple 
de  la  Vertu.  Mais,  sitôt  que  Gallus  eut  commencé  d'ex- 
pliquer avec  une  haute  science  la  composition  de  cette 
machine,  je  jugeai  qu'il  y  avait  eu  dans  le  géomètre 

ista  niox  :  nunc  audiamus  Philum,  quem  video  majoribus  jam  de 
rébus,  quàrn  nie  aut  quàm  P.  Mucium  consuli. 

XIV.  Tum  Philus  :  Nihil  novi  vobis  aflcram,  neque  quod  à  me 
sit  cogilatum  aut  inventum  :  nam  memoria  teneo  C.  Sulpicium 
flallum,  doctissimum,  ut  scitis,  hominem,  cùm  idem  hoc  visum 
diceretur,  et  esset  casu  apud  M.  Mareellum,  qui  cum  eo  consul 
fuerat,  splncram,  quam  M.  Marcelli  avus,  captis  Syraeusis,  ex  urbe 
locupletissimâ  alquc  ornalissimâ  suslulisset,  cùm  aliud  nihil  ex 
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sicilien  un  génie  supérieur  à  ce  qui  semblait  la  portée 
de  l'humaine  nature.  Gallus  nous  disait,  que  cette  autre 
sphère  solide  et  compacte  était  d'invention  fort  an- 
cienne, et  que  le  premier  modèle  en  avait  été  donné 
par  Thaïes  de  Milet;  que,  dans  la  suite,  Eudoxe  de 
Gnide,  disciple  de  Platon,  avait  tracé  sur  ses  contours 
les  astres  attachés  à  la  voûte  des  cieux-,  et  que  beau- 
coup d'années  après,  empruntant  à  Eudoxe  ce  dessin 
et  cette  belle  ordonnance,  Aratus  leur  avait  donné  l'é- 
clat des  vers,  sans  avoir  lui-même  connaissance  de 
l'astronomie,  et  par  la  seule  force  de  son  instinct  poé- 
tique. Il  ajoutait  que  cette  transfiguration  de  la  sphère, 
qui  représente  les  mouvements  de  la  lune,  du  soleil,  et 
des  cinq  étoiles  nommées  errantes  ou  irrégulières,  n'a- 
vait pu  s'appliquer  à  ce  premier  globe  d'une  forme  so- 
lide-, et  que  l'art  merveilleux  d'Archimède  était  d'avoir 
tellement  combiné  sa  nouvelle  sphère,  que  dans  le  jeu 

tantâ  praeclâ  domum  suam  deportavisset,  jussisse  proferri  :  cujus 
ego  sphœrae  cùm  persaepe,  propter  Archimedi  gïoriam,  nomen  au- 
dissem,  speciem  ipsam  non  sum  tantopere  admiralus  :  erat  enim 
illa  venuslior  et  nobilior  in  vulgus,  quam  ab  eodem  Archimede 
faclam  posuerat  in  templo  Virtutis  Marcellus  idem.  Sed  poslea 
quàm  cœpit  rationem  hujus  operis  scientissime  Gallus  exponere, 
plus  in  illo  Siculo  ingenii,  quùm  videretur  nalura  lmmana  ferre 
potuisse,  judicabam  fuisse.  Dieebat  enim  Gallus,  sphyerœ  illlus 
alterius  solidae  atque  plense  vêtus  esse  inventum,  et  eam  a  Tha- 
lete  milesio  primum  essetornatam  :  pôst  autem  ab  Eudoxo  chidio 
diseipulo,  ut  ferebat,  Platonis  eamdem  illam  astns  cœlo  inbseren- 
tibus  esse  descriptam;  cujus  omnem  ornatum  et  descriptionem, 
sumplam  ab  Eudoxo,  multis  annis  pôst,  non  astrologie  scienliâ 
sed  poelicâ  quâdam  facultute  versibus  Aratum  extulisse  Hoc  au- 
tem sphsera  genus,  in  quo  soîis  et  lune  motus  inessent,  et  earum 
quinque  stellarum,  que  errantes  et  quasi  vagae  nominarentur,  in 
illâ  sphaerâ  solidâ  non  potuisse  finiri.  Atque  in  eâ  admirandum 
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de  mouvements  disparates,  une  seule  impulsion  déter- 
minait des  résultats  inégaux  et  variés.  Et  en  eifet,  Gal- 
lus  touchait-il  cette  sphère  (,6),  on  voyait,  sur  sa  sur- 
face, la  lune  remplacer  le  soleil  par  un  tour  de  cercle, 
autant  de  fois  qu'elle  le  remplace  dans  les  cieux  par 
l'intervalle  d'un  jour-,  d'où  il  résultait  que  la  dispa- 
rition du  soleil  s'y  trouvait  marquée  comme  dans  les 
cieux,  et  que  la  lune  touchait  le  point  où  elle  est  obs- 
curcie  par  l'ombre  de  la  terre,  à  l'instant  où  le  soleil 
reparaissait  sur  l'horizon,  etc. 

XV.  Scipion.  D'ailleurs,  j'aimais  moi-même  Gallus, 
et  je  savais  qu'il  avait  été  placé  très-haut  dans  l'estime 
et  l'affection  de  mon  père  Paulus.  Je  me  souviens  que, 
dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  mon  père,  consul, 
commandait  en  Macédoine,  comme  nous  étions  en  cam- 
pagne, notre  armée  fut  saisie  d'une  pieuse  terreur, 
parce  que,  dans  une  nuit  claire,  la  lune  pleine  et  bril- 

esse  inventum  Archimedi,  quôd  excogitasset,  quemadmodum  in 
dissimillimis  motibus  inaequabiles  et  varios  cursus  servaret  una 
conversio.  Hanc  sphaeram  Gallus  cùm  moverel,  liebat,  ut  soli  luna 
totidem  conversionibus  in  aère  illo,  quot  diebus  in  ipso  cœlo  suc- 
cederet;  ex  quo  et  in  cœlo  sphaera  solis  fîeret  eadem  illa  defectio, 
et  incideret  luna  tum  in  eam  metam,  quaeesset  umbra  terrai,  cùm 
sol  e  regionc 

XV fuit,  quôd  et  ipse  hominem  diligebam,  et  in  primis 

patri  meo  Paulo  probatum  et  carum  fuisse  cognoveram.  Memini, 
me  admodum  adolescenlulo,  cùm  pater  in  Macedoniâ  consul  esset, 
et  essemus  in  caslris,  perturbari  exercitum  nostrum  religione  et 
metu,  quôd  serenâ  nocte  subito  candens  et  pleoa  luna  defecisset. 
Tum  ille,  cùm  legatus  noster  esset  anno  fere  ante  quàm  consul 
est  declaratus,  haud  dubitavit  postridie  palam  in  castris  docere 
nullum  esse  prodigium;  idque  et  tum  facluin  esse,  et  certis  lem- 
poribus  semper  i'uturum,  cùm  sol  ita  locatus  fuisset .,  ut  Iunam  suo 
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lante  s'était  soudainement  éclipsée.  Gallus,  qui  se  trou- 
vait alors  notre  lieutenant,  l'année  môme  avant  celle  où 
il  fut  nommé  consul,  n'hésita  point  à  publier  le  lende- 
main dans  le  camp  qu'il  n'y  avait  point  là  de  prodige; 
que  cet  effet  avait  eu  lieu  par  une  cause  qui  se  repro- 
duirait toujours  à  certaines  époques,  quand  la  position 
du  soleil  ne  le  laisserait  pas  atteindre  la  lune  de  sa 
lumière.  Pouvait-il  donc,  suivant  vous,  ditTubéron, 
faire  comprendre  cette  explication  à  des  hommes  gros- 
siers, et  osait-il  bien  parler  ainsi  devant  des  ignorants? 
Scipion.  Tout  à  fait.  Je  vous  assure 

La  prétention  ne  sembla  point  orgueilleuse  de  sa  part-, 
et  son  discours  ne  parut  point  s'éloigner  de  la  dignité 
d'un  si  grave  personnage.  Et  réellement,  il  avait  fait 
une  grande  chose,  en  ôtantà  des  esprits  troublés  leurs 
craintes  et  leurs  vaines  superstitions. 

XVI.  On  raconte  môme,  d'une  manière  à  peu  près 
semblable,  que,  dans  cette  grande  guerre  où  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  luttèrent  ensemble  avec 
une  si  violente  animosité,  ce  fameux  Périclès,  le  pre- 

lumine  non  possetattingerc. —  Ain'  tandem,  inquitTubero,  docere 
hoc  poterat  ille  homines  pêne  agrestes,  et  apud  imperitos  audebat 
hœcdicere? —  Scipio.  Ille  vero,  et  magna  quidem  cum 

neque  insolens  ostentatio,  neque  oratio  abhorrens  a  personâ  ho- 
minis  gravissimi;  rem  enim  magnam  adsecutus,  quùd  hominibus 
perlurbatis  inanem  religionem  timoremque  dejecerat. 

XVI.  Àtqne  ejusmodi  quiddam  etiam  bello  illo  maximo,  quod 
Athenienses  et  Lac^edemonii  sunimà  inter  se  conlentione  gesse- 
runt,  Pericles  ille  et  auctoritate  et  eloquentiâ  et  consilio  princeps 
civitatis  suœ,  cùm  obscurato  sole  tenebrœ  factae  essent  repente, 
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mier  homme  de  son  pays  par  le  crédit,  l'éloquence  et 
le  génie  politique,  voyant  les  Athéniens  préoccupés 
d'une  excessive  frayeur,  à  la  suite  d'une  éclipse  de  so- 
leil qui  avait  répandu  tout  d'un  coup  les  ténèbres,  leur 
enseigna,  ce  qu'il  avait  lui-môme  appris  à  l'école  d'A- 
naxagore,  que  de  semblables  effets  arrivaient,  dans  un 
intervalle  précis  et  nécessaire,  lorsque  la  lune  se  trou- 
vait placée  tout  entière  sous  le  soleil;  et  que  par  ce 
motif,  bien  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  à  tous  les  commen- 
cements de  mois,  cela  ne  pouvait  jamais  avoir  lieu 
qu'à  des  renouvellements  de  lune.  Ayant  démontré 
cette  vérité  par  le  raisonnement,  il  délivra  le  peuple 
de  ses  craintes.  Car,  c'était  alors  un  système  nouveau  et 
inconnu,  que  celui  de  l'obscurcissement  du  soleil  par 
l'interposition  de  la  lune;  et  on  dit  que  Thaïes  de 
Milet  l'avait  entrevu  le  premier;  mais  dans  la  suite, 
cette  notion  ne  fut  pas  ignorée  môme  de  notre  Ennius, 
qui  écrit  que  vers  l'an  350  de  la  fondation  de  Rome, 
auxnones  de  juin, 

Le  soleil  fut  couvert  par  la  lune  et  la  nuit. 


Atheniensiumque  animos  summus  timor  occupavisset,  docuisse 
cives  suos  dicitur  id  quod  ipse  ab  Anaxagorà,  cujus  audilor  fuerat, 
acceperat.certo  illud  tempore  iieri,  et  necessario,  cùm  tota  se  luna 
sub  orbem  solis  subjecisset  :  itaqueetsi  non  omni  intermenstruo, 
tamen  id  lieri  non  posse,  nisi  certo  intermenstruo  tempore.  Quod 
cùm  disputando  ratiouibusque  docuisset,  populum  libéra  vit  metu  : 
erat  enim  tune  haec  nova  cl  ignota  ratio,  solem  luuae  oppositum 
solere  delicere;  quod  Thaletem  milesium  primum  vidisse  dicunt. 
Id  autem  postea  no  nostrum  quidem  Ennium  fugit,  qui  ut  scri- 
bit  anno  quinquagesimo  ecc  fere  post  Homam  conditam,  non 
juniis, 

Soli  luaa  obstitit,  et  QOX. 
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Telle  est ,  au  reste ,  en  cette  matière ,  la  perfection 
du  calcul  et  de  l'art,  qu'à  partir  de  ce  jour  ainsi  consi- 
gné par  nous  dans  les  vers  d'Ennius  et  dans  les  regis- 
tres des  Pontifes,  on  a  supputé  les  éclipses  antérieures, 
jusqu'à  celle  qui  était  arrivée  aux  nones  de  juillet,  sous 
le  règne  deRomulus,  éclipse  dont  la  soudaine  obscurité 
fit  croire  que  Romulus,  en  dépit  de  cette  périssable 
nature  qui  le  précipita  vers  une  lin  tout  humaine, 
avait  été,  pour  sa  vertu,  enlevé  dans  les  cieux. 

XVII.  Ne  vous  semble-t-ii  pas,  Émilien ,  dit  alors 
Tubéron,  que  cette  science,  qui  paraissait  tout  à  l'heure 

de  peu  de  prix,  mérite  d'être  enseignée (,7)? Sci- 

pion Que  peut-il  exister  de  grand  parmi  les  hom- 
mes, aux  yeux  de  celui  qui  a  pénétré  ce  domaine  des 
dieux?  Quoi  de  durable,  pour  celui  qui  connaît  ce  qu'il 
y  a  d'éternel  !  quoi  de  glorieux,  enfin,  pour  celui  qui 
voit  combien  la  terre  est  petite,  et  dans  toute  l'étendue 
de  sa  surface,  et  dans  la  portion  qu'en  habitent  les 
hommes ,  et  quel  imperceptible  point  nous  en  occu- 
pons, pour  espérer  que  de  ce  point  qui  nous  laisse  in- 

Atque  hâc  in  re  tantâ  inest  ratio  atque  solertia,  ut  ex  hoc  die, 
quem  apud  Ennium  et  in  maximis  annalibus  consignatum  vide- 
mus,  superiores  solis  defectiones  reputatae  sint,  usque  ad  illam, 
quae  nonis  quinctilibus  fuit,  régnante  Romulo  :  quibus  quidem 
Romulum  tenebris,  etiamsi  natura  ad  huinanum  exitum  abripuit, 
virtus  tamen  in  cœluni  dicitur  sustulisse. 

XVII.  Tum  Tubcro  :  Videsne,  Africane,  quod  paulo  ante  secus 

tibi  videbatur,  doc lis  quœ   videant  cœteri.  Quid 

porro  aut  prseclarum  putel  in  rébus  humanis,  qui  hase  deorum 
régna  perspexerit?  aut  diuturnum,  qui  cognoverit  quid  sit  seter- 
num?  aut  gloriosum  qui  viderit  quàm  parva  sit  terra,  primum 
universa,  deinde  ea  pars  ejus,  quam  homines  incolant;  quamque 
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connus  à  beaucoup  de  nations,  notre  nom  pourra  se 
répandre  et  voler  au  loin!  Que  sont,  enfin,  toutes  les 
choses  terrestres  pour  celui  qui  n'admet,  ni  ne  recon- 
naît comme  des  biens  les  terres,  les  palais,  les  trou- 
peaux, les  amas  d'argent  et  d'or,  parce  qu'à  ses  yeux 
la  jouissance  en  est  médiocre,  l'usage  borné,  la  pro- 
priété incertaine,  et  que,  souvent,  les  derniers  des 
hommes  en  ont  d'immenses  possessions  !  Combien  doit- 
on  estimer  heureux  l'homme  qui,  seul,  peut  réellement, 
non  pas  au  nom  du  droit  romain,  mais  par  le  privilège 
des  sages,  prétendre  à  la  propriété  de  toutes  choses,  et 
s'autoriser,  non  d'un  contrat  civil,  mais  de  la  loi  com- 
mune de  la  nature,  par  laquelle  une  chose  n'appartient 
qu'à  celui  qui  en  sait  la  direction  et  l'usage!  l'homme 
qui,  plaçant  les  dictatures,  les  consulats  dans  le  rang 
des  devoirs  imposés,  et  non  dans  celui  des  jouissances 
désirables,  croit  qu'il  faut  les  subir,  pour  acquitter  une 
dette,  et  non  les  briguer,  en  vue  des  récompenses 
et  de  la  gloire;  l'homme,  enfin,  qui  peut  dire  de  lui- 
même  le  mot  qu'au  rapport  de  Caton,  mon  aïeul  l' Afri- 

nos  in  exiguâ  ejus  parte  adiîxi,  plurimis  ignotissimi  gentibus,  spe- 
remus  tamen  nostrum  nomen  volitare  et  vagari  latissime?  Agros 
vero  et  a;dificia  et  pecudes  et  immensum  argenti  pondus  atque 
auri,  qui  bona  nec  pulare  nec  appellare  soleat,  quod  earumrerum 
videatur  ei  levis  fruclus,  exiguus  usus,  incertus  dominatus,  sœpe 
etiam  tclerrimorum  hominum  immensa  possessio.  Quàm  est  hic 
f'orlunatus  putandus,  cui  soli  vere  liceat  oinnia,  non  Quirilium 
sed  sapientium  jure,  pro  suis  vindicare  ,  nec  civili  nexo,  sed  com- 
muni  lege  naturœ,  qure  velat  ullam  rem  esse  cujusquam  nisi  ejus 
qui  tractare  et  uti  sciât  :  qui  imperia  consulatusque  noslros  in 
necessariis  non  in  expetendis  rébus,  muneris  fungendi  gratiâ 
gubeundos,  non  pmniorum  aut  gloriic  causa  adpetendos  putet  : 
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cain  aimait  à  répéter  :  «  qu'il  ne  faisait  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  ne  faisait  rien,  et  qu'il  n'était  jamais 
moins  seul  que  dans  la  solitude.  » 

Qui  peut,  en  effet,  croire  sérieusement  que  Denys, 
lorsqu'il  fut  parvenu,  par  mille  efforts,  à  ravir  à  ses 
concitoyens  leur  liberté,  avait  accompli  une  plus  grande 
œuvre  qu'Archimède,  son  compatriote,  au  moment  où, 
tandis  qu'il  paraissait  ne  rien  faire,  ce  globe  céleste  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  sortit  de  ses  mains?  Aux 
yeux  de  quel  homme  ceux  qui,  dans  la  place  publique 
au  milieu  de  la  foule,  ne  trouvent  personne  à  qui 
il  leur  soit  doux  de  parler,  ne  sont-ils  pas  plus  réelle- 
ment seuls  que  celui  qui,  sans  témoins,  s'entretient 
avec  lui-même,  ou  assiste  à  la  confidence  des  hommes 
les  plus  sages,  en  se  nourrissant  du  charme  de  leurs 
inventions  et  de  leurs  écrits?  Peut-on  imaginer  quel- 
qu'un, ou  plus  riche  que  celui  auquel  il  ne  manque 
rien  de  ce  que  demande  la  nature,  ou  plus  puissant 
que  celui  qui  atteint  le  terme  de  tous  ses  vœux,  ou 
plus  heureux  que  .celui  qui  est  affranchi  de  toute  agita- 

qui  denique,  ut  Africanum  avum  meum  scribit  Cato  solilum  esse 
dicere,  possit  idem  de  se  prœdicare,  nunquam  se  plus  agere  quàm 
nihil  cùm  ageret;  nunquam  minus  solum  esse,  quàm  cùm  solus 
esset  ! 

Quisenim  putare  vere  potest  plus  egisse  Dionysium  tum,  cùm 
omnia  moliendo  eripuerit  civibus  suis  libertatem,  quàm  ejus  ci- 
vem  Archimedem,  cùm  islam  ipsam  sphœram,  nihil  cùm  agere 
videretur,  de  quà  modo  dicebatur,  effecerit?  Quis  autem  non  magis 
solos  esse  qui  in  foro  lurbâque  quîcum  colloqui  libeat  non  ha- 
beant,  quàm  qui  nullo  arbitre  vel  secum  ipsi  loquantur,  vel  quasi 
doctissimorum  hominum  in  concilie  adsint,  cùm  eorum  inventis 
scriptisque  se  oblectent?  Quis  vero  divitiorem  quemquam  putet, 
quàm  eum  cui  nihil  desit,  quod  quidem  natura  desideret?  aut 


30  DE    LA   RÉPUBLIQUE. 

tion  de  l'âme,  ou  plus  affermi  dans  son  bonheur,  que 
celui  qui  peut,  suivant  l'expression  commune,  empor- 
ter avec  lui  tout  ce  qu'il  possède,  même  dans  un  nau- 
frage? Et  quel  pouvoir,  quelle  magistrature,  quelle 
royauté  peuvent  être  préférables  à  une  sagesse  qui, 
regardant  de  haut  tous  les  biens  terrestres,  et  les 
voyant  au-dessous  d'elle,  ne  roule  incessamment  dans 
ses  pensées  rien  que  d'éternel  et  de  divin,  et  demeure 
persuadé  que  le  nom  d'homme  se  prend  vulgairement, 
mais  qu'il  n'y  a  d'hommes  en  effet  que  par  la  culture 
des  connaissances,  attribut  personnel  de  l'humanité? 
C'est  en  ce  sens  qu'un  mot  de  Platon,  ou  peut-être  de 
quelque  autre  philosophe,  me  paraît  fort  heureux.  La 
tempête  ayant  jeté  son  vaisseau  vers  des  terres  incon- 
nues et  sur  une  plage  déserte,  au  milieu  de  la  crainte 
que  l'ignorance  des  lieux  inspirait  à  ses  compagnons,  il 
aperçut,  dit-on,  des  figures  de  géométrie  que  l'on 
avait  tracées  sur  le  sable,  et  s'écria  aussitôt  qu'il  fallait 
avoir  bonne  espérance,  puisqu'il  avait  vu  des  vestiges 
d'hommes  :  interprétation  qu'il  tirait,  vous  le  voyez, 

potentiorem  quàm  illum,  qui  omnia,  quœ  expelat,  consequatur? 
aut  bcatiorein,  quàm  qui  sit  omni  perturbatione  animi  liberatus? 
aut  firmiore  fortunâ,  quàm  qui  ea  possideat,  quœsecum,  ut  aiunt, 
vel  e  naufragio  possit  eïïerre?  Quod  autem  imperium,  qui  magis- 
trats, quod  regnum  potest  esse  praistantius,  quàm  despicientem 
omnia  humana,  et  inferiora  sapientià  dueentem,  nihil  unquam 
nisi  sempiternum  et  divinum  animo  volutare,  cui  persuasum  sit, 
appellari  cœteros  homines,  esse  solos  eos  qui  essent  politi  propriis 
humanitalis  artibus?  Ut  mihi  Platonis  illud,  seu  quis  dixit  alius, 
perelegans  esse  videatur;  quem  cùm  ex  alto  ignotas  ad  terras 
tempeslas  et  in  deserlum  liltus  detulisset,  timenlibus  eaeteris 
propter  ignoralionem  locorum,  animadvertisse  dicunt  in  arenâ 
geometricas  formas  quasdam  esse  descriptas;  quas  ut  vidisset, 
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non  de  la  culture  des  campagnes,  mais  de  la  vue  de  ces 
signaux  de  la  science.  Aussi,  Tubéron,  pour  ma  part, 
j'ai  toujours  aimé  et  la  science  et  les  hommes  savants, 
et  vos  doctes  études. 

XVIII.  Lselius  prenant  alors  la  parole  :  Je  n'ose,  Sci- 
pion,  répondre  à  cela;  je  n'ai  pas  la  hardiesse  d'atta- 
que^ ou  vous,  ou  Manilius,  ou  Philus.  Nous  avons  eu, 
dans  la  famille  de  Tubéron,  un  ami  qui  pourrait  lui 
servir  de  modèle, 

Un  vieux  Romain,  Sextus,  le  sage  et  l'avisé. 

Sage  et  avisé  il  fut  en  effet,  et  bien  nommé  par  Ennius, 
non  pour  avoir  cherché  ce  qu'il  n'aurait  pu  trouver, 
mais  parce  qu'il  faisait  les  réponses  les  plus  propres  à 
tirer  de  peine  et  d'embarras  tous  ceux  qui  le  consul- 
taient. C'était  lui  qui,  raisonnant  contre  les  études 
astronomiques  de  Gallus,  avait  toujours  à  la  bouche  ces 
paroles  d'Achille,  dans  Iphigénie  : 

Ces  chercheurs  d'avenir,  astrologues,  devins, 
Follement  entêtés  de  leurs  présages  vains, 

exclamavisse  ut  bono  essent  animo  ;  \idere  enim  se  hominum  ves- 
tigia  :  quae  videlicet  ille  non  ex  agri  consiturâ,  quam  cernebat, 
sed  ex  doctrina?  indiciis  interpretabatur.  Quam  ob  rem,  Tubero, 
semper  mini,  et  doctrina,  et  erudili  homines,  et  tua  ista  studia 
placuerunt. 

XVIII.  Tum  Lselius  :  Non  audeo  quidem,  inquit,  ad  ista,  Scipio, 

dicere  ;  neque  tam  le,  aut  Pliilum,  aut  Mnnilium.. 

in  ipsius  paterno  génère  fuit  noster  ille  amicus,  dignus 

huic  ad  imitandum, 

Egregie  cordalus  homo,  catus  .Miu'  Sextus; 

qui  egregie  cordatus  et  catus  fuit,  et  ab  Ennio  dictus  est,  non 
quôd  ea  quaerebat  quœ  nunquam  inveniret,  sed  quôd  ea  respon- 
debat,  quae  eos,  qui  quœsissent,  et  cura  et  negotio  solverent  :  cui- 
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Des  signes  étoiles,  de  la  Chèvre  et  de  l'Ourse, 
Attendent  le  retour,  interrogent  la  course  : 
Ils  ne  savent  point  voir  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
Et  se  flattent  de  lire  en  l'abîme  des  cieux  (18). 

Il  disait  encore,  car  je  l' écoutais  souvent  et  avec  plai- 
sir, que  Zethus ,  dans  la  pièce  de  Pacuvius ,  était  trop 
ennemi  de  la  science.  Il  goûtait  davantage  le  Neopto- 
lème  d'Ennius,  qui  dit  quelque  part  qu'il  veut  de  la 
philosophie,  mais  sobrement,  et  sans  s'y  livrer  tout 
entier.  Si  les  études  des  Grecs  ont  tant  de  charmes 
pour  vous,  il  en  est  d'autres,  plus  libres  et  plus  com- 
municalives,  que  nous  pouvons  appliquer  à  l'usage  de 
la  vie,  ou  môme  à  la  chose  publique.  Quant  à  ces 
sciences  abstraites,  leur  utilité,  si  elles  peuvent  en 
avoir,  sera  d'affiner  et,  en  quelque  sorte,  d'agacer  l'es- 
prit de  l'enfance,  pour  lui  rendre  plus  faciles  de  plus 
grandes  études. 


que  contra  Galli  studia  disputanti  in  ore  seniper  eranl  illa  de 
Iphigeniâ  Achillis  : 

Aslrologorum  signa  in  cœlo  quid  sit,  observât  :  Jovis 

Cùm  capra,  aut  nepa,  aut  exoritur  nomen  aliquod  bclluarum  ; 

Quod  est  ante  pedos  nenio  spcctat;  cœli  scrulantur  plagas. 

Atqueidem,  mullum  enim  illum  audiebam  et  libenter,  Zelhuni 
illum  Pacuvii  nimis  inimicum  doctrinx  esse  dicebat  :  magis  eum 
dclectabat  Neoplolcmus  Ennii,  qui  se  ait  philosophait  vclle,  scd 
paucis;  nain  omnino  haud  placere.  Quùd  si  studia  Graecorum  vos 
tantopere  délectant,  sunt  alia  liberiora  et  transfusa  latius,  qiuc 
vel  ad  usum  vilx,  vel  eliam  ad  ipsam  rem  publicam  conferre  pos- 
sumus.  Islx  quidem  ailes,  si  modo  aliquid,  valent  ut  paulum 
acuant  et  tanquam  irritent  ingénia  puerorum,  quù  facilius  pos- 
sint  majora  discere. 
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XIX.  Tubéron.  Je  ne  m'éloigne  pas  de  votre  opi- 
nion,  Lœlius;  mais   quelles   études,    je  vous   prie, 
concevez-vous  plus  importantes?  L^elius.  Je  le  dirai; 
et  je  m'exposerai  peut-être  à  vos  dédains,  puisque  c'est 
vous  qui  avez  interrogé  Scipion  sur  ces  objets  célestes, 
et  que  moi,  je  crois  les  choses  qui  sont  devant  nos 
yeux  plus  faites  pour  occuper  nos  recherches  (l9).  En 
effet,  d'où  vient  que  le  petit-fils  de  Paul-Émile,  le 
neveu  d'Émilien ,  l'enfant  d'une  si  noble  famille  et 
d'une  si  glorieuse  république,    s'inquiète   de   l'appa- 
rition de  deux  soleils,   et  ne  cherche  pas  pourquoi 
nous  avons  aujourd'hui,  dans  une  seule  République, 
deux  sénats  et  presque  deux  peuples  en  présence? 
Car,  vous  le  voyez,  la  mort  de  Tibérius   Gracchus, 
et  auparavant  tout  le  système   de  son  Tribunat,   a 
divisé  la  nation  en  deux  partis.  Les  calomniateurs  et 
les  ennemis  de  Scipion,  soulevés  d'abord  par  P.  Cras- 
sus  (?°)  et  Appius  Claudius,  persévèrent,   depuis  la 
mort  de  ces  deux  chefs,  à  maintenir  contre  nous  la 
scission  d'une  moitié  du  sénat,  sous  l'influence  de  Mé- 

XIX.  TumTubero  :  Non  dissentio  a  te,  Lseli  ;  sed,  quaero,  quaetu 
esse  majora  intelligis?  —  L^elius.  Dicam  mehercule,  etcontemnar 
a  te  fortasse,  cùm  tu  ista  cœlestia  de  Scipione  qusesieris;  ego  au- 
tem  haec,  quae  videntur  ante  oculos  esse,  magis  putem  quserenda. 
Quid  enim  mihi  L.  Pauli  nepos,  hoc  avunculo,  nobilissimâ  in 
familiâ,  atque  in  hâc  tam  clarâ  re  publicâ  natus,  quaerit  quomodo 
duo  soles  visi  sint,  non  quserit  cur  in  unâ  re  publicâ  duo  senatus, 
et  duo  pêne  jam  populi  sint?  Nam,  ut  videtis,  mors  Tiberii  Grac- 
chi,  et  jam  ante  tota  illius  ratio  tribunatûs  divisit  populum  unum 
in  duas  partes  :  obtrectatores  autem  et  invidi  Scipionis,  initiis 
factis  a  P.  Crasso  et  Appio  Claudio,  tenent  nihilo  minus  illismor- 
tuis  senalûs  alteram  partem  dissidentem  a  nobis,  auctore  Metello 
et  P.  Mucio  :  neque  hune,  qui  unus  potest,  concitatis  sociis  et 
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teîlus  et  de  Mucius-,  et  l'homme  qui,  seul,  pourrait 
tout,  dans  ce  mouvement  des  alliés  et  des  Latins  vers 
la  révolte,  parmi  les  traités  rompus,  en  présence  des 
Triumvirs  factieux  suscitant  chaque  jour  quelque  intri- 
gue nouvelle,  au  milieu  de  la  consternation  des  riches 
et  des  bons  citoyens,  ils  ne  lui  permettent  pas  de  prê- 
ter secours  à  nos  périls!  Aussi,  jeunes  gens,  si  vous 
m'en  croyez.,  ne  redoutez  pas  ce  phénomène  d'un  se- 
cond soleil  :  car,  ou  il  ne  peut  exister-,  ou  il  peut  exis- 
ter, comme  on  l'a  vu,  sans  être  fâcheux  pour  nous  ;  ou, 
de  quelque  manière  qu'il  existe ,  nous  sommes  hors 
d'état  d'en  rien  connaître-,  ou,  lors  même  que  nous  en 
aurions  la  plus  exacte  notion ,  ce  savoir  ne  nous  ren- 
drait ni  meilleurs,  ni  plus  heureux.  Mais  l'unité  du 
peuple,  l'unité  du  sénat  est  chose  possible  :  c'est  très- 
grand  dommage,  si  elle  fait  défaut-,  et  nous  savons 
qu'elle  n'est  pas,  et  que,  si  elle  existait,  nous  serions 
plus  sages  et  plus  heureux. 

XX.  A  votre  avis,  dit  alors  Mucius,  que  nous  faut-il 
donc  apprendre,  pour  être  à  portée  de  faire  ce  que 

nomine  latino,  fœderibus  violatis,  triumviris  seditiosissimis  ali- 
quid  quotidie  novi  molientihus,  bonis  viris  locupletiluis  perlurba- 
tis,  his  tam  periculosis  rébus  subvenire  patiuntur.  Quam  ob  rem, 
si  me  audietis,  adolescentes,  solem  alterum  ne  melueritis  :  aut 
enim  nullus  esse  potest;  aut  sit  sane,  ut  visus  est,  modo  ne  sit 
molestus;  aut  scire  islarum  reium  nihil  ;  aut,  etiamsi  maxime scie- 
mus,  nec  meliores  ob  eam  scientiam  nec  bealiores  esse  possumus  : 
senalum  vero,  et  populurn  ut  unum  liabeamus,  et  lieri  potest,  et 
permolestum  est,  nisi  lit;  et  secus  esse  seimus;  et  videmus,  si  id 
elfectum  sit,  et  melius  nos  esse  vicluros  et  beatius. 

XX.  Tum  Mucius  :  Quid  esse  igilur  censés,  Laeli,  discendum  no- 
bis,  ut islud  efïicere  possimus  ipsum  quod  postulas? — LiELius.Eas 
artes,  quie  efficiant  ut  usui  civitati  simus  :  id  enim  esse  praeclaris- 
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vous  demandez  ?  L^elius.  Les  sciences,  qui  ont  pour  effet 
de  nous  rerïdre  utiles  à  la  république  ;  car  c'est  là,  je 
pense,  le  plus  glorieux  bienfait  de  la  sagesse,  et  le  plus 
grand  témoignage  de  la  vertu,  comme  son  plus  grand 
devoir.  Ainsi,  pour  employer  ces  jours  de  fête  aux 
entretiens  qui  peuvent  être  le  plus  profitables  à  l'Etat, 
prions  Émilien  de  nous  exposer  quelle  est,  à  ses 
yeux ,  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ;  ensuite, 
nous  passerons  à  d'autres  points,  dont  la  connaissance 
nous  ramènera,  j'espère,  au  sujet  du  moment,  et  nous 
expliquera  les  causes  des  dangers  qui  nous  menacent 
aujourd'hui. 

XXL  Philus,  Manilius  et  Mummius  approuvèrent 
fort  cette  idée  (2l) . 

LiELius J'ai  insisté  pour  cela,  d'abord  parce 

qu'il  était  juste  que,  sur  la  République ,  le  premier 
citoyen  de  la  République  parlât  de  préférence  :  de  plus, 
je  me  souviens  que  vous  aviez  coutume  de  discuter 

simum  sapientiaî  munus,  maximumque  virtutis  vel  documentum 
vel  officium  puto.  Quam  ob  rem  ut  hae  ferise  nobis  ad  utilissimos 
rei  publicae  sermones  potissimum  conferantur,  Scipionem  roge- 
mus,  ut  explicet  quem  existimet  esse  optimum  statum  civitatis  ; 
deinde  alia  quaeremus  :  quibus  cognitis,  spero  nos  ad  haec  ipsâ  via 
perventuros,  earumque  rerum  rationem,  quae  nunc  instant,  expli- 
caturos. 

XXI.  Cùm  id  et  Philus  et  Manilius  et  Mummius  admodum  ad- 
probavissent 

non  solum  ob  eam  causam  fieri  volui,  quôd  erat 

aequum  de  re  publicâ  potissimum  principem  rei  publicae  dicere  ; 
sed  etiam  quôd  memineram,  perssepe  te  cum  Panaetio  disserere 
solitum  coram  Polybio,  duobus  Graecis  vel  peritissimis  rerum  ci- 
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avec  Pansetius  et  devant  Polybe  ,  deux  Grecs  fort 
instruits  dans  les  questions  politiques,  et  que  vous  éta- 
blissiez, par  beaucoup  de  particularités  et  de  raisonne- 
ments, l'excellence  de  notre  Constitution  sociale,  telle 
que  nous  l'avons  reçue  de  nos  aïeux.  Préparé  comme 
vous  l'êtes  sur  ce  sujet,  si  vous  voulez  donc  nous  ex- 
poser votre  pensée  touchant  la  république  (je  parle 
ici  pour  nos  amis  et  pour  moi),  vous  nous  ferez  plaisir 
à  tous. 

XXII.  Scipion  reprenant  alors  :  Je  puis  dire  qu'il 
n'est  aucun  sujet  de  méditation,  où  mon  esprit  se  porte 
habituellement  avec  plus  d'ardeur  et  de  soin  que  celui 
môme,  Lselius,  qui  m'est  en  ce  moment  proposé  par 
vous  :  et,  en  effet,  lorsque  dans  chaque  profession,  je 
vois  tout  artisan ,  j'entends  celui  qui  se  distingue ,  ne 
rêver,  ne  chercher,  ne  travailler  qu'à  obtenir  la  supé- 
riorité de  son  art;  moi,  dont  l'œuvre  unique,  à 
l'exemple  de  mon  père  et  de  mes  ancêtres,  doit  être 
la  défense  et  l'administration  de  l'État,   ne  serais-je 

vilium,  multaque  colligere  ac  docere,  optimum  longe  statum  civi- 
tatis  esse  eum,  quem  majores  nostri  nobis  reliquissent.  Quâ  in 
disputatione,  quoniam  tu  paratior  es,  feceris,  ut  etiam  pro  bis 
dicam,  si  de  re  publicâ  quid  sentias  explicâris,  nobis  gratum 
omnibus. 

XXil.  Tum  ille  :  Non  possuin  equidem  dicere,  me  ullâ  in  cogi- 
talione  acrius  aut  diligentius  solere  versari,  quàm  in  islâ  ipsâ  quae 
milii,  Laell,  a  te  proponitnr.  Elenim  cùm  in  suo  quemque  opère 
artificem,  qui  quidem  excellât,  nihil  aliud  cogitare,  meditari,  cu- 
rare videam,  nisi  quô  sit  in  illo  génère  melior,  ego  cùm  mini  sit 
unum  opus  hoc  a  parentibus  majoribus  meis  relictum,  procuratio 
atque  administratio  rei  publicae,  non  me  inertiorem  esse  confitear 
quàm  opilicem  quemquam,  si  minus  in  maximâ  arte,  quàm  illi  in 
minimjS;  opérai  consumpserim  ?  Sed  ncque  bis  contentus  sum, 
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pas,  de  mon  propre  aveu,  plus  indolent  qu'un  ouvrier 
vulgaire,  si  je  donnais  au  plus  noble  des  arts  moins  de 
peine  et  de  soin  qu'ils  n'en  mettent  aux  plus  obscurs 
métiers?  Au  reste,  d'une  part,  je  ne  suis  point  satisfait 
des  choses  que  nous  ont  laissées  sur  cette  question  les 
hommes  les  plus  grands  et  les  plus  sages  de  la  Grèce  5 
et,  de  l'autre,  je  n'ose  préférer  mes  propres  vues  aux 
leurs.  Ainsi,  je  vous  prie,  ne  me  regardez  ni  comme 
tout  à  fait  étranger  aux  lettres  grecques,  ni  comme 
disposé  à  leur  accorder,  surtout  en  ce  genre,  la  préé- 
minence sur  les  nôtres.  Voyez  plutôt  en  moi  un  de  nos 
Romains  élevés,  par  les  soins  de  son  père  (22),  avec  le 
goût  peut-être  des  études  libérales,  passionné,  dès 
l'enfance,  du  désir  d'apprendre,  mais  en  tout  formé 
par  l'expérience  et  les  leçons  domestiques,  beaucoup 
plus  que  par  les  livres. 

XXIII.  Philus  dit  alors  :  Je  crois  que,  pour  le  génie 
naturel,  personne  ne  vous  est  supérieur,  et  que  pour 
l'expérience  des  plus  grandes  choses,  en  fait  de  gouver- 
nement, vous  l'emportez  facilement  sur  tout  le  monde. 
Nous  savons ,  d'ailleurs ,  quelles  furent  toujours  vos 

quse  de  istâ  consultatione  scripta  nobis  summi  ex  Grseciâ  sapien- 
tissimique  hommes  reliquerunt,  neque  ea  quae  mihi  videntur, 
anteferre  Mis  audeo.  Quam  ob  rem  peto  a  vobis,  ut  me  sicaudia- 
tis  neque  ut  omnino  expertem  grascarum  rerum,  neque  ut  eas 
nostris  in  hoc  praesertim  génère  anteponentcm  ;  sed  ut  unum  e 
togatis  patris  diligenliâ  non  illiberaliter  institutum ,  studioque 
discendi  a  pueritiâ  incensum,  ut  tamen  et  domesticis  praeceptis 
multo  magis  eruditum,  quàm  litteris. 

XXIII.  Hic  Philus  :  Non  hercule,  inquit,  Scipio,  dubito  quin 
tibi  ingenio  praestiterit  nemo,  usu  quidem  in  re  publicâ  rerum 
maximarum  facile  omnes  viceris  :  quibus  autem  studiis  semper 
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études;  et  si,  comme  vous  le  dites,  vous  avez  égale- 
ment porté  votre  esprit  vers  ces  spéculations,  vers 
cette  science  de  la  politique ,  je  remercie  beaucoup 
Laelius  ;  car  j'ai  l'espérance  que  vos  idées  sur  ce  sujet 
seront  bien  plus  fécondes  que  tout  ce  que  les  Grecs  en 
ont  écrit  pour  nous.  Scipion  reprit  :  Vous  appelez  une 
grande  attention  sur  mon  discours-,  et  c'est  le  fardeau 
le  plus  pénible  pour  qui  va  traiter  un  sujet  difficile. 
Philus.  Quelle  que  soit  notre  attente,  vous  la  surpas- 
serez, suivant  votre  habitude  :  et  il  n'est  pas  à  craindre 
que  vous,  Scipion,  parlant  de  la  république,  les  expres- 
sions vous  manquent. 

XXIV.  Scipion.  Je  ferai  ce  que  vous  voulez,  de  mon 
mieux  ;  et  en  commençant,  je  me  prescrirai  la  règle 
que  l'on  doit,  à  mon  avis,  observer  dans  toute  discus- 
sion, si  l'on  veut  éviter  l'erreur:  c'est,  lorsque  l'on  est 
d'accord  sur  la  dénomination  de  l'objet  discuté,  d'ex- 
pliquer nettement  ce  qu'elle  signifie-,  et,  ce  point 
convenu,  d'entrer  aussitôt  en  matière.  Car,  jamais  on 
ne  pourra  comprendre  quels  sont  les  éléments  de  la 
chose  sur  laquelle  on  discute,  si  l'on  n'a  d'abord  com- 

fueris,  tenemus.  Quam  ob  rem  si,  ut  dicis,  animum  quoque  con- 
tulisti  in  istam  rat.ioncm  et  quasi  artem,  habeo  maximam  gratiam 
Laelio:  speroenim  multouberiora  fore  quœ  a  te  dicenlur,quàm  illa 
quœ  a  Grsecis  nobis  scripta  sunt  omnia.  —  Tum  i lie  :  Permagnam 
tu  qu'idem  exspectationem,  quod  onus  est  ei  qui  magnis  de  rébus 
dicturus  est  gravissimum  ,  imponis  orationi  meîe.  —  Et  Pbilus  : 
Quamvis  sit  magna,  tamen  eam  vinces,  ut  soles'  neque  enim  est 
péri  cul  um,  ne  te  de  re  publicâ  disserenlem  deficiat  oratio. 

XXIV.  Hic  Scipio  :  Faciam  quod  vullis,  ut  potero,  et  ingrediar 
in  dispulationem  eà  loge,  quâ  credo  omnibus  in  rébus  disserendis 
utendum  esse,  si  errorem  velis  tollere,  ut  ejus  rei  de  quâ  quatre- 
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pris  ce  qu'elle  est.  Ainsi,  nos  recherches  portant  sur 
la  République,  voyons  d'abord  quel  est  cet  objet  que 
nous  cherchons. 

Lselius  fit  un  signe  d'approbation  -,  et  Scipion  pour- 
suivant :  Je  n'adopterai  pas,  dit-il,  sur  une  chose  si 
claire  et  si  connue ,  ce  système  de  discussion  qui 
remonte  aux  premières  origines,  comme  le  font  ordi- 
nairement nos  savants,  de  manière  à  reprendre  les  faits, 
à  partir  du  premier  rapprochement  des  deux  sexes, 
pour  passer  ensuite  à  la  première  naissance  et  à  la  for- 
mation de  la  première  famille,  et  pour  définir  vingt 
fois  chaque  fait  et  chacune  de  ses  variétés.  En  effet, 
parlant  à  des  hommes  instruits,  et  qui  se  sont  mêlés 
avec  gloire  à  toutes  les  transactions  militaires  et  civiles 
d'une  puissante  république,  je  n'aurai  pas  ce  tort,  que 
la  chose  dont  je  raisonne,  soit  par  elle-même  plus 
claire  que  mon  explication.  Car  je  ne  me  suis  pas 
chargé  de  suivre  magistralement  la  question  dans  tous 
ses  points;  et  je  ne  m'engage  pas  à  ne  laisser  échapper 

tur,  si,  nomen  quod  sit,  cônveniat,  explicetur  quid  declaretur  eo 
nomine  :  quôd  si  convenerit,  tum  demum  decebit  ingredi  in  ser- 
monem  :  nunquam  enim  quale  sit  illud,  de  quo  dispulahitur,  in- 
telligi  poterit,  nisi  quod  sil,  fuerit  intelleclum  prius.  Quare  qno- 
niam  de  re  publicâ  quaerimus,  hoc  piimura  videamus  quid  sit  id 
ipsum,  quod  quaerimus. — Cùm  adprobavisset  Lselius  ;  Necvero,in- 
quit  Africanus,  ita  disseram  de  re  tam  illuslri  lamque  nota,  ut 
ad  i lia  elementa  revohar,  quibus  uti  docti  homines  his  in  rébus 
soient,  ut  a  prima  congressione  maris  et  feminae,  deinde  a  proge- 
nie  et  cognatione  ordiar,  verbisque  quid  sit  et,  quot  modis  quid- 
que  dicatur,  deliniam  ssepius.  Apud  prudentes  enim  homines,  et  in 
maximà  re  publicâ  sumiftâ  cum  gloriâ  bclli  domique  versalnscùm 
loquar,  non  commitlam  ut  sit  illustrior  illa  ijisa  res,  de  quâ  dis— 
putem,  quàm  oralio  mea  :  nec  enim  hoc  suscepi  ut  lamquam  ma- 
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aucun  détail.  Lelius.  Pour  moi,  j'attends  de  vous  pré- 
cisément le  genre  de  discussion  que  vous  promettez. 

XXV.  Eh  bien  !  dit  Scipion,  la  chose  publique  est  la 
chose  du  peuple;  un  peuple  n'est  pas  toute  agrégation 
d'hommes  formée  de  quelque  manière  que  ce  soit  : 
mais  seulement  une  réunion  cimentée  par  un  pacte  de 
justice  et  une  communauté  d'intérêts.  La  première 
cause  pour  se  réunir ,  c'est  moins  la  faiblesse  de 
l'homme,  que  l'esprit  d'association  qui  lui  est  naturel. 
Car  l'espèce  humaine  n'est  pas  une  race  d'individus 
isolés,  errants,  solitaires-,  elle  naît  avec  une  disposition 
qui,  même  dans  l'abondance  de  toutes  choses  et  sans 
besoin  de  secours,  lui  rend  nécessaire  la  société  des 
hommes 

XXVI.  Il  faut  supposer  ces  germes  originels  ;  car,  on 
ne  trouverait  nulle  convention  première,  qui  ait 
institué  ni  les  autres  vertus,  ni  même  l'état  social.  Ces 
réunions,  formées  par  le  principe  dont  j'ai  parlé,  éta- 

gister  persequerer  omnia  ;  neque  hoc  polliceor  me  eflecturum,  ut 
ne  qua  particula  in  hoc  sermone  prsetermissa  sit.  —  Tum  Laelius  : 
Ego  vero  islud  ipsum  genus  orationis,  quod  polliceris,  exspecto. 
XXV.  Est  igitur,  inquit  Africanus,  res  publica,  respopuli;  po- 
pulus  autem  non  omnis  hominum  cœtus  quoquo  modo  congrega- 
tus,  sed  cœtus  multitudinis  juris  consensu  et  ulilitatis  commu- 
nione  sociatus.  Ejus  autem  prima  causa  coeundi  est  non  tam 
imbecillitas,quàm  naturalis  quaxlam  hominum  quasi  congregatio  : 
non  est  enim  singulare,  nec  solivagum  genus  hoc  ;  sed  ita  genera- 
tum,  ut  ne  in  omnium  quidem  rerum  aflluentià 

XXVI quœdam  quasi  semina  ;  neque  reliquarum  virlutum, 

nec  ipsius  rei  publica;  reperiatur  ulla  institutio.  Hi  cœtus  igitur 
hûc,  de  quà  exposui,  causa  inslituti,  sedem  primum  certo  loco 
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blirent  d'abord  leur  habitation  dans  un  lieu  fixe, 
choisi  pour  la  demeure  commune  :  l'ayant  fortifiée 
par  l'avantage  du  site  et  par  des  travaux,  ils  appe- 
lèrent forteresse  ou  ville  cet  assemblage  de  maisons, 
entremêlé  de  temples  et  de  places  destinés  à  l'usage 
public.  Or,  tout  peuple,  c'est-à-dire  toute  réunion 
d'une  multitude  aux  conditions  que  j'ai  posées,  toute 
cité,  c'est-à-dire  toute  constitution  particulière  d'un 
peuple,  toute  chose  publique  enfin,  et  par  là  j'entends, 
comme  je  l'ai  dit,  la  chose  du  peuple,  a  besoin,  pour 
se  maintenir  durable,  d'être  régie  par  une  autorité 
intelligente  (23).  Cette  autorité  doit  toujours  se  rap- 
porter, avant  tout,  au  premier  principe  qui  a  produit 
la  Cité.  Ensuite,  il  faut  qu'elle  soit  placée,  ou  dans  la 
main  d'un  seul,  ou  dans  quelques  mains  choisies,  ou 
qu'elle  soit  prise  par  la  multitude,  par  l'universalité. 
Ainsi ,  lorsque  la  direction  de  toutes  choses  dépend 
d'un  seul ,  nous  appelons  cet  individu  roi,  et  cette 
forme  de  Constitution  politique,  royaume.  Lorsque  la 
souveraineté  dépend  d'un  petit  nombre  choisi,  on  dit 

domiciliorum  causa  constituerunt  ;  quam  cùm  locis  manuque 
sepsissent,  ejusmodi  conjunctionem  tectorum  oppidum  vel  urbem 
appellaverunt,  delubris  distinctam,  spatiisque  communibus.  Om- 
nis  ergo  populus,  qui  est  talis  cœtus  multitudinis,  qualem  exposui  ; 
omnis  civitas,  quae  est  constitutio  populi  ;  omnis  res  publica,  quse, 
ut  dixi,  populi  res  est,  consilio  quodam  regenda  est,  ut  diuturna 
sit.  ld  autem  consilium  primum  semper  ad  eam  causam  référen- 
dum est,  quse  causa  genuit  civitatem.  Deinde  aut  uni  tribuendum 
est,  aut  delectis  quibusdam  ;  aut  suscipiendum  est  multitudini 
atque  omnibus.  Quare  cùm  pênes  unum  est  omnium  summa  re- 
rum,  regem  illum  unum  vocamus,  et  regnum  ejus  rei  publicse 
statum.  Cùm  autem  est  pênes  delectos,  tum  illa  civitas  optima- 
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que  c'est  une  cité  soumise  à  la  volonté  de  l'aristocratie. 
Enfin,  l'état  populaire,  car  telle  est  l'expression  usitée, 
est  celui  où  toute  chose  réside  dans  le  peuple.  Et  si  le 
lien  qui  a  primitivement  réuni  les  hommes  en  société, 
dans  un  intérêt  commun,  conserve  toute  sa  force, 
chacune  de  ces  formes  de  gouvernement  est,  je  ne 
dirai  pas  parfaite ,  ni  même  bonne,  à  mon  avis,  mais 
tolérable  et  susceptible  d'être  préférée  l'une  à  l'autre. 
En  effet,  soit  avec  un  roi  juste  et  sage,  soit  avec  une 
élite  de  citoyens  éminents,  soit  avec  le  peuple  lui- 
même,  bien  que  cette  supposition  paraisse  la  moins 
favorable,  il  peut,  sauf  quelques  injustices  et  quelques 
passions  jetées  à  la  traverse,  s'établir  un  état  de  choses 
assez  régulier. 

XXVIÏ.  Mais,  dans  la  monarchie,  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  monarque  est  trop  dépouillé  de  droit  et  de  pou- 
voir public  :  sous  la  domintaion  aristocratique,  la  mul- 
titude participe  à  peine  à  la  liberté,  étant  privée  de 
toute  puissance  et  de  toute  délibération  publique-,  et 
dans  les  États  où  le  peuple  fait  tout,  en  le  supposant 

tum  arbitrio  régi  dicitur.  Il  la  autem  est  civitas  popularis,  sic 
enim  appellant,  in  quâ  in  populo  sunt  omnia.  Atque  horum  trium 
generum  quodvis,  si  teneat  illud  vinculum,  quod  primum  Domi- 
nes inter  se  rei  publicae  causa  societate  devinxit,  non  perfeclum 
illud  quidem,  neque  meâ  sententià  optimum,  sed  tolerabile  tamen  ; 
et  aliud  alio  possit  esse  prffstantius.  Nam  vel  rex  aequus  ac  sa- 
piens; vel  delecti  ac  principes  cives;  vel  ipse  populus,  quamquam 
id  est  minime  probandum,  tamen,  nonnullis  irilerjecti»  iniquita- 
tibus  aut  cupidilatibus,  posse  videtur  aliquo  esse  non  incerto 
statu. 

XXVII.  Sed  et  in  regnis  nimis  expertes  sunt  cacteri  communis 
juris  et  consilii  :  et  in  optimatum  dominatu,  vix  particeps  liberta 
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« 

juste  et  modéré,  l'égalité  même  devient  une  injuste 
inégalité,  en  ce  qu'elle  ne  souffre  aucune  gradation 
dans  les  rangs.  Aussi,  que  Cyrus  ait  été  le  plus  juste  et 
le  plus  sage  des  rois,  je  ne  trouve  pas  pour  cela  fort 
désirable  cette  chose  du  peuple  (telle  est,  je  l'ai  dit,  ma 
définition  de  la  chose  publique),  qui  dépendait  du 
clin  d'œil  d'un  seul  homme.  Et  maintenant,  si  les 
Marseillais,  nos  clients,  sont  gouvernés  avec  la  plus 
grande  justice  par  quelques  citoyens  principaux,  il  y 
a  toujours,  dans  cette  condition  d'un  peuple,  je  ne 
sais  quelle  apparence  de  servitude.  Enfin,  si  les  Athé- 
niens .  à  certaines  époques ,  après  avoir  supprimé 
l'aréopage,  faisaient  tout  par  les  actes  et  les  décrets  du 
peuple,  leur  république,  n'offrant  plus  alors  une  gra- 
dation de  rangs  et  d'honneurs,  avait  perdu  son  plus 
bel  ornement. 

XXVIII.  Et  je  raisonne  ainsi  sur  ces  trois  formes 
de  gouvernement,  en  les  concevant,  non  pas  désor- 
données et  confondues ,  mais  dans  leur  situation  fixe 

tis  potest  esse  multitude»,  cùm  omni  consilio  communi  ac  potestate 
careat  :  et  cùm  omnia  per'populum  geruntur,  quamvis  justum 
atque  moderatum,  tamen  ipsa  requabilitas  est  inîqua,  cùm  habet 
nullos  gradus  dignitatis.  Itaque,  si  Cyrus  ille  Perses  justissimus 
fuit  sapientissimusque  rex,  tamen  mihi  populi  res  (ea  enim  est, 
ut  dixi  anlea,  publica)  non  maxime  expetenda  fuisse  illa  videtur, 
cùm  regeretur  unius  nutu.  Ac  modo  si  Massilienses  nostri  clientes 
per  delectos  et  principes  cives  summâ  justitiâ  reguntur,  inest 
tamen  in  eâ  conditione  populi  similitudo  quaedam  servitulis.  Si 
Athenienses,  quibusdam  temporibus,  sublato  areopago,  nihil  nisi 
populi  scilis  ac  decretis  agebant,  quoniam  distinctos  dignitatis 
gradus  non  habebant,  non  lenebat  ornatum  suum  civitas. 

XXV11I.  Atque  hoc  loquor  de  tribus  his  generibus  rerum  publi- 
carum  non  turbatis  atque  permixtis,  sed  suum  statum  tenenti- 
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et  régulière.  Ces  trois  formes,  en  effet,  ont  d'abord, 
chacune  en  soi,  les  défauts  que  j'ai  désignés  -,  puis  elles 
ont  d'autres  défauts  encore  qui  sont  cause  de  ruine. 
Car,  il  n'existe  aucune  de  ces  formes  de  gouvernement, 
qui  n'ait  son  passage  glissant  et  rapide  vers  un  écueil 
voisin.  Après  ce  roi  tolérable,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression la  plus  juste,  ou  même  si  vous  le  voulez, 
après  ce  roi  digne  d'amour,  Cyrus  enfin,  je  vois  pa- 
raître, avec  la  licence  du  pouvoir  absolu,  un  barbare 
Phalaris,  exemple  odieux,  dont  la  domination  d'un 
seul  tend  toujours  à  se  rapprocher,  par  une  pente  facile 
et  naturelle.  A  côté  de  cette  sage  aristocratie  de  Mar- 
seille, se  présente  ce  qui  exista  dans  Athènes,  à  une 
certaine  époque,  le  complot  et  la  faction  des  Trente. 
Enfin,  pour  ne  pas  chercher  d'autres  exemples,  chez 
les  Athéniens,  le  pouvoir  illimité  du  peuple  étant  dé- 
volu aux  mains  d'une  multitude  aveugle  et  effrénée, 
causa  la  ruine  de  ce  même  peuple  (2i) 


bus.  Quae  gênera  primum  sunt  in  iis  singula  vitiis,  quœ  anle  dixi  ; 
deinde  habent  perniciosa  alia  vitia  :  nullum  est  enim  genus  illa- 
rum  rerum  publicarum,  quod  non  habeatiter  ad  finitimum  quod- 
dam  malum  praeceps  ac  lubricum.  Nam  illi  régi,  ut  eum  potissi- 
mum  nominem,  tolerabili ,  aut  si  vultis,  etiam  amabili  Cyro, 
subest  ad  immutandi  animi  licentiam  crudelissimus  ille  Phalaris, 
cujus  in  similitudinem  doininatus  unius  proclivi  cursu  et  facili 
delabitur.  Illi  autem  Massiliensium  paucorum  et  principum  ad- 
ministration civitatis  finitimus  est,  qui  fuit,  quodam  tempore  apud 
Athenienscs  triginta  consensus  et  factio.  Jam  Atheniensium  po- 
puli  potestatem  omnium  rerum  ipsi,  ne  alios  requiramus,  ad 
furorem  multitudinis  licentiamque  conversam  pesti 
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XXIX.  Le  pire  état  de  choses  résulte  quelquefois 
d'une  confusion  de  l'aristocratie,  de  l'oligarchie  fac- 
tieuse, du  pouvoir  royal,  et  même  du  pouvoir  popu- 
laire 5  et  il  arrive  aussi  que,  de  ces  éléments  divers, 
on  voit  éclore  une  nouvelle  espèce  de  gouvernement. 
Car,  il  y  a  dans  la  constitution  des  Etats  un  mer- 
veilleux enchaînement,  et  comme  des  retours  pério- 
diques de  changements  et  de  vicissitudes.  Il  appartient 
au  sage  de  les  connaître  ;  mais,  en  calculer  l'approche, 
et  joindre  à  cette  prévoyance  l'habileté  qui  modère  le 
cours  des  événements  et  les  retient  dans  sa  main,  c'est 
l'œuvre  du  grand  citoyen,  et  je  dirai  presque  de 
l'homme  inspiré.  Aussi,  je  crois  qu'une  quatrième  forme 
politique  particulièrement  digne  d'éloges,  est  celle  qui 
se  forme  par  le  balancement  et  le  mélange  des  trois 
premières  que  j'ai  désignées. 

XXX.  L^lius.  Je  n'ignore  pas,  Scipion,  que  c'est 
là  votre  préférence  (25)  -,  je  vous  l'ai  souvent  entendu 
dire.  Je  n'en  désire  pas  moins,  si  je  ne  parais  pas  im- 
portun, apprendre  de  vous  quel  est,  de  ces  trois  modes 

XXIX teterrimus,  et  ex  hâc  vel  optimatum,  vel  factiosâ 

tyrannicâ  illâ,  vel  regiâ,  vel  etiam  perssepe  populari  :  itemque  ex 
eâ  genus  aliquod  ecflorescere  ex  illis,  quœ  ante  dixi,  solet  :  miri- 
que  sunt  orbes  et  quasi  circuitus  in  rébus  publicis  commutatio- 
num  et  vicissitudinum  :  quos  cùm  cognosse  sapientis  est,  tum 
vero  prospicere  impendentes,  in  gubernandâ  re  publicâ  moderan- 
tem  cursum  atque  in  sua  potestate  retinentem,.magni  cujusdam 
civis  et  divini  pêne  est  viri.  ltaque  quartUm  quoddam  genus  rei 
publics  maxime  probandum  esse  sentio,  quod  est  ex  his,  quae 
prima  dixi,  moderatum  et  permixtum  tribus. 

XXX.  Hic  Laelius  :  Scio  tibi  ita  placere,  Africane,  saepe  enim  ex 
te  audivi;  sed  tamen,  nisi  molestum  est,  ex  tribus  istis  modis 
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de  gouvernement,  le  meilleur,  à  vos  yeux.  Cela  doit 
toujours  servir  pour  l'examen  de  la  question.    .     .     . 

XXXI (26).   Chaque  forme  de  gouvernement 

vaut  suivant  la  nature  et  la  volonté  du  pouvoir  qui  la 
dirige.  Nulle  autre  société  que  celle  où  le  peuple  exerce 
la  puissance  souveraine,  n'est  véritablement  le  séjour 
de  la  liberté,  de  cette  liberté  le  plus  doux  des  biens, 
et  qui,  si  elle  n'est  pas  égale  pour  tous,  n'est  plus  la 
liberté.  Et  comment  peut-elle  avoir  ce  caractère  d'éga- 
lité, je  ne  dis  pas  sous  la  monarchie ,  où  l'esclavage 
n'est  ni  douteux ,  ni  déguisé ,  mais  même  dans  ces 
États,  où  tous  les  citoyens  ne  sont  libres  que  de  nom? 
En  effet,  ils  donnent  des  suffrages,  ils  délèguent  des 
commandements;  ils  sont  sollicités,  suppliés  par  les 
candidats  aux  magistratures  ;  mais  ils  donnent  des 
choses  que,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  toujours  donner; 
des  choses  qu'ils  ne  possèdent  pas  eux-mêmes,  bien 
que  l'on  vienne  les  chercher  près  d'eux.  Car  ils  ne  sont 
point  admis  au  commandement,  à  l'exercice  de  l'auto- 

rerum  publicarum  velim  scire  quod  optimum  judices.  Nam  vel 
profuerit  aliquid  ad  cog 

XXXI et  talis  est  qua?que  res  publica,  qualis  ejus  aut 

natura,  aut  voluntas,  qui  illam  régit.  Itaque  nullà  aliâ  in  civitate, 
nisi  in  quâ  populi  potestas  summa  est,  ullum  domicilium  libertas 
habet  :  quà  quidem  certe  nihil  potest  esse  dulcius;  et  quae,  si 
aequa  non  est,  ne  libertas  quidem  est.  Qui  autem  acqua  potest  esse  ? 
omitto  dicere  in  regno,  ubi  ne  obscura  quidem  est,  aut  dubia  ser- 
\itus,  sed  in  istis  civitatibus,  in  quibus  verbe  sunt  liberi  omnes; 
ferunt  enim  suilragia,  mandant  imperia,  magistratus,  ambiuntur, 
rogantur;  sed  ea  dant  magis,  qua»,  etiamsi  nolint,  danda  sint;  et 
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rite  publique,  au  rang  des  juges,  avantages  qui  se  dé- 
terminent par  l'antiquité  des  familles,  ou  d'après  la 
richesse.  Mais  dans  une  nation  vraiment  libre,  à 
Athènes,  à  Rhodes,  il  n'est  aucun  citoyen  qui  ne 

puisse  parvenir  à  tout 

XXXII Suivant   ces  philosophes,  sitôt  que, 

chez  un  peuple,  un  ou  plusieurs  hommes  se  sont  éle- 
vés par  la  richesse  et  la  puissance,  on  a  vu  les  privi- 
lèges naître  de  leurs  prétentions  et  de  leur  orgueil,  les 
timides  et  les  faibles  s'empressant  de  céder,  et  pliant 
sous  l'orgueil  des  riches.  Ils  ajoutent  qu'au  contraire, 
si  le  peuple  savait  maintenir  son  droit,  rien  ne  serait 
plus  glorieux,  plus  libre  et  plus  prospère  :  car  il  reste- 
rait alors  souverain  dispensateur  des  lois,  des  juge- 
ments, de  la  guerre,  de  la  paix,  des  traités,  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  de  chaque  citoyen  -,  et  ainsi  seulement, 
à  leur  gré,  l'Etat  pourrait  être  appelé  chose  publique, 
c'est-à-dire  chose  du  peuple.  C'est  par  ce  principe  que, 
suivant  eux,  Ton  voit  souvent  une  nation  remonter  de 
la  domination  des  patriciens  ou  des  rois  vers  la  liberté, 

quae  ipsi  non  habent,  unde  alii  petunt  :  sunt  enim  expertes  im- 
perii,  consilii  publici,  judicii  delectorum  judicum  ;  quœ  familia- 
rum  velustatibus,    aut  pecuniis  ponderantur.   In  libero  autem 

populo,  ut  Rhodi,  ut  Athenis,  nemo  est  civium  qui 

XXXII populo  aliquis  unus  pluresve  divitiores  opulentio- 

resque  exstitissent,  tum  ex  eorum  fastidio  et  superbiâ  nata  esse 
commémorant,  cedentibus  ignavis  et  imbecillis,  et  arrogantia? 
divitum  succumbentibus.  Si  vero  jus  suum  populi  teneant,  negant 
quicquam  esse  praestantius,  liberius,  beatius  :  quippe  qui  domini 
sint  legum,  judiciorum,  belli,  pacis,  fœderum,  capitis  uniuscu- 
jusque,  pecuniae.  Hanc  unam  rite  rem  publicam,  id  est,  rem  po- 
puli, appellari  putant.  Itaque  et  a  regum  et  a  patrum  dominatione 
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et  non  pas  de  son  état  de  peuple  libre,  se  remettre 
sous  le  gouvernement  des  rois,  ou  sous  l'influence  et 
la  protection  des  grands.  Ils  ne  croient  pas,  d'ailleurs, 
que  les  excès  d'un  peuple  sans  frein  soient  un  motif  de 
repousser,  dans  son  ensemble,  ce  caractère  d'un  peuple 
libre.  Ils  disent  que,  si  ce  peuple  est  uni,  et  rapporte 
inviolablement  tous  ses  efforts  au  salut  et  à  la  liberté 
commune,  rien  n'est  plus  fort,  rien  n'est  plus  immua- 
ble -,  que  cette  union  nécessaire  est  très-facile  dans  une 
république  ordonnée  de  manière  à  créer  le  même  inté- 
rêt pour  tous;  que  les  diversités  d'intérêt,  l'utilité  de 
l'un,  opposée  à  celle  de  l'autre,  produisent  les  dis- 
cordes-, qu'ainsi,  tant  que  le  sénat  avait  été  maître,  ja- 
mais la  République  n'avait  eu  de  stabilité  ;  que  cet 
avantage  était  encore  plus  rare  dans  les  royautés,  où, 
comme  l'a  dit  Ennius, 

La  puissance  jamais  ne  peut  se  partager. 

Or,  la  loi  étant  le  lien  de  la  société  civile,  et  le  principe 
de  la  loi  étant  l'égalité,  quel  droit  peut-il  rester  à  une 

solere  in  libertatem  rem  populi  vindicari,  non  ex  îiberis  populis 
reges  requiri,  aut  polestatem  atque  opes  optimatum.  Et  vero 
negant  oporlere  indomiti  populi  vitio  genus  hoc  totum  liberi 
populi  repudiari  :  concordi  populo,  et  omnia  referenti  ad  incolu- 
mitatem  et  ad  libertatem  suam,  nihil  esse  immutabilius,  niliil 
firmius.  Facillimam  autem  in  eâ  re  publicâ  esse  concordiam,  in 
quâ  idem  conducat  omnibus  :  ex  ulilitalis  varietatibus,  cùm  aliis 
aliud  expédiât,  nasci  discordias.  Itaque  cùm  patres  rerum  poti- 
rentur,  nunquam  constitisse  civitatis  statum  ;  multo  jam  id  in 
regnis  minus,  quorum,  ut  ait  Ennius, 

Nulla  regni  sancta  societas,  née  fiJes  est. 

Quarc  cùm  lex  sit  civiiis  socielatis  vinculum,  jus  autem  legis 
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association  de  citoyens,  lorsque  la  condition  de  ces  ci- 
toyens n'est  pas  égale?  Si,  en  effet,  on  n'a  point  voulu 
mettre  l'égalité  entre  les  fortunes,  si  on  ne  peut  la 
mettre  entre  les  esprits,  au  moins  doit- elle  exister 
entre  les  droits  de  ceux  qui  sont  citoyens  d'une  même 
république.  Quest-ce,  en  effet,  qu'une  cité,  sinon  une 
association  au  partage  du  droit  (27)  ?...... 

XXXIII.  Quant  aux  autres  formes  politiques,  ces 
philosophes  ne  les  croient  pas  dignes  des  noms  qu'elles 
prétendent  s'attribuer.  Pourquoi ,  en  effet,  du  nom 
de  Roi  réservé  à  Jupiter  très-bon,  irais-je  qualifier 
un  homme  avide  du  commandement,  de  l'unité  de 
pouvoir,  et  dominant  sur  un  peuple  abattu  ?  Pour- 
quoi ne  l'appellerais-je  pas  plutôt  du  nom  de  tyran  ? 
Car.  il  est  tout  aussi  facile  à  un  tyran  d'être  clé- 
ment, qu'à  un  roi  d'être  oppresseur.  Toute  la  ques- 
tion, pour  le  peuple,  est  de  servir  sous  un  maître  in- 
dulgent, ou  cruel-,  mais,  il  ne  saurait  s'épargner  de  ser- 
vir. Du  reste,  comment  Lacédémone  pouvait-elle,  à  l'é- 

sequale,  quo  jure  societas  civium  teneri  potest,  cùm  par  non  sit 
conditio  civium?  Si  enim  pecunias  aequari  non  placet,  si  ingénia 
omnium  paria  esse  non  possunt  Jura  certe  paria  debent  esse  eorum 
inter  se,  qui  sunt  cives  in  eâdem  re  publicâ.  Quid  est  enim  civi- 
tas;  nisi  juris  societas? 

XXXIII.  Capteras  vero  res  publicas  ne  appellandas  quidem  pu- 
tant  iis  nominibus,  quibus  illae  sese  appellari  velint.  Cur  enim  re- 
gem  appellem,  Jovis  optimi  nomine,  hominem  dominandi  cupidum 
aut  imperii  singularis,  populo  oppresso,  dominantem,  non  tyran- 
num  polius?  Tarn  enim  esse  clemens  tyrannus,  quàm  rex  impor- 
tunus  potest;  ut  hoc  populorum  intersit,  utrum  comi  domino,  an 
aspero  serviant  ;  quin  serviant  quidem,  fieri  non  potest.  Qno  autem 
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poque  même  de  la  supériorité  prétendue  de  son  insti- 
tution politique,  avoir  des  rois  justes  et  bons,  puis- 
qu'elle recevait  nécessairement  pour  roi  l'héritier, 
quel  qu'il  fût,  sorti  du  sang  royal?  Quant  aux  aristo- 
crates, peut-on  supporter  des  hommes  se  décernant  eux- 
mêmes  un  tel  titre,  non  de  l'aveu  du  peuple,  mais  par 
leurs  propres  suffrages?  où  est-il  en  effet,  parmi  eux, 
cet  homme  jugé  le  meilleur  par  la  science,  les  talents, 
les  travaux  (i8)  ?.      . 

XXXIV.  Si  l'Etat  choisit  ses  guides  au  hasard,  il 
s'abîme  aussi  vite  qu'un  vaisseau,  où.  l'on  appellerait 
au  gouvernail  un  des  passagers  désigné  par  le  sort. 
Si  un  peuple  est  libre,  il  aura  le  choix  de  ceux  aux- 
quels il  entend  se  confier;  et  s'il  veut  sa  propre  con- 
servation, il  choisira  toujours  les  plus  sages.  C'est 
aux  avis  des  sages  que  le  salut  des  Etats  est  attaché, 
d'autant  plus  que  la  nature,  non-seulement  a  donné  à 
ces  hommes  supérieurs  par  la  vertu  et  le  génie,  de  l'as- 
cendant pour  gouverner  les  faibles,  mais  qu'elle  inspire 

modo  adsequi  poleratLacœdemon  illa,  tum  cùm  prœslare  putaba- 
tur  disciplina  rei  publicae,  ut  bonis  uteretur  justisque  regibus, 
cùm  esset  liabeudus  rex,  quieumque  génère  regio  nalus  esset?  Nain 
optimales  quiuem  qui»  ferai,  qui  non  populi  concessu,  sed  suis 
eomiliis  hoc  sibi  nomen  arrogaverunt  ?  (jui  enim  judicatur  iste 
oplimus  doclrinà,  artibus,  sludiis?  Audio;  quaudo 

XXXIV.  ...  si  fortuite  id  fa  ciel,  lam  cito  everlilur,  quàm  na- 
vis,  si  e  vccloribus  sorle  duclusad  gubernacula  accesserit.  Quod 
si  liber  populus,  deliget  quibus  se  eununiltal,  deligelque,  si  modo 
salvus  esse  vu.t,  optimum  quenique:  cerle  in  oplimorum  consi- 
liis  pQ&ita  est  civilalum  sains  ;  pra -serlim  cùm  hoc  natuva  tulerit, 
non  solum  ut  summi  virlute  et  animo  prajessent  imbecillioribus, 
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à  ceux-ci  l'envie  d'obéir  aux  hommes  supérieurs.  Mais 
l'excellence  de  cette  combinaison  est  détruite,  dit-on, 
par  les  faux  jugements  de  la  foule  qui,  dans  l'igno- 
rance de  cette  vertu,  dont  les  modèles  sont  si  peu  nom- 
breux, et  dont  les  juges  et  les  appréciateurs  ne  sont 
pas  moins  rares,  s'imagine  que,  parmi  les  hommes,  les 
meilleurs  sont  les  puissants,  les  riches  et  ceux  qui  des- 
cendent d'une  illustre  origine.  Lorsqu'à  la  faveur  de 
cette  méprise  du  vulgaire,  la  puissance,  et  non  la  vertu 
de  quelques  hommes }  a  pris  possession  de  l'Etat,  ces 
hommes  principaux  retiennent  obstinément  le  titre  de 
grands  :  mais,  dans  le  fait,  ils  ne  le  justifient  pas  5  car  les 
richesses,  le  nom,  la  puissance,  dépourvues  de  la  sagesse 
et  d'un  juste  tempérament  pour  se  conduire  et  pour 
commander  aux  autres,  ne  sont  plus  que  déshonneur 
et  fastueuse  insolence  ;  et  il  n'est  pas  de  Cité,  dont  l'as- 
pect soit  plus  révoltant  que  celle,  où  les  plus  riches  sont 
considérés  comme  les  meilleurs.  Quoi  de  plus  admira- 
ble, au  contraire ,  qu'une  république  gouvernée  par  la 

sed  ut  hi  etiam  parère  summis  velint.  Verùm  hune  optimum  sta- 
tum  pravis  hominum  opinionibus  eversum  esse  dicunt,  qui  igno- 
ratione  virtutis,  quai  cùm  in  paucis  est,  tum  in  paucis  judicatur 
et  cernitur,  opulentos  homines  et  copiosos,  tum  génère  nobili 
natos,  esse  optimos  putanl.  Hoc  errore  vulgi,  cùm  rem  publicam 
opes  paueorum,  non  virtules,  tenere  cœperunt,  nomen  illi  prin- 
cipes optimatum  mordicus  tenent,  re  autem  carent  eo  nomine. 
Nam  divitiae,  nomen,  opes  vaeuae  consilio  et  vivendi  atque  aliis 
imperandi  modo,  dedecoris  plenaesunt  et  insolenlis  superbise;  nec 
ulla  deformior  species  est  civitatis,  quàm  illa  in  quâ  opulentis- 
simi  optimi  putanlur.  Virtute  vero  gubernante  rem  publicam,, 
quid  potest  esse  prœclarius?  cùm  is,  qui  imperat  aliis,  servit  ipse 
nulli  cupiditati;  cùm,  quas  ad  res  cives  inslituit  et  vocat,  eas 
omnes  complexus  est  ipse,  nec  leges  imponit  populo,  quibus  ipse 
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vertu,  alors  que  celui  qui  commande  aux  autres  n'est 
lui-même  esclave  d'aucune  passion  honteuse,  alors  que 
toutes  les  choses,  dont  il  fait  la  règle  et  le  but  des  ci- 
toyens, il  les  embrasse  lui-même,  qu'il  n'impose  pas 
de  loi  à  laquelle  lui-même  n'obéisse,  et  que  sa  propre 
vie  est  comme  une  loi  qu'il  présente  à  ses  concitoyens! 
Si  un  homme  pouvait  suffire  à  tout,  il  ne  serait  pas 
besoin  de  plusieurs;  et  si  l'universalité  des  citoyens 
pouvait  toujours  voir  le  bien  et  s'accorder  sur  ce  point, 
personne  ne  demanderait  des  chefs  élus.  La  difficulté 
d'une  sage  détermination  a  fait  passer  le  pouvoir  du 
roi  aux  grands  ^l'ignorance  et  l'aveuglement  des  peu- 
ples l'a  ramené  des  mains  de  la  foule  dans  celles  du 
petit  nombre.  De  cette  manière,  entre  l'impuissance 
d'un  seul  et  l'égarement  du  grand  nombre,  les  Aristo- 
crates ont  occupé  une  situation  moyenne,  la  mieux 
ordonnée  de  toutes  ;  et,  tandis  qu'ils  surveillent  la  chose 
publique,  les  peuples  jouissent  nécessairement  du  plus 
grand  bonheur  possible,  étant  libres  de  tout  soin  et  de 

non  pareat,  sed  suam  vitam,  utlegem,  prsefert  suis  civibus.  Qui  si 
unus  salis  omnia  consequi  posset,  nihil  opus  esset  pluribus  ;  si 
universi  videre  optimum,  et  in  eo  consentire  possent,  nemo  delec- 
tos  principes  qusereret.  Difficultas  ineundi  consilii  rem  a  rege  ad 
plures;  errer  et  temeritas  populorum  a  multitudine  ad  paucos 
transtulit.  Sic,  inter  infirmitalem  unius,  lemerilalemque  multo- 
rum,  médium  optimales  possederunt  locum,  quo  nihil  polest  esse 
moderalius  :  quibus  rem  publicam  tuentibus,  beatissimos  esse  po- 
pulos necesse  est,  vacuos  omni  cura  et  cogitatione,  aliis  permisso 
otio  suo,  quibus  id  tuendum  est,  neque  commitlendum,  ut  sua 
commoda  populus  negligi  a  principibus  putet.  Nam  aequabilitas 
quidem  juris,  quam  amplexanlur  liberi  populi,  neque  servari 
potest  :  ipsi  enim  populi,  quamvis  soluti  elFrenatique  sint,  prae- 
cipue  mullis  multa   tribuunt ,  et  est  in  ipsis  magnus  delectus 
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toute  pensée,  et  s'en  étant  remis  de  leur  repos  à 
d'autres,  qui  doivent  le  garantir,  et  non  pas  commettre 
la  faute  de  laisser  croire  au  peuple  que  ses  intérêts  sont 
négligés  par  les  grands.  Quant  à  cette  égalité  de  droits 
que  chérissent  les  peuples  libres,  remarquons  qu'elle 
ne  saurait  se  maintenir  :  les  peuples  mêmes  les  plus 
ennemis  du  joug  et  de  la  contrainte  ont  toujours  de 
grandes  condescendances  pour  beaucoup  de  personnes; 
et  il  existe  dans  leur  esprit  un  merveilleux  discerne- 
ment des  rangs  et  des  hommes  :  de  plus,  cette  égalité 
prétendue  est  la  plus  injuste  du  monde.  En  effet,  si 
semblable  honneur  est  exactement  rendu  aux  plus 
éminents  et  aux  plus  infimes ,  dans  toute  la  masse 
d'un  peuple,  il  est  inévitable  que  l'égalité  même  de- 
vienne une  extrême  injustice  :  c'est  le  malheur  que 
n'ont  pas  à  craindre  les  États  qui  sont  gouvernés  par 
l'élite  des  citoyens.  Ces  raisonnements,  et  quelques  au- 
tres du  même  genre,  Lœlius,  sont  à  peu  près  le  texte 
habituel  des  plus  zélés  partisans  de  cette  forme  poli- 
tique. 

XXXV.  Lelius.  Mais  vous,  Scipion,  des  trois  na- 
tures de  gouvernement,   quelle  est  celle  que  vous 

hominum  et  dignitatum;  eaque,  quae  appellatur  aequabilitas,  ini 
quissima  est.  Cùm  enim  par  habetur  honos  summis  et  infimis,  qui 
sint  in  omni  populo,  necesse  est  ipsa  sequitas  iniquissima  sit  : 
quod  in  iis  civitatibus,  quae  ab  optimis  reguntur,  accidere  non 
potest.  Haec  fere,  Laeli,  et  qusedam  ejusdem  generis  ab  iis,  qui  eani 
formam  rei  publies  maxime  laudant,  disputari  soient. 

XXXV.  Tum  Laelius  :  Quid  tu,  inquit,  Scipio,  e  tribus  istis, 
quid  maxime  probas?  —  Scipio.  Recte  quœris  quod  maxime  e  tri- 
bus; quoniam  eorum  nullum  ipsum  per  se  separatim  probo  ; 
anteponoque  singulis  illud,  quod  conilatum  fuerit  ex  omnibus. 
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approuvez  le  plus?  Scipion.  Vous  avez  raison  de  me 
demander  celle  que  j'approuve  le  plus;  car,  il  n'est 
aucune  de  ces  formes,  prise  isolément,  que  j'approuve 
d'une  manière  absolue  ;  et  je  préfère  à  chacune  d'elles 
un  gouvernement  sorti  du  mélange  de  toutes.  S'il  fal- 
lait cependant  me  borner  à  une  de  ces  formes,  dans  sa 
simplicité  et  dans  son  unité,  mon  approbation,  mes  pre- 
miers éloges  seraient  pour  la  monarchie.  Mais,  dans  les 
idées  que  je  renferme  sous  cette  dénomination,  se  pré- 
sente d'abord  le  titre  de  père  attaché  à  celui  de  roi, 
pour  exprimer  qu'il  veille  sur  ses  concitoyens,  comme 
sur  ses  enfants,  et  s'applique  bien  plus  à  les  conserver 
qu'à  les  assujettir  ;  d'où  il  résulte  que  les  petits  et  les  fai- 
bles gagnent  à  être  soutenus  par  cette  surveillance  pro- 
tectrice d'un  seul  homme,  très-bon  et  très-puissant. 
Viennent  aussi  les  grands  qui  s'offrent  à  faire  la  même 
chose  et  à  la  faire  mieux  -,  ils  disent,  qu'il  y  a  plus  de 
lumières  dans  plusieurs  que  dans  un  seul;  et  ils  pro- 
mettent, d'ailleurs,  la  même  justice  et  la  même  bonne 
foi.  Enfin,  voici  venir  le  peuple  nous  crier  tumultueu- 
sement qu'il  ne  veut  obéir  ni  à  un  seul,  ni  à  plusieurs  ; 
que,  pour  les  bêtes  même,  la  liberté  est  le  plus  doux 

Sed  si  unum  ac  simplex  probandum  sit,  regium  probem,  atque  in 
primis  laudem.  In  primo  génère  tamen,  quod  hoc  loco  appellatur, 
occurrit  nomen  quasi  patrium  régis,  ut  ex  se  natis  ita  consulentis 
suis  civibus,  et  eos  conservantis  studiosius,  quàm  redigentis  in 
servilutem  :  ut  sane  utilius  sit,  facultatibus  et  mente  exiguos  sus- 
tentari  unius  opttmi  et  summi  virJ  dlligentiâ.  Adsunt  optimales, 
qui  se  melius  hoc  idem  facere  profiteanlur  ;  plusque  fore  dicant 
in  pluribus  consilii,  quàm  in  uno,  et  eamdem  tamen  œquitatem  et 
fidem.  Ecce  autem  maximâ  voce  clamât  populus,  neque  se  uni, 
ncque  paucis  velle  parère;  libertate  ne  feris  quidem  quicquam 
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des  biens  -,  et  que  les  hommes  en  sont  privés,  soit  qu'ils 
servent  un  roi,  ou  des  grands.  Ainsi,  les  rois  nous  pré- 
sentent l'attrait  de  l'affection,  les  grands  celui  du  ta- 
lent, les  peuples  celui  de  la  liberté 5  et,  dans  cette  con- 
currence, le  choix  estdifficile  (29).  Je  conçois,  dit  Lœlius  : 
mais,  il  n'est  guère  possible  d'éclairer  le  reste  de  la 
question,  si  vous  laissez  ce  premier  point  encore  en 
ébauche. 

XXXVI.  Scipion.  Il  faut  donc  imiter  Aratus,  qui,  se 
préparant  à  traiter  de  grandes  choses,  se  croit  obligé 
de  commencer  par  Jupiter.  L.œlius.  Pourquoi  Jupiter  ? 
et  qu'a  de  commun  ce  discours  avec  le  poëme  d'Aratus? 
Scipion.  C'est  un  avis  pour  nous  de  remonter  à  celui 
que  d'une  voix  unanime  les  ignorants  et  les  sages  nom- 
ment tous  également  le  seul  maître  de  tous,  les  dieux  et 
les  hommes.  Comment?  dit  Lselius.  Scipion  reprit  : 
Que  pouvez- vous  supposer  autre  chose  que  ce  qui 
frappe  les  yeux?  Si  ce  sont  les  chefs  des  Etats  qui  ont 
établi,  pour  l'utilité  de  la  vie  humaine,  la  croyance 
qu'il  existe  un  roi  unique  dans  les  cieux,  dont  le  clin 

esse  dulcius;  hâc  omnes  carere  sive  régi,  sive  optimatibus  ser- 
viant.  lta  carilate  nos  capiunt  reges,  consilio  optimates,  libertate 
populi  :  ut  in  comparando  difficile  ad  eligendum  sit,  quid  maxime 
velis. —  Ljelius.  Credo,  inquit,  sed  expediri  quae  restant  vix  po- 
terunt,  si  hoc  inchoatum  reliqueris. 

XXXVI.  Scipio.  Imitemur  ergo  Aralum,  qui  magnis  de  rébus 
dicere  exordiens,  a  Jove  incipiendum  putat.  —  L^elius.  Quo  Jove? 
aut  quid  habet  illius  carminis  simile  hsec  oratio  ?  —  Scipio.  Tan- 
tum,  inquit,  ut  rite  ab  eo  dicendi  principia  capiamus,  quem  unum 
omnium  deorum  et  hominum  regem  esse  omnes  docli  indoclique 
unooreconsentiunt.  —  Quid  ?  inquit  Laelius. — Etille:  Quidcenses, 
nisi  quod  est  ante  oculos?  Sive  hsec  ad  utilitatem  vitae  constituta 
sint  à  principibus  rerum  publicarum,  ut  rex  putaretur  unus  esse 
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d'œil,  suivant  l'expression  d'Homère,  fait  mouvoir  tout 
l'Olympe,  et  qui  est  le  roi  et  le  père  de  tous  les  êtres  : 
voilà  toujours  une  éclatante  autorité  et  de  nombreux, 
ou  plutôt  d'universels  témoignages,  qui  nous  attestent 
que  les  nations  ont  unanimement  reconnu,  par  les 
décrets  des  princes,  l'excellence  de  la  royauté,  puis- 
qu'elles s'accordent  à  penser  que  tous  les  dieux  sont 
gouvernés  par  la  providence  d'un  seul;  et  si  nous 
avons  appris  que  cette  opinion  reposait  sur  l'erreur  des 
ignorants,  et  devait  être  rangée  parmi  les  fables ,  écou- 
tons du  moins,  comme  les  précepteurs  publics  des  gens 
éclairés,  les  hommes  qui  ont  vu,  pour  ainsi  dire  de 
leurs  yeux,  ce  que  nous  savons  à  peine  par  ouï-dire. 
Quels  sont  ces  hommes?  dit  Lselius.  Ceux,  dit  Sci- 
pion,  qui,  par  l'investigation  de  la  nature,  sont  arrivés 
à  l'opinion  que  ce  monde  tout  entier  est  mû  par  une 

âme  universelle 

XXXVII.  Mais  si  vous  voulez,  Lœlius,  je  vous  citerai 
des  autorités  qui  ne  sont  ni  trop  antiques,  ni  barbares 
en  aucune  façon.  Lelius.  A  ce  compte,  je  le  veux. 

in  cœlo,  qui  nutu,  ut  ait  Homerus,  totum  olympum  converteret, 
idemque  et  rex  et  pater  haberetur  omnium  ;  magna  auctoritas  est 
multique  testes,  siquidem  omnes  mullos  appellari  placet,  ila  con- 
sensisse  gentes,  decretis  videlicet  principum,  nihil  esse  rege  me- 
lius,  quoniam  deos  omnes  censent  unius  régi  numine.  Sive  hœc 
in  errore  imperitorum  posita  esse,  etfabularum  similia  didieimus  ; 
audiamus  communes  quasi  doctores  erudilorum  hominum,  qui 
tamquam  oculis  illa  viderunt,  quai  nos  vix  audiendo  cognoscimus. 
—  Quinam,  inquit  Lœlius,  istisunt? — El  ille:  Qui  naturâ  omnium 
rerum  pervesligandâ  senserunt  omnem  luinc  mundum  mente.  .  . 

XXXVII Sed  si  vis,  Lacli,  dabo  tibi  testes  nec  nimis  anti- 

quosnecullo  modobarbaros. —  L^elius.  Istos,  inquit,  volo. —  Sci- 
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Scipion.  Et  d'abord ,  remarquez-vous  qu'il  s'est  écoulé 
un  peu  moins  de  quatre  cents  ans,  depuis  que  cette 
ville  n'a  plus  de  rois.  L^elius.  Un  peu  moins,  en  effet. 
Scipion.  Eh  bien  î  que  sont  quatre  cents  années,  dans 
l'âge  d'une  ville,  d'un  État?  est-ce  une  longue  durée? 
Lelius.  C'est  à  peine  l'âge  viril.  Scipion.  Ainsi  donc, 
à  quatre  cents  ans  de  nous,  il  y  avait  un  roi  dans  Rome. 
L^lius.  Et  certes  un  roi  superbe.  Scipion.  Mais,  avant 
lui  ?  Lelius.  Il  y  avait  un  roi  très-juste,  et  ainsi  de 
suite,  en  remontant  jusqu'à  Romulus,  qui,  six  cents 
années  avant  cette  époque,  était  roi.  Scepion.  Ainsi, 
lui-même  n'est  pas  fort  ancien.  L/ELius.  Nullement-, 
c'était  déjà  presque  l'époque  de  la  Grèce  vieillissante. 
Scipion.  Mais  ,  dites-moi  ,  Romulus  fut-il  roi  d'un 
peuple  barbare  ?  Lelius.  Si,  à  l'exemple  des  Grecs, 
on  ne  fait  d'autre  distinction  que  celle  de  peuple  grec 
et  de  peuple  barbare,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  été  un 
roi  de  barbares;  mais,  si  cette  dénomination  doit  s'ap- 
pliquer à  l'état  des  mœurs,  et  non  à  la  différence  des 
langues,  je  ne  crois  pas  les  Romains  plus  barbares  que 
les  Grecs. 


pio.  Videsne  igitur  minus  quadringentorum  armorum  esse  hanc 
urbem,  ut  sine  regibus  sit  ?  —  Lelius.  Vero  minus. — Scipio.  Quid 
ergo  hsec  quadringentorum  annorum  œtas,  ut  urbis  et  civitatis, 
num  valde  longa  est?  —  L/ELius,  lsta  vero,  inquit,  adulta  vix. — 
Scipio.  Ergo  his  annis  quadringentis  Romœ  rex  erat. — Lelius. 
Et  superbus  quidem.  —  Scipio  Quid  supra  ? — Lelius.  Justissimus; 
et  deinceps  rétro  usque  ad  Romulum,  qui  ab  hoc  tempore  anno 
sexcentesimo  rex  erat.  —  Scipio.  Ergo  ne  isle  quidem  pervetus. 
—  L^eluis.  Minime;  ac  prope  senescente jain  Graeciâ  —  Scipio. 
Cedo,  num  barbaroruni  Romulus  rex  fuit? —  L/ELius  Si,  utGrseci 
dicunt,  omnes  aut  Graios  esse,  aut  barbaros,  vereor  ne  barbarorum 
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Au  reste,  reprit  Scipion,  pour  notre  point  de 
vue,  ce  que  nous  cherchons,  ce  n'est  point  un 
peuple,  mais  des  esprits;  et,  de  fait,  si  des  hommes 
raisonnables  et  d'une  époque  peu  ancienne  ont  voulu 
le  gouvernement  des  rois,  en  citant  cet  exemple,  je 
me  sers  de  témoins  qui  ne  sont  ni  trop  antiques,  ni 
grossiers,  ou  barbares. 

XXXVIII.  L^elius.  Je  vois,  Scipion,  que  les  auto- 
rités ne  vous  manquent  pas  :  mais  auprès  de  moi , 
comme  de  tout  bon  juge, ^ les  preuves  valent  mieux 
que  les  témoins.  Servez-vous  donc ,  Lselius ,  reprit 
Emilien ,  d'une  preuve  tirée  de  vous-même  et  de 
votre  expérience.  Comment  !  dit  Lœlius,  quelle  expé- 
rience? Scipion.  Celle  que  vous  faites  lorsque,  par 
hasard,  vous  vous  sentez  en  colère  contre  quelqu'un. 
LuELius.Ceîa  m'arrive  plus  souvent  que  je  ne  voudrais. 
Scipion.  Eh  bien!  lorsque  vous  êtes  irrité,  laissez-vous 
la  colère  maîtresse  absolue  de  votre  âme  ?  Ljelius. 
Non,  par  Hercule,  j'imite  cet  Archytas  de  Tarente, 
qui,  arrivant  à  sa  maison  de  campagne,  y  trouva  toute 
chose  autrement  qu'il  n'avait  ordonné.  Malheureux  ! 

rex  fuerit;  sin  id  nomen  moribus  dandum  est,  non  linguis,  non 
Grsecos  minus  barbaros,  quàm  Romanos  pulo. —  Et  Scipio:  Atqui 
ad  hoc,  de  quo  agilur,  non  quaerimus  gentem,  ingénia  quaerimus. 
Si  cnim  et  prudentes  liomines  et  non  veleres  reges  habere  volue- 
runt,  utor  neque  perantiquis  neque  inhumains  ac  feris  tcstibus. 
XXX Vil I.  Tum  Lœlius  :  Video  te,  Scipio,  testimoniis  satis  ins- 
tructum  :  sed  apud  me,  ut  apud  boniiiu  judicem,  argumenta  plus 
quàm  testes  valent.  — Tum  Scipio:  Utere  igitur  argumenta,  Lajli, 
tute  ipse  sensûs  lui.  —  Cujus,  inquitille,  sensûs? —  Scipio.  Si 
quando,  si  forte  tibi  visus  es  irasci  alicui. —  Lvelii  s.  Ego  vero  sx- 
pius,  quàm  vellem. — Scipio.  Quid  ?  tum  cuffi  tu  es  iratus,  permittis 
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dit-il  à  son  métayer,  je  t'aurais  déjà  tué  de  coups,  si  je 
n'étais  en  colère.  Très-bien,  dit  Scipion;  ainsi  Archytas 
regardait  la  colère,  j'entends  celle  qui  fait  divorce  avec 
la  raison,  comme  un  désordre  séditieux  de  l'âme,  qu'il 
voulait  apaiser  par  la  réflexion  :  comptez  encore  l'ava- 
rice; comptez  l'amour  du  commandement,  de  la  gloire-, 
comptez  les  passions  voluptueuses;  et  vous  verrez  que, 
dans  l'esprit  de  l'homme,  il  se  forme  une  sorte  de 
royauté  qui  domine  sur  tous  ces  désordres  par  un  seul 
principe,  la  réflexion.  C'est,  en  effet,  la  partie  la  plus 
excellente  de  l'àme  ;  et,  *sous  son  empire,  il  n'y  a  plus 
aucune  place  pour  les  voluptés,  aucune  pour  la  colère, 
aucune  pour  l'emportement  aveugle.  L.elius.  Oui,  sans 
doute .  Scipion.  Eh  bien!  approuvez  vous  une  âme  ainsi 
disposée  ?  Lelius.  Plus  que  toute  chose  au  monde. 
Scipion.  Ainsi,  vous  n'approuveriez  pas  que  les  mauvais 
désirs  qui  sont  innombrables,  et  les  passions  haineuses 
chassant  la  réflexion,  s'emparassent  de  l'homme  tout 
entier?  L^elius.  Moi,  je  ne  concevrais  rien  de  plus 

illi  iracundiœ  dominatum  animitui?  —  L^elius.  Non  mehercule, 
inquit  ;  sed  imitor  Archytam  illum  tarentinum,  qui  cùm  ad  villam 
venisset,  et  omnia  aliter  oiïendisset,  ac  jusserat  :  Te,  te  infelicem, 
inquit  villico,  quem  necassem  jam  verberibus,  nisi  iratus  essem. 
—  Optime,  inquit  Scipio.  Ergo  Archytas  iracundiam,  videlicet  dis- 
sidentem  a  ratione,  seditionem  quamdam  animi  movere  ducebat, 
eam  consilio  sedari  volebat.  Adde  avaritiam,  adde  imperii,  adde 
glorise  cupiditatem,  adde  libidines;  et  illud  videre  est,  in  animis 
hominum  regale  si  imperium  sit,  unius  fore  dominatum,  consilii 
scilicet  :  ea  est  enim  animi  pars  optima  ;  consilio  autem  dominante, 
nullum  esse  libidinibus,  nullum  iras,  nullum  temeritati  locum. 
— LiELius.  Sic,  inquit,  est. — Scipjo.  Probas  igitur  animum  ita  af- 
fectum?  —  L^elius.  Nihil  vero,  inquit,  m  agis.  — Scipio.  Ergo  non 
profecto  probares,  si,  consilio  pulso,  libidines,  quae  sunt  innumera- 
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misérable  qu'une  intelligence  ainsi  dégradée,  et  qu'un 
homme  animé  par  une  telle  âme.  Scipion.  Vous  voulez 
donc  que  toutes  les  parties  de  l'âme  soient  soumises  à 
une  autorité  régnante;  en  un  mot,  dirigées  par  la 
réflexion  ?  Lelius.  Je  le  désire  ainsi.  Scipion.  Com- 
ment donc,  alors,  pouvez-vous  être  en  doute  de  votre 
opinion  sur  le  gouvernement  des  Etats,  où,  si  les 
affaires  sont  partagées  entre  plusieurs,  la  conséquence 
immédiate,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  d'autorité  qui 
commande;  car  si  le  pouvoir  n'est  un,  il  n'existe  nul 
pouvoir? 

XXXIX.  Mais,  dit  Lœlius,  qu'importe,  je  vous  prie, 
d'un  seul  ou  de  plusieurs,  si  la  justice  se  trouve  égale- 
ment dans  la  pluralité?  Scipion.  Comme  je  vois,  Lœlius, 
que  l'autorité  de  mes  témoins  vous  touche  fort  médio- 
crement, je  continue  de  vous  prendre  encore  vous- 
même  pour  témoin,  en  preuve  de  ce  que  je  dis.  Moi, 
dit-il,  à  quel  sujet  ?  Scipion.  Au  sujet  que  je  vous  ai 
entendu  prescrire  fortement  à  vos  esclaves,  dans  notre 

biles,  iracundiœve  tenerent  omnia. —  L^elius.  Ego  vero  nihil  isto 
animo,nihil  ila  animato  homme  miserius  ducerem.  —  Scipio.  Sub 
regno  igitur  tibi  esse  placet  omnes  animi  partes,  et  eas  régi  con- 
silio. — L^elius.  Mihi  vero  sic  placet. —  Scipio.  Cur  igitur  dubitas 
quid  de  re  publicâ  sentias?  In  quà,  si  in  plures  translata  res  sit, 
intelligi  jam  licet,  nullum  fore,  quod  prœsit  imperium;  quod  qui- 
dem,  nisi  unum  sit,  esse  nullum  potest. 

XXXIX.  Tum  Lselius  :  Quid,  qurcso,  interest  inter  unum  et 
plures,  si  justilia  est  in  pluribus? — Et  Scipio  :  Quoniam  testibus 
meis  intellexi,  La:li,  le  non  valde  moveri,  non  desinam  te  uli  teste, 
ut  hoc  quod  dico  probem.  —  Me,  inquit  ille,  quonam  modo?  — 
Scipio.  Quia  animum  adverti  nuper,  cùm  essemusin  Formiano,  te 
famili.e  valde  inlerdicere  ut  uni  diclo  audiens  esset.  — L/ELics. 
Quippe  villico.  —  Scipio.  Quid  domi?  pluresne  prarsunt  negotiis 
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dernier  voyage  à  Formies,  de  ne  suivre  les  ordres  que 
d'une  seule  personne.  Lelius.  Oui,  sans  doute,  de  mon 
métayer.  Scipion.  Et  à  Rome,  vos  affaires  sont-elles  en 
plusieurs  mains?  Lelius.  Non,  dans  les  miennes 
seules.  Scipion.  Mais  enfin,  toute  votre  maison  a-t-elle 
quelque  autre  chef  que  vous?  Lelius.  Nullement. 
Scipion.  N'accordez-vous  donc  pas  également  que  dans 
Tordre  politique,  le  pouvoir  d'un  seul,  pourvu  qu'il 
soit  juste,  est  le  plus  salutaire?  L^lius.  Vous  me  con- 
duisez là  ;  et  je  suis  presque  de  votre  avis. 

XL.  Scipion.  Vous  en  serez  bien  davantage,  reprit 
Scipion,  si  laissant  de  côté  la  comparaison  du  pilote  et 
du  médecin,  et  ne  m'arrêtant  pas  à  vous  dire  que,  pour 
la  conduite  d'un  vaisseau,  ou  le  salut  d'un  malade,  on 
se  confie  à  un  seul,  en  le  supposant  au  niveau  de  son 
art,  de  préférence  à  plusieurs,  je  passe  à  des  considé- 
rations plus  élevées.  Lelius.  Quelles  sont  ces  considé- 
rations? Scipion.  Quoi!  ne  voyez -vous  pas  que  la 
cruauté  et  le  génie  superbe  du  seul  Tarquin  attira  la 
haine  du  peuple  sur  le  nom  de  roi  ?  L^elius.  Je  le  sais. 
Scipion.  Alors  vous  savez  aussi  ce  que,  dans  la  suite 


tuis?  — L^lius.  Imovero  unus,inquit.  —  Scipio.  Quid?  totam 
domum  num  quis  alter,  prseter  te,  régit?  —  L,elius.  Minime  vero. 
— Scipio.  Quin  tu  igitur  concedis  idem  in  re  publicâ,  singulorum 
dominatus,  si  modo  justi  sint,  esse  optimos? — L^lius.  Adducor 
igitur,  et  propemodum  adsentior. 

XL.  Et  Scipio  :  Tum  magis  adsentiare,  Lœli,  si,  ut  omittam 
similitudines,  uni  gubernatori,  uni  medico,  si  digni  modo  sint  iis 
artibus,  rectius  esse  alteri  navem  committere,  segrum  alteri,  quàm 
multis,ad  majora  pervenero. — L^lhis.  Quccnam  ista  sunt  ? — Sci- 
pio. Quid?  tu  non  vides  unius  importunitate  et  superbià  Tarqui- 
nii,  nomen  buic  populo  in  odium  vcnisse  regium  ?—  Ljsliu.s.  Video 
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de  ce  discours,  je  crois  avoir  bientôt  à  dire,  que  le 
peuple,  à  l'expulsion  de  Tarquin,  fut  emporté  par  un 
merveilleux  excès  de  liberté  nouvelle.  Alors,  des  ban- 
nissements injustes,  le  pillage  d'un  grand  nombre  de 
propriétés,  les  consulats  annuels,  et  l'abaissement  des 
faisceaux,  en  présence  du  peuple  ;  alors,  le  droit  d'appel 
étendu  à  toute  chose  ;  alors,  la  retraite  séditieuse  des 
plébéiens;  alors,  enfin,  cette  conduite  presque  générale 
des  affaires  qui  tendait  à  placer  tous  les  pouvoirs  dans 
le  peuple.  L^elius.  Il  est  vrai.  Et  cela,  reprit  Scipion, 
dans  les  époques  de  paix  et  de  repos-,  car,  on  peut  se 
permettre  quelque  licence ,  tant  qu'on  n'a  rien  à 
craindre,  comme  dans  une  navigation  paisible,  ou  dans 
une  indisposition  légère.  Mais,  de  même  que  si  la  mer 
noircit  sous  la  tempête,  ou  si  la  maladie  s'aggrave,  on 
voit  le  voyageur,  ou  le  malade  implorer  le  secours  d'un 
seul;  ainsi,  notre  nation,  en  paix  et  dans  ses  foyers, 
domine  et  menace  ses  magistrats,  les  récuse,  les  dé- 
nonce, les  insulte;  mais,  en  guerre,  elle  leur  obéit, 
comme  à  des  rois.  L'intérêt  du  salut  l'emporte  sur  la 
passion  ;  et  même ,  dans  les  guerres  les  plus  impor- 

vero,  inquit. —  Scipio.  Ergoetiam  illud  vides,  de  quo  progrediente 
oratione  ventura  me  dicturum  puto,  Tarquinio  exaclo,  mira  quâ- 
dam  exsultasse  populum  insolenliâ  libertatis  :  tum  exacti  in  exsi- 
lium  innocentes,  tum  bona  direpla  mullorum,  tum  annui  consu- 
les,  tum  demissi  populo  fasces,  tum  provoeationes  omnium  rerum, 
tum  secessio  plebis,  tum  prorsus  ita  acla  pleraque,  ut  in  populo 
essent  omnia . —  L^elius.  Est,  inquit,  ut  dicis. —  Est  vero,  inquit 
Scipio,  in  pace  et  otio  :  licet  enhn  lascnire,  dum  niliil  nietuas,  ut 
in  navi,  ac  sa.'pe  etiam  in  morbo  levi.  Sed  ut  ille  qui  navigat,  cùm 
subito  mare  cœpit  horrescere,  et  ille  a?ger,  ingravescente  morbo, 
unius  opem  implorât:  sic  noster  populus  in  pace  et  domi  impe- 
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tantes,  nos  Romains  ont  voulu  que  tout  le  comman- 
dement fût  placé  sans  partage  dans  la  main  d'un  seul, 
dont  le  nom  même  indique  l'étendue  de  sa  puissance. 
On  l'appelle  dictateur,  parce  qu'il  est  élu  par  le  dire 
d'un  consul  j  mais  dans  no^  livres  sacrés,  Lœlius,  vous 
le  voyez  nommé  maître  du  peuple.  L^elius.  Je  le  sais. 
Scipion.  Nos  ancêtres  firent  donc  sagement  (30).     .     . 

XLI Lorsque  le  peuple  est  privé  d'un  roi  juste, 

comme  le  dit  Ennius,  après  la  mort  d'un  grand  roi, 

D'un  souvenir  pieux,  longtemps  il  le  regrette; 
Les  yeux  levés  au  ciel,  en  pleurant  il  répète  : 
0  divin  Romulus  !...  roi  guerrier,  fils  de  Mars! 
Défends  nos  murs  sacrés,  protège  tes  remparts!... 

Nos  Romains  n'appelaient  point  maîtres,  ni  seigneurs 
ceux  auxquels  ils  obéissaient  suivant  la  loi;  ils  ne  leur 
donnaient  pas  même  le  titre  de  rois,  mais  les  noms  de 

rat,  et  ipsis  magistratibus  minatur,  récusât,  appellat,  provocat; 

in  bello  sic  paret,  ut  régi  :  valet  enim  salus  plus  quàm  libido. 

Gravioribus  vero  bellis  etiam  sine  collegâ  omne  imperium  nostri 
pênes  singuks  esse  voluerunt,  quorum  ipsum  nomen  vim  suse 
poleslatis  indicat.  Kam  dictator  quidem  ab  eo  appellatur,  quia 
dicitur;  sed  in  nostris  libris  vides  eum,  Laeli,  magistrum  populi 

appellari. —  LjElius.  Video,  inquit. —  Et  Scipio  :  Sapienter  igitur 

illi  veteres 

XLI justo  quidem  rege  cùm  est  populus  orbatus,  sicut 

ait  Ennius,  post  optimi  régis  obitum, 

Pectora  dia  tenet  desiderium;  simul  inter 
Sese  sic  memorant,  o  Komule,  Romule  die, 
Qualem  te  patriœ  custodem  dî  genuerunt  ! 
O  pater  !  o  genitor  !  o  sanguen  dis  oriundura  ! 

Non  héros  nec  dominos  appellabant  eos,  quibus  juste  paruerunt, 
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gardiens  de  la  patrie,  les  noms  de  pères  et  de  dieux; 
et  ils  avaient  raison  ;  n'ajoutent-ils  pas,  en  effet,  en 
s'adressant  à  Romulus  ? 

Auteur  de  la  patrie, 
Tu  nous  donnas,  toi  seul,  la  naissance  et  la  vie. 

Ils  croyaient  que  l'existence,  la  gloire,  l'honneur, 
étaient  un  don  de  la  justice  du  roi.  La  même  volonté 
se  serait  maintenue  dans  leurs  descendants,  si  les 
mêmes  vertus  s'étaient  conservées  sur  le  trône-,  mais 
vous  le  voyez,  par  l'injustice  d'un  seul,  s'écroula  tout 
cet  ordre  de  gouvernement.  L;ëlius.  Je  le  vois,  et  je 
m'étudie  à  connaître  la  marche  de  ces  grandes  muta- 
tions, et  dans  notre  république,  et  dans  toutes  les 
autres. 

XLII.  Scipion  reprit  :  Lorsque  j'aurai  exposé  toute 
mon  opinion  touchant  la  forme  de  gouvernement 
que  je  préfère,   il  me  faudra   parler   avec   quelque 

denique  ne  reges  quidem  ;  sed  patriae  custodes,  sed  patres  et  deos. 
Nec  sine  causa.  Quid  enim  adjungunt? 

Tu  produxisti  nos  intra  luminis  oras. 

Vitam,  honorem,  decus  sibi  datum  esse  justitiâ  régis  existima- 
bant.  Mansisset  eadem  voluntas  in  eorum  posteris,  si  regum  sinii- 
litudo  permansisset  ;  sed  vides  unius  injustitiâ  concidisse  geiius 
illud  lotum  rei  publicâ;. —  Ljelius  Video  vero,  inquit,  et  studeo 
cursus  istos  mutationum  non  magis  in  nostrâ,  quàm  in  omni  re 
publicâ  noscere. 

XLII.  Et  Scipio  :  Est  omnino,  cùm  de  illo  génère  rei  publica?, 
quod  maxime  probo,  quae  senlio  dixero,  accuratius  mini  dicendum 
de  commutationibus  rerum  publicarum  ;  etsi  minime  facile  eas  in 
eâ  re  publicâ  futuras  puto.  Sed  hujus  regiœ  prima  et  cerlissima 
est  illa  mutatio.  Cùm  rex  injuslus  esse  cœperit,  périt  illud  illico 
genus;  et  est  idem  îlle  tyran  nus,  deterriinum  genus  et  finitimum 
optimo  :  quem  si  optimales  oppresseruut,  (jUod  ferme  evenit,  ha- 


LIVRE   PREMIER.  65 

étendue  sur  les  révolutions  des  Etats,  bien  que  ce  soit 
le  danger  le  moins  à  craindre  dans  le  gouvernement 
que  je  conçois.  Quant  à  la  royauté  absolue,  elle  offre 
une  première  et  inévitable  chance  de  révolution.  Un 
roi  a-t-il  commencé  d'être  injuste,  aussitôt  disparaît 
cette  forme  de  gouvernement  -,  et  ce  tyran  est  à  la  fois 
le  pire  de  tous  les  pouvoirs,  et  le  plus  voisin  du  meil- 
leur. A-t-il  succombé  sous  les  efforts  des  grands,  l'Etat 
prend  alors  la  seconde  des  trois  formes  que  j'ai  dési- 
gnées, et  il  se  forme  une  espèce  d'autorité  royale, 
c'est-à-dire  paternelle,  par  la  réunion  des  principaux 
citoyens  veillant  avec  zèle  aux  intérêts  du  peuple. 
Est-ce,  au  contraire,  le  peuple  seul  qui,  spontanément, 
a  immolé  ou  banni  un  tyran,  il  se  montre  plus  modéré 
de  toute  la  force  de  sa  raison  et  de  ses  lumières  ;  et, 
dans  la  joie  d'avoir  accompli  son  ouvrage,  il  veut 
maintenir  Tordre  politique  établi  par  lui-même.  Mais 
si  jamais  le  peuple  en  est  venu  à  frapper  un  roi  juste, 
ou  à  lui  ravir  le  trône;  ou  même,  et  l'exemple  en  est 
plus  fréquent,  s'il  a  goûté  du  sang  des  grands,  et  qu'il 
ait  prostitué  l'Etat  tout  entier  à  la  fureur  de  ses  ca- 
prices, sachez  bien  qu'il  n'est  pas  de  mer,  ou  d'incendie 
si   terrible  ,  dont  il  ne  soit   plus  facile  d'apaiser  la 


bet  statum  res  publica  de  tribus  secundarium  :  est  enim  quasi 
regium,  id  est  patrium  consilium  populo  bene  consulentium  prin- 
cipum.  Sin  per  se  populus  interfecil,  aut  ejecit  tyrannum,  est  mo- 
deratior,  quoad  sentit  et  sapit,  et  suâ  re  gestâ  laetatur,  tuerique 
vult  per  se  constitutam  rem  publicam.  Si  quando  aut  régi  justo 
vim  populus  attulerit  regnove  eum  spolia\it;  aut  eliam,  id  qnod 
evenit  saepius,  optimatum  sanguinem  gustavit,  ac  totam  rem  pu- 
blicam substravit  libidini  suas;  cave  putes  autem  mare  ullum  aut 
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violence  que  celle  d'une  multitude  insolente  et  dé- 
chaînée. 

XLIIL  Alors,  on  voit  se  réaliser  ce  qui  est  éloquem- 
ment  décrit  dans  Platon,  pour  peu  que  je  parvienne  à 
l'exprimer  dans  notre  langue,  effort  difficile  (3l),  mais 
que  je  tenterai  du  moins. 

k  Lorsque,  dit-il,  l'ardeur  du  peuple  s'est  enflammée 
d'une  soif  intarissable  d'indépendance,  et  que,  servi 
par  des  complaisants  pervers ,  il  a  bu  avidement  la 
coupe  remplie  de  liberté  sans  mélange,  alors,  ses  ma- 
gistrats et  ses  chefs,  s'ils  ne  sont  tout  à  fait  mous  et 
obéissants,  et  s'ils  ne  lui  versent  à  flots  la  liberté,  il  les 
poursuit,  les  incrimine,  les  accuse,  les  appelle  domi- 
nateurs, rois,  tyrans.  »  Vous  connaissez,  je  crois,  ce 
passage.  Lelius.  Il  m'est  très-familier.  Scipion.  Et  la 
suite  :  «  Alors  ceux  qui  veulent  obéir  aux  chefs  de 
l'État  sont  tourmentés  par  ce  même  peuple,  qui  les 
nomme  esclaves  volontaires  :  mais  ceux  qui,  dans  les 
Magistratures,  affectent  l'égalité  populaire,  ou  qui, 
dans  la  vie  privée,  travaillent  à  effacer  toute  distinction 
entre  le  magistrat  et  le  simple  citoyen,  on  les  exalte 
de  louanges,  on  les  surcharge  d'honneurs;  et  il  devient 
inévitable  que,  dans  une  république  ainsi  conduite,  la 

flammam  esse  tantam,  quam  non  facilius  sit  sedare,  quàm  etiïae- 
natam  insolenliâ  ntulliludinem. 

XLIIl.  Tuni  lit  iliud,  quod  :ipud  Platoneni  est  luculente  dictum, 
si  modo  id  exprimere  lutine  poluoro;  nain  difficile  l'a  du  est  :  sed 
conabor  tanien.  «  Cùm  euim,  induit,  inexpldtiles  populi  fauces 
exuiuerunt  libertalis  sili,  malisque  usus  ilie  ininislris,  non  mo- 
dice  temperatam,  sed  nimis  meracam  libertatem  sitiens  hauserit; 
tum  magistratus  et  principes,  nisi  valde  lenes  et  remissi  sint,  et 
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liberté  surabonde  de  toutes  parts;  que  la  famille  même 
soit,  dans  son  intérieur,  dépourvue  d'une  autorité,  et 
que  cette  contagion  semble  presque  passer  jusqu'aux 
animaux,  que  le  père  craigne  le  fils,  que  le  fils  mé- 
prise le  père,  que  toute  pudeur  soit  détruite,  pour 
rendre  l'indépendance  plus  entière,  qu'il  n'importe 
d'être  citoyen  ou  étranger  ;  que  le  maître  craigne  les 
élèves,  et  qu'il  les  flatte;  que  les  élèves  prennent  en 
mépris  les  maîtres  ;  que  les  jeunes  gens  s'arrogent  l'as- 
cendant des  vieillards;  que  les  vieillards  s'abaissent  aux 
jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  être  odieux 
et  insupportables.  De  là,  bientôt  les  esclaves  se  don- 
nent toute  licence  ;  les  femmes  prennent  mêmes 
droits  que  leurs  maris;  enfin  les  chevaux,  les  chiens, 
les  ânes,  sont  libres  d'une  telle  liberté,  et  courent  si 
impétueusement,  qu'il  faut  se  retirer  de  leur  passage. 
De  cette  licence  excessive  le  résultat  dernier,  c'est 
que  les  âmes  des  citoyens  deviennent  si  ombrageuses 

large  sibi  libertatem  ministrent,  insequitur,  insimulât,  arguit 
pra2potentes,reges,tyrannosvocat.  »  Puto  enim  tibi  hœc  esse  nota. 
—  LiELius.  Vero  mihi,  inquit  ille,  notissima.  —  Scipio.  Ergo  iila 
sequuntur  :  «  Eos,  qui  pareant  principibus,  agitari  ab  eo  populo, 
servos  voluntarios  appellari  ;  eos  autem,  qui  in  magistratu  priva- 
torum  similese:?se  velint;  eosque  privalos,*qui  efficiant,  ne  quid 
inter  privalura  et  magistralum  cliUeral,  ferunt  laudibus  et  mac- 
tant  Itonoribus,  ut  necesse  sil  in  ejusniodi  re  publicâ  plena  liber- 
talis  esse  omnia  ;  ut  el  privât  a  domus  omnis  vacet  doniinalione; 
et  hoc  malum  usque  ad  be^lias  perveniat;  denique  ut  puter  lilium 
meluat,  filius  palrem  negligal;  absit  omnis  pudor,  ut  plane  liberi 
sint;  nibil  inlersit,  civis  sit,  an  peregrinus  ;  magister  ut  discipu- 
los  metuat,  et  iis  blandiatur,  spernantque  discipuli  magistros  ; 
adolescentes  ut  senum  sibi  pondus  adsumant,  senes  autem  ad  lu- 
dum  adolescenlium  descendant,  ne  sint  iis  odiosi  et  graves.  Ex 
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et  si  délicates,  qu'au  moindre  essai  d'autorité  qui  se 
montre,  elles  s'indignent,  ne  peuvent  rien  souffrir  5  et 
bientôt  arrivent  à  mépriser  aussi  les  lois,  afin  d'être 
plus  complètement  affranchies  de  tout  maître  (32).  » 

XLIV.  Lelius.  Vous  venez  de  reproduire  exacte- 
ment ce  qu'avait  dit  Platon. 

Scipion.  Maintenant,  pour  reprendre  la  suite  et  le 
ton  de  mon  discours  :  de  cette  extrême  licence  qui, 
seule  à  leurs  yeux,  était  la  liberté,  Platon  fait  sortir  et 
naître  la  tyrannie,  comme  de  sa  souche  naturelle.  Car, 
de  même  que  le  pouvoir  excessif  des  grands  amène  la 
destruction  des  grands,  de  même  ce  peuple  trop  libre 
est  bientôt  affligé  de  servitude  par  sa  liberté  même. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  la  température,  dans  le 
sol,  dans  le  corps  humain,  les  dispositions  trop  favo- 
rables se  tourner,  par  leur  excès  même,  en  un  mal 
contraire.  Le  même  effet  se  marque  plus  sensiblement 


quo  fit,  ut  etiam  servi  se  liberius  gérant;  uxores  eodem  jure  sint, 
quo  viri;  quin  tantâ  libertate  canes  etiam,  et  equi,  aselli  denique 
liberi  sint,  sic  incurrant,  ut  iis  de  via  decedendum  sit.  Ergo  ex 
hûc  iniinitâ,  inquit,  licentiâ  hœc  summa  cogitur,  ut  ita  fastidiosse 
inollesque  mentes  évadant  civium,  ut,  si  minhna  vis  adhibeatur 
imperii,  irascantur,«et  perierre  nequeant  :  ex  quo  leges  quoque 
incipiunt  negligere,  ut  plane  sine  ullo  domino  sint.  » 

XLIV.  Tum  Lœlius  :  Promus,  inquit,  expressa  sunt  à  te,  quai 
dicta  sunt  ab  illo.  —  Seir-io.  Atque  ut  jam  ad  serinonis  mei  mo- 
iem  revertar:  ex  hàc  nimiâ  licentiâ,  quam  illi  solani  libertatem 
putarent,  ait  ille,  ut  e  stirpe  quàdam  existere  et  quasi  nasci  ty- 
rannum.  Nain  ut,  ex  niinià  potentià  principum  oritur  interitus 
principum,  sic  bunc  nimis  liberum  populum  libertas  ipsa  servi- 
tute  alïicit.  Sic  oinnia  nunia,  cùm  vol  in  tempestate,  vel  in  agris, 
vel  in  corporibus  lajtiora  t'uerunt,  in  contraria  fere  convertuntur, 
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encore  dans  les  États.  Cette  excessive  liberté  aboutit 
bientôt,  pour  les  peuples  et  pour  les  individus,  en 
excessive  servitude.  Ainsi,  dans  une  extrême  liberté, 
s'engendre  un  tyran ,  et  le  plus  dur  comme  le  plus 
injuste  esclavage.  En  effet,  du  milieu  de  ce  peuple 
indompté  et  comme  effarouché,  on  choisit  presque 
toujours,  en  haine  de  ces  grands,  naguère  abattus  et 
dégradés  de  leur  rang,  quelque  chef  nouveau,  hardi, 
corrompu,  insolemment  acharné  sur  les  citoyens  qui 
souvent  ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie,  prêt  enfin  à 
prostituer  au  peuple,  et  les  autres,  et  lui:même.  Comme 
la  condition  privée  le  laisse  en  butte  à  des  craintes,  on 
lui  donne,  on  lui  continue  les  commandements.  De  tels 
hommes  sont  bientôt,  comme  Pisistrate  dans  Athènes, 
entourés  d'une  barrière  de  gardes-,  et  ils  finissent  par 
s'ériger  en  tyrans  de  ceux  qui  les  ont  élevés.  S'ils 
périssent  par  la  vengeance  des  bons  citoyens,  comme  il 
arrive  souvent,  alors  la  Cité  renaît  à  la  vie;  si,  par  le 
bras  des  méchants,  ils  sont  remplacés  par  une  faction, 
autre  espèce  de  tyrans.  On  voit  la  même  révolution 

maximeque  in  rébus  publicis  evenit  ;  nimiaque  illa  libertas  et 
populis  et  privatis  in  nimiam  servitutem  cadit.  Itaque  ex  hâc 
maximâ  libertate  tyrannus  gignitur,  et  illa  injustissima  et  duris- 
sima  servitus.  Ex  hoc  enim  populo  indomito,  vel  potius  immani, 
deligitur  aliquisplerumquedux  contra  illos  principes,  afflictos  jani 
et  depulsos  loco,  audax,  impurus,  consectans  proterve  bene  saepe 
de  re  publicâ  meritos,  populo  gratificans  et  aliéna,  et  sua  :  cui 
quia  privato  sunt  oppositi  timorés,  dantur  imperia  et  ea  conti- 
nuantur;  praesidiis  etiam,  ut  Athenis  Pisistratus,  sepiuntur;  pos^ 
tremo,  a  quibus  producti  sunt,  existunt  eorum  ipsorum  tyranni  : 
quos  si  boni  oppresserunt,  ut  saepe  lit,  recreatur  civitas;  sin  au- 
daces, fit  illa  factio,  genus  aliud  tyrannorum  :  eademque  oritur 
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succéder  aussi  quelquefois  à  ce  beau  système  de  l'aris- 
tocratie, lorsque  des  vices  ont  égaré  les  grands  qui  le 
composent.  Ainsi,  le  pouvoir  est  comme  une  balle  que 
l'on  s'arrache  l'un  à  l'autre,  et  qui  passe  des  rois  aux 
tyrans,  des  tyrans  aux  aristocrates  et  au  peuple,  et  de 
ceux-ci  aux  fuctions  et  aux  tyrans,  sans  que  jamais  la 
même  forme  de  Constitution  politique  se  maintienne 
longtemps. 

XLV.  Les  choses  étant  ainsi,  la  royauté,  dans  mon 
opinion,  est  de  beaucoup  préférable  aux  trois  autres 
formes  ;  mais  elle  est  elle-même  inférieure  à  celle  qui 
se  composera  du  mélange  égal  des  trois  meilleurs 
modes  de  gouvernement  réunis,  et  tempérés  l'un  par 
l'autre.  J'aime,  en  effet,  que  dans  l'État  il  existe  un 
principe  éminent  et  royal,  qu'une  autre  portion  de 
pouvoir  soit  acquise  et  donnée  à  l'influence  des  grands, 
et  que  certaines  choses  soient  réservées  au  jugement  et 
à  la  volonté  de  la  multitude.  Cette  constitution  a 
d'abord  un  grand  caractère  d'égalité,  condition  néces- 
saire à  l'existence  de  tout  peuple  libre  ;  elle  offre  en- 

etiam  exillo  saepe  optimatum  praeclaro  statu,  cùm  ipsos  principes 
aliqua  pravitas  de  via  deflexit.  Sic  tamquam  pilam  rapiunt  inter 
se  rei  publics  statum,  tyranni  ab  regibus;  ab  iis  autem  principes, 
aut  populi  ;  a  quibus  aut  factiones,  aut  tyranni  :  nec  diutius  un- 
quam  tenelur  idem  rei  publicœ  modus. 

XLV.  Quod  ita  cùm  sit,  tribus  primis  generibus  longe  pracstal , 
meà  sententiâ,  regium  ;  regio  autem  ipsi  prsestabit  id,  quod  eril 
œquatum  et  temperalum  ex  tribus  optimis  rerum  publicarum 
modis.  IMacet  enim  esse  quiddam  in  re  publicâ  prajstans  et  re- 
gale ;  esse  aliud  auclorilate  principum  partum.  ac  tributum  ;  esse 
quasdam  res  servatas  judicio  voluntatique  multitudinis.  Ilaec 
constitutio   primum    habet   œquabilitatem  quamdam    magnam. 
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suite  une  grande  stabilité.  En  effet,  les  premiers  élé- 
ments dontj'ai  parlé,  lorsqu'ils  sont  isolés,  sedénaturcnt 

aisément  et  tombent  dans  l'extrême  opposé,  de  manière 
qu'au  roi  succède  le  despote,  aux  grands  l'oligarchie 
factieuse,  au  peuple  la  tourbe  et  l'anarchie.  Souvent 
aussi,  ils  sont  remplacés  et  comme  expulsés  l'un  par 
l'autre.  Mais,  dans  cette  combinaison  de  gouvernement 
qui  les  réunit  et  les  confond  avec  mesure,  pareille 
chose  ne  saurait  arriver,  sans  de  grands  vices  dans  les 
chefs  de  l'État  :  car,  il  n'y  a  point  de  cause  de  révolu- 
tion, là  où  chacun  est  assuré  dans  son  rang,  et  ne  voit 
pas  au-dessous  de  place  libre,  pour  y  tomber. 

XLVI.  Mais,  ô  Lselius,  et  vous,  mes  chers  et  judi- 
cieux amis,  je  pourrais  craindre,  si  je  m'arrêtais  trop 
longtemps  sur  ce  sujet,  que  mes  paroles  ne  ressemblas- 
sent aux  leçons  d'un  maître,  plus  qu'au  libre  entretien 
d'un  ami  qui  conjecture  avec  vous.  Aussi,  je  vais  pas- 
ser à  des  choses  qui  sont  connues  de  tous,  et  que  j'ai, 
pour  ma  part,  étudiées  dès  longtemps;  et  sur  cette  ma- 
tière, j'estime ,  je  sens,  je  déclare  que  de  tous  les  gou- 

quâcarere  diutius  vix  possunt  liberi;  deinde  firmitudinem  ;  quôd 
et  illa  prima  facile  in  contraria  vitia  convertuntur,  ut  exsistat  ex 
rege  dominus,  ex  optimatibus  factio,  ex  populo  turba  et  con- 
fusio;  quôdque  ipsa  gênera  generibus  saepe  commutantur  novis. 
Hoc  in  hâc  junctâ  moderateque  permixtâ  conformatione  rei  pu- 
blicae  non  ferme  sine  magnis  principum  vitiis  evenit  Non  est 
enim  causa  conversionis,  ubi  in  suo  quisque  est  gradu  firmiter 
collocatus,  et  non  subest,  quô  praecipitet  ac  décidât. 

XLVI.  Sed  vereor,  Lseli,  vosque  homines  amicissimi  ac  pruden- 
tissimi,  ne,  si  diulius  in  hoc  génère  verser,  quasi  praecipientis 
cujusdam  et  docentis,  et  non  vobiscum  simul  considerantis  esse 
videatur  oratio  mea.  Quam  ob  rem  ingrediar  in  ea,  quse  nota 
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vernements,  il  n'en  est  aucun  qui,  pour  la  constitution 
et  la  distribution  de  ses  parties,  et  pour  la  discipline 
des  mœurs,  puisse  être  comparé  avec  celui  que  nos 
pères  avaient  reçu  de  nos  aïeux,  et  qu'ils  nous  ont 
transmis  à  nous-mêmes;  et,  puisque  vous  voulez  m'en- 
tendre  dire  ce  que  vous  savez,  je  montrerai  quel  il  est. 
et  qu'il  est  le  plus  excellent  de  tous.  Ainsi,  les  yeux 
fixés  sur  notre  République  (33),  je  tâcherai  de  rapporter 
à  ce  modèle  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  meilleure 
forme  de  cité.  Si  j'y  parviens,  si  je  le  fais,  j'aurai,  dans 
mon  opinion,  par  delà  rempli  la  tâche  que  m'a  confiée 
Lselius. 

XLVII.  Lselius.  Dites  bien  votre  tâche,  Scipion; 
car  elle  est  réellement  la  vôtre.  Qui  peut,  en  effet,  de 
préférence  à  vous,  parler  soit  des  institutions  de  nos 
pères,  lorsque  vous  êtes  issu  de  si  glorieux  ancêtres, 
soit  de  la  meilleure  forme  de  Cité,  lorsque  la  nôtre  ne 
peut  exister,  et  elle  existe  à  peine  aujourd'hui,  sans 
que  vous  y  soyez  au  premier  rang  -,  soit,  enfin,  des  pré- 
voyances de  notre  politique,  lorsque  vous,  Scipion,  en 

sunt  omnibus,  qusesita  autem  a  nobis  jamdiu.  Sic  enim  decerno, 
sic  sentio,  sic  affirmo,  nullam  omnium  rerum  publicarum,  aut 
constitutione,  aut  descriptione  aut  disciplina  conferendam  esse 
cum  eâ,  quam  patres  nostri  nobis  acceptam  jam  inde  a  majoribus 
reliquerunt.  Quam,  si  placet,  quoniam  ea,  qua3  tenebatis  ipsi, 
etiam  ex  me  audire  voluistis,  simul  et  qualis  sit,  et  optimam  esse 
ostendam  :  expositàque  ad  exemplum  nostrâ  re  publicâ,  accom- 
modabo  ad  eam ,  si  potuero,  omnem  illam  orationem ,  quae  est 
mini  habenda  de  optimo  civitatis  statu.  Quod  si  tenere  et  conse- 
qui  potuero,  cumulate  munus  hoc,  cui  me  Lœlius  praeposuit,  ut 
opinio  mea  fert,  eflecero. 
XLVII.  Tum  La?lius  :  Tuum  vero,  inquit,  Scipio,  ao  tuum  qui- 
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faisant  disparaître  les  deux  terreurs  de  cette  ville,  vous 
avez  pour  jamais  assuré  l'avenir? 

dem  munus.  Quis  enim  te  potius  aut  de  majorum  dixerit  insti- 
tuas, cùm  sis  clarissimis  ipse  majoribus?  aut  de  optimo  statu 
civitatis  ?  quem  si  habemus,  etsi  ne  nunc  quidem,  tum  vero  quis 
te  possit  esse  florentior?  aut  deconsiliis  in  posterum  providendis, 
cùm  tu,  duobus  hujus  urbis  terroribus  depulsis,  in  omnetempus 
prospexeris  ? 


FRAGMENTS. 

La  fin  de  ce  premier  livre  paraît  manquer,  quoique 
l'éditeur  de  Rome  n'en  dise  rien.  Il  se  borne  à  rappor- 
ter quelques  phrases  isolées,  anciennement  citées  par 
Nonius  et  Lactanee,  et  qui  faisant  partie,  sans  doute, 
d'un  passage  entièrement  perdu,  n'ont  retrouvé  leur 
place  nulle  part  dans  le  manuscrit  palimpseste.  Rien 
n'a  moins  d'intérêt,  à  nos  yeux,  que  ces  débris  d'ex- 
pressions latines  dénuées  de  rapport  et  de  liaison  :  c'est 
la  poussière  du  marbre  de  la  statue  brisée.  Cependant 
nous  avons  conservé  tout  ce  que  le  savant  éditeur  a 
recueilli.  Voici  la  traduction  de  celles  de  ces  phrases  qui 
offrent  un  sens  intelligible;  et  ce  sens  est  quelquefois 
assez  beau. 

«  Comme  la  patrie  est  la  source  des  plus  grands  bien- 
faits, comme  elle  est  notre  mère  bien  avant  celle  qui 
nous  a  donné  la  vie,  nous  lui  devons  plus  de  reconnais- 
sance qu'aux  auteurs  de  nos  jours.  » 

«  Carthage  n'aurait  pas  eu  tant  de  puissance,  durant 
près  de  six  siècles,  sans  politique  et  sans  institutions.  » 

Sed  quoniam  plurima  bénéficia  continet  patria,  et  est  antiquior 
parens,  quàm  is,  qui  creaverit;  major  ei  profeclo,  quàm  parenti 
debetur  gratia.  (Nonius,  voc.  antiquus.) 

Nec  tantuni  Carthago  habuisset  opum  sexcentos  ferre  annos 
sine  consiliis  et  disciplina.  (Idem,  cap.  de  Doct.  indag.) 

Cognoscere  me  hercle,  inquit,  consuetudinem  istam  etstudium 
sermonis.  (Idem,  voc.  cognoscere .) 
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«  Tous  les  raisonnements  de  ces  esprits  spéculatifs, 
quelque  source  abondante  de  science  et  de  vertu  qu'ils 
renferment,  si  cependant  on  les  compare  aux  actions 
et  aux  œuvres  effectives  des  hommes  d'État,  paraîtront, 
je  le  crains,  offrir  moins  une  utilité  pour  les  affaires 
qu'une  distraction  dans  le  loisir.  » 

Profeclo,  inquit  Cicero,  omnis  istorum  disputatio,  quamquam 
uberrimos  fontes  virtutis  et  scientiae  contineat,  tamen  collata 
cum  horum  actis  perfeclisque  rébus,  vereor  ne  non  lantum  vi- 
deatur  atlulisse  negotiis  hominum  ulilitatis,  quantum  oblecta- 
tionem  quamdam  otii.  {Lactantius,  Inst.  III,  16.) 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  I' 


.  (*)  Cette  première  lacune  du  manuscrit  paraît  peu  considé- 
rable. Elle  nous  prive  seulement  de  quelques  pages,  par  lesquelles 
Cicéron  ouvrait  ce  beau  prologue,  où  il  s'attache  à  combattre  les 
philosophes  qui  défendaient  au  sage  de  prendre  part  dans  les  af- 
faires publiques.  On  connaît  la  célèbre  maxime  des  Épicuriens, 
si  ingénieusement  et  si  poétiquement  commentée  dans  une  pièce 
de  Chaulieu  :  Sapiens  ne  accédât  ad  Rem  publicam.  Les  Pytha- 
goriciens avaient  développé  le  même  principe  avec  plus  de  gra- 
vité. Aristote  examine  le  pour  et  le  contre  de  la  question,  en 
concluant  pour  la  vie  active.  Parmi  les  disciples  d'Aristote,  Théo- 
phraste,  écrivain  si  élégant  et  si  pur,  avait  soutenu  la  préémi- 
nence de  la  vie  contemplative  sur  l'activité  politique,  dans  un 
ouvrage  dont  Cicéron  parle  avec  admiration,  et  auquel  il  semblait 
revenir  avec  complaisance,  toutes  les  fois  qu'il  était  las  et  décou- 
ragé des  affaires.  Mais  ici,  ce  grand  homme,  intéressé  par  le  sujet 
qu'il  traite  et  par  sa  vie  tout  entière,  à  réfuter  les  maximes 
d'une  sagesse  timide,  ou  d'un  insouciant  égoïsme,  avait  sans 
doute  énoncé  d'abord  le  préjugé  qu'il  voulait  combattre,  en  avait 
indiqué  les  différents  prétextes  et  les  formes  diverses  ;  puis  il  se 
hâtait  d'y  opposer  les  grands  exemples  et  les  glorieux  effets  du 
patriotisme  :  notre  manuscrit  mutilé  commence  à  cet  endroit 
même.  Les  deux  premiers  mots  qu'il  offre,  étant  séparés  de  toute 
construction,  et  ne  formant  pas  un  sens,  ne  pouvaient  pas  être 
traduits;  mais  on  doit  présumer,  avec  M.  Mai,  d'après  le  mouve- 
ment et  l'idée  de  la  phrase  qui  suit  immédiatement,  que  ces  ex- 
pressions, impetu  liberavissent,  se  rapportaient  à  l'invasion  des 
Gaulois,  ou  à  celle  de  Pyrrhus,  et  que  l'auteur,  préludant  à  ré- 
numération que  présente  le  texte,  avait  dit  :  «  Sans  cet  amour 


LIVRE   PREMIER.  77 

a  de  la  patrie,  Camille  n'aurait  pas  délivré  l'Italie  de  l'assaut  des 
«  Gaulois;  Duillius,  etc.  »  Ces  exemples  étaient,  dans  la  bouche 
d'un  Romain,  la  plus  belle  réponse  à  l'éloge  exclusif  de  la  vie 
contemplative;  et  ils  servaient  le  but  de  Cicéron,  qui  était  de 
faire  de  tout  son  ouvrage  de  Re  Publicâ,  l'apothéose  de  l'ancienne 
constitution  romaine,  sous  laquelle  s'étaient  élevés  tant  de  grands 
hommes. 

(2)  La  justice  ne  vient  pas  du  législateur.  Montesquieu  a  mieux 
dit  :  «  Avant  qu'il  y  eût  des  lois  faites,  il  y  avait  des  rapports 
«  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste, 
«  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent  les  lois  positives,  c'est  dire 
a  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n'étaient 
«  pas  égaux.  Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'équité  antérieurs 
«  à  la  loi  positive  qui  les  établit.  » 

Au  reste,  cette  manière  élevée  de  concevoir  la  justice,  et  de  la 
lier  à  l'éternelle  vérité  des  choses,  n'était  pas  inconnue  des  an- 
ciens :  on  en  trouverait  bien  des  exemples  dans  Platon  ;  et,  dans 
les  mémoires  sur  Socrate,  Xénophon  lui  fait  dire  qu'aucune  vo- 
lonté du  peuple  ne  peut  créer  la  justice;  que  cette  justice  est 
indépendante  de  l'homme,  et  ne  peut  être  ni  changée,  ni  rem- 
placée par  la  loi.  Nous  verrons  Cicéron  lui-même  revenir  à  ce 
grand  principe,  et  le  présenter  avec  beaucoup  de  force. 

(3)  Rousseau,  dans  h  Lettre  sur  les  Spectacles,  a  donné  une 
autre  origine  au  sentiment  de  la  pudeur.  Au  lieu  d'en  faire  une 
convention  sociale,  comme  le  voulaient  quelques  épicuriens  du 
dix-huitième  siècle,  et  comme  Cicéron  le  veut  ici,  dans  une  autre 
pensée,  Rousseau  y  voit  un  instinct  de  la  nature,  une  disposition 
native;  et  le  développement  de  cette  idée  a  pris,  sous  sa  plume 
éloquente,  un  charme  de  passion  et  de  pureté. 

(4)  On  trouve  rarement,  chez  les  anciens,  cette  espérance  de 
perfectionnement  et  surtout  ce  vœu  du  perfectionnement  général 
de  l'espèce  humaine.  Sous  ce  double  rapport,  le  passage  de  Cicé- 
ron est  fort  remarquable. 
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[*)  La  phrase  latine  est  incomplète;  mais  le  sens  est  assez  mar- 
qué par  les  premières  expressions,  pour  que  la  traduction  ait  pu 
facilement  le  rendre,  sans  aucune  supposition  arbitraire.  L'édi- 
teur de  Rome  annonce  ici  une  lacune  de  deux  pages.  On  présume 
sans  peine  que  Cicéron  insistait  sur  la  grandeur  du  but  que  son 
ambition  patriotique  s'était  proposé,  et  qu'il  comparait  probable- 
ment cette  noble  poursuite  aux  autres  objets  des  passions  hu- 
maines. De  là,  sans  doute,  il  passait  aux  récompenses  que  lui 
avait  décernées  l'estime  de  ses  concitoyens  ;  il  en  venait  à  ce  ma- 
gnifique témoignage  que  lui  rendit  le  peuple  romain,  à  la  sortie 
de  son  consulat.  La  phrase  qui  exprime  cette  dernière  idée  est 
encore  mutilée  dans  le  texte;  mais  le  sens  est  visible,  et  nous 
l'avons  traduit  sans  la  plus  légère  addition. 

(6)  Tacite,  qui,  plus  qu'on  ne  le  croit,  a  fait  des  emprunts  à 
Cicéron,  paraît  avoir  imité  la  tournure  de  ce  passage,  dans  la  Vie 
d'Agricola,  lorsqu'il  dit  :  Procul  a  contentione  adversus  procu- 
ratores,  et  vincere  inglorium,  et  atteri  sordidum,  arbitrabatur. 
L'imitation  est  légère,  presque  imperceptible;  mais  elle  ne  trom- 
pera pas  les  latinistes. 

(7)  Sénèque  paraît  avoir  eu  souvenir  de  ce  passage.  Dans  le 
chapitre  m  du  traité  de  Tranquillitate  animi,  il  reproduit  cette 
belle  idée  d'une  magistrature  publique  toujours  exercée  par 
l'homme  de  talent,  sans  qu'il  ait  besoin  de  porter  aucun  titre. 
Sénèque  amplifie  par  des  antithèses  ce  que  Cicéron  avait  noble- 
ment exprimé  ;  mais  le  fond  est  le  même. 

(8)  Ce  Rutilius,  élève  du  philosophe  Panaetius,  et  sectateur  de 
la  philosophie  stoïcienne,  fut  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux 
de  l'ancienne  Home.  11  avait  été  l'ami  de  Scipion,  et  son  compa- 
gnon d'armes  au  siège  de  Numance.  11  composa  une  vie  de  ce 
grand  homme,  et  une  histoire  de  la  république,  en  grec.  Il  écri- 
vit également  sa  propre  vie  :  ce  qui,  de  sa  part,  dit  Tacite,  était 
plutôt  la  confiance  de  la  vertu,  que  le  faste  de  l'amour-propre. 
Banni  par  une  intrigue  des  chevaliers  romains,  dont  il  avait  ré- 
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primé  les  concussions,  il  vécut  en  exil  à  Smyrne,  et  devint  citoyen 
de  cette  ville.  On  voit  assez  avec  quelle  vraisemblance  et  quel  goût 
Cicéron  a  pu  supposer  tenir  d'un  pareil  témoin  l'entretien,  qu'il 
va  rapporter.  Cette  forme  de  transmission  orale,  imitée  de  Pla- 
ton, est  ici  bien  heureusement  amenée.  C'est  l'ami  de  Scipion, 
c'est  un  sage  aussi  incorruptible  qu'éclairé,  qui,  dans  un  exil 
mérité  par  sa  vertu,  a  raconté  à  Cicéron,  tout  jeune  encore,  ce 
qu'avait  dit  Scipion.  Belle  et  simple  fiction  !  Entre  le  grand  homme 
dont  les  paroles  sont  conservées,  et  Cicéron  qui  les  écrit,  il  n'y  a 
que  le  témoignage  du  plus  vertueux  des  Romains. 

(9)  Quintus  MYius  Tubero  était  petit-fils  de  Paul-Émile,  et  neveu 
de  Scipion.  Il  s'adonnait  beaucoup  à  l'étude  de  la  philosophie,  et 
avait  adopté  la  secte  stoïque.  L'austérité  de  ses  principes  nuisit 
à  son  élévation  politique  et  à  son  éloquence.  Le  peuple  romain 
fut  blessé  de  voir  sa  contenance  impassible  aux  funérailles  de 
Scipion. 

(9  bis)  Suidas,  et  après  lui  quelques  savants,  ont  parlé  de  deux 
Panaetius,  tous  deux  philosophes,  et  natifs  de  l'île  de  Rhodes. 
Celui  dont  il  est  question  dans  le  texte,  est  le  plus  célèbre,  ou 
même  le  seul  célèbre.  Il  avait  été  le  maître  et  l'ami  de  Scipion 
l'Africain,  qui,  dans  sa  fameuse  ambassade  en  Egypte,  et  auprès 
des  rois  de  l'Asie,  se  fit  accompagner  par  lui.  Il  appartenait  à  la 
secte  stoïque,  et  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  les  ma- 
tières de  philosophie.  On  sait  que  Cicéron  a  tiré  d'un  livre  de  ce 
Grec  la  plus  grande  partie  de  son  immortel  traité  des  Devoirs.  Un 
passage  du  dialogue  de  Legibus  prouve  que  Panaetius  avait  écrit 
avec  un  égal  succès  sur  la  politique  et  le  gouvernement;  et  nous 
voyons  ici  qu'il  cultivait  les  sciences  naturelles.  Quel  peuple  que 
celui  dont  la  décadence  produisait  encore  de  tels  hommes,  des 
hommes  dignes  d'éclairer  la  grande  âme  de  Scipion,  et  d'inspirer 
le  çénie  de  Cicéron  ! 


s*- 


(10)  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  grands  admirateurs  de 
Cicéron,  et  quelquefois  ses  copistes,  ont  évidemment  imité  ce  pas- 
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sage.  La  ressemblance  sera  plus  sensible,  en  citant  leurs  expres- 
sions en  latin.  Saint  Jérôme  a  dit  le  premier  :  Plato  post  Acade- 
miam  et  innumerabiles  discipulos,  sentiens  multum  suœ  déesse 
doctrinœ,  venit  ad  magnam  Grœciam;  ibique  ab  Archytâ  taren- 
tino  et  Timœo  locrensi  Pythagorœ  doctrine  eruditus,  elegantiam 
et  saporem  Socratis  cum  hujus  miscuit  disciplinis.  —  C'est  l'ex- 
pression même  de  Cicéron,  légèrement  affaiblie.  Saint  Augustin 
répète  les  mêmes  choses  presque  dans  les  mêmes  termes  :  Plato 
dicitur,  post  mortem  Socratis  magistri  sui,  quem  singulariter 
dilexerat,  a  Pythagoreis  etiam  multa  didicisse;  igitur  adjiciens 
lepori  subtilitatique  socraticœ  naturalium  divinarumque  rerum 
scientiam,  etc. 

(u)  Presque  tous  les  personnages  placés  ici  par  Cicéron  figurent 
déjà  dans  son  traité  de  V Amitié.  Il  est  inutile  de  citer  Laelius, 
aussi  connu  que  Scipion  lui-même;  car  l'amitié  d'un  grand 
homme  est  presque  un  partage  de  sa  gloire.  Fannius  avait  com- 
posé des  annales  que  Cicéron  a  louées  ailleurs,  et  dont  Brutus 
n'avait  pas  dédaigné  de  faire  un  abrégé.  Quintus  Scévola  est  le 
même  qui,  dans  sa  vieillesse,  fut  pour  Cicéron  l'objet  d'une  tendre 
vénération  et  d'une  curieuse  assiduité.  Sp.  Mummius  était  frère 
de  Mummius  qui  prit  Corinthe.  Il  connaissait  mieux  que  lui  les 
arts  de  la  Grèce,  avait  étudié  la  philosophie  stoïque,  et  écrit  beau- 
coup de  harangues  politiques. 

(12)  Cette  pensée  a,  dans  l'original,  un  tour  de  simplicité  anti- 
que, et  une  grâce  inexprimable.  Jamais  la  célèbre  amitié  de  Sci- 
pion et  de  Laelius  n'a  inspiré  une  réflexion  plus  délicate  et  plus 
noble.  Rien  de  plus  heureux  que  cette  manière  de  combler  par  la 
vertu  et  par  le  respect  de  l'âge,  tout  l'intervalle  que  laisse  après 
elle  une  gloire  comme  celle  de  Scipion.  Les  détails  qui  précèdent 
et  qui  suivent  n'ont  pas  moins  de  charme,  et  sont  tout  à  fait  dans 
la  manière  de  Platon. 

(13)  Dans  cette  manière  d'amener  le  véritable  sujet  du  dialogue 
au  milieu  d'une  digression  qui  s'en  écarte  si  fort,  on  peut  remar- 
quer un  art  tout  imité  de  Platon. 
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(*♦)  Cicéron  fait  ici  une  application  plaisante  de  quelques  ex- 
pressions de  droit  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  grâce  en  notre  lan- 
gue. La  formule  du  préteur,  sur  laquelle  il  joue,  était  ainsi 
conçue  :  Uli  nunc  pomdetis,  quominus  ita  possideatis,  vim  fieri 
veto. 

(18)  Cicéron  nomme  plusieurs  fois  ce  Gallus,  pour  sa  science 
et  sa  passion  de  l'astronomie.  —  Pline,  liv.  II,  en.  xix,  le  cite 
comme  partageant  l'opinion  de  Pythagore,  que  la  terre  est  éloi- 
gnée de  la  lune  de  426,000  stades,  et  que  sa  distance  du  soleil 
est  double  de  ce  nombre. 

(16)  Cette  sphère,  à  l'exactitude  près,  ressemblait,  comme  l'on 
voit,  à  la  sphère  mobile  que  les  Anglais  ont  appelée  Orery,  du  nom 
d'un  célèbre  protecteur  des  sciences,  qui  fit  construire  cette  ma- 
chir.e  :  «  C'est,  dit  Voltaire,  une  très-faible  copie  de  notre  monde 
o  planétaire  et  de  ses  révolutions.  La  période  même  du  change- 
«  ment  des  solstices  et  des  équinoxes,  qui  nous  amène,  de  jour 
«  en  jour,  une  nouvelle  étoile  polaire,  cette  période,  cette  course 
a  si  lente  d'environ  vingt-six  mille  ans,  n'a  pu  être  exécutée  par 
«  des  mains  humaines,  dans  nos  Orery.  Cette  machine  est  très- 
«  imparfaite;  il  faut  la  faire  tourner  avec  une  manivelle.  Cepen- 
«  dant  c'est  un  chef-d'œuvre  de  l'habileté  de  nos  artisans.  Jugez 
«  donc  quelle  est  la  puissance,  quel  est  le  génie  de  l'éternel  Ar- 
«  chitecte,  si  l'on  peut  se  servir  de  ces  termes  impropres,  si  mal 
«  assortis  à  l'Être  suprême  !  »  La  science  actuelle  parlerait  avec 
moins  de  respect  de  ces  Orery;  mais  on  concevra  sans  peine 
quelle  admiration  devait  inspirer,  dans  la  peu  savante  et  très- 
ingénieuse  antiquité,  la  première  ébauche  d'un  semblable  tra- 
vail. 

(17)  Une  lacune  fait  perdre  ici  la  suite  des  paroles  de  Tubéron, 
et  mutile  même  la  première  phrase,  dont  le  sens  reste  pourtant 
assez  visible.  Il  est  à  croire  qu'après  quelques  autres  phrases, 
Scipion,  reprenant  la  parole,  expliquait  sa  pensée  sur  les  études 
astronomiques,  dans  leur  rapport  avec  la  contemplation  de  la 
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puissance  céleste  ;  ce  qui  le  conduisait  à  l'admirable  passade 
qu'on  lit  dans  le  texte. 

(18)  Je  dois  cette  traduction  à  mon  collègue,  M.  Andrieux,  poète 
et  professeur  si  distingué,  classique  par  son  style,  comme  par  ses 
leçons. 

(19)  Cette  digression  scientifique,  un  peu  longue  pour  des  lec- 
teurs modernes,  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  savante, 
se  termine  enfin  :  et  nous  arrivons,  par  une  transition  ingénieuse 
et  naturelle,  au  véritable  sujet  du  dialogue.  On  pourra  sans  doute 
traiter  de  hors-d'œuvre  tout  ce  morceau.  On  peut  y  reconnaître 
aussi  la  manière  de  Platon,  et  cette  marche  irrégulière,  ces  fré- 
quents détours,  par  lesquels  l'élève  de  Socrate  imite  l'allure  des 
entretiens  familiers.  Cicéron,  ordinairement  plus  méthodique,  est 
par  cela  même  moins  naturel  et  moins  varié.  Nous  n'oserons  pas 
lui  reprocher,  cette  fois,  d'avoir  reproduit  toute  la  liberté  de  son 
modèle.  Sous  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  indiqué  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ces  excursions,  qu'un  esprit  tel  que  celui  de 
Cicéron  a  besoin  d'essayer  dans  tous  les  domaines  de  la  science. 

(20)  Cicéron,  qui,  dans  ses  ouvrages,  a  tantôt  loué,  tantôt  blâmé 
l'entreprise  des  Gracques,  parle  ailleurs  de  ce  P.  Crassus  comme 
ayant  été,  avec  son  frère  Mucius  Scévola,  le  conseiller  de  Tibe- 
rius  Gracchus,  et  l'inspirateur  des  lois  agraires;  et  il  lui  donne, 
en  cet  endroit  même,  le  titre  d'homme  très-sage  et  très-illustre. 
{Acad.  IV.  5.) 

(21)  11  manque  ici  deux  pages.  Scipion  s'était  sans  doute  excusé 
de  traiter  un  sujet  si  grave;  et  ses  amis  lui  répondaient  par  de 
nouvelles  instances.  On  voit,  en  effet,  dans  la  suite  du  texte,  que 
Laelius  a  repris  la  parole,  et  qu'il  presse  son  illustre  ami  de  leur 
expliquer  ces  grandes  questions,  que  seul  il  a  le  droit  de  bien 
juger.  Le  savant  éditeur  de  Home  a  cru  devoir  rapporter  à 
cette  lacune  deux  parcelles  de  phrase  citées  par  les  gram- 
mairiens, comme  appartenant  au  premier  livre  du  traite  de  la 
République,  et  dont  la  place  probable  ne  pourrait  être  assignée  à 
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nulle  autre  partie  de  ce  même  livre.  Nous  respectons  cette  su- 
perstitieuse exactitude  ;  mais  le  premier  de  ces  imperceptibles 
fragments  donne  à  peine  un  sens.  Il  signifie  peut-être  :  «  Un  autre 
«  pourrait-il,  mieux  que  vous,  concevoir  un  type  de  gouverne- 
«  ment?  »  L'autre  phrase  est  une  instance  nouvelle  adressée  à 
Scipion  :  «  Veuillez  faire  descendre  vos  discours  de  cette  sphère 
«  céleste  à  notre  monde  d'ici-bas.  » 

(22)  «  Après  la  défaite  de  Persée,  dit  Pline,  Paul-Émile  ayant 
«  demandé  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  leur  philosophe  le  plus 
«  estimé,  pour  élever  ses  enfants,  et  un  peintre  non  moins  habile, 
«  pour  retracer  son  triomphe,  les  Athéniens  choisirent  Métrodore, 
«  en  promettant  que  seul  il  remplirait  ce  double  vœu  avec  une 
«  égale  supériorité;  et  Paul-Émile  en  jugea  de  même.  »  On  voit 
par  là  que  cette  glorieuse  maison  de  Paul-Émile,  où  naquit  Sci- 
pion Émilien,  avait  dû  lui  offrir  une  école  de  science,  comme  de 
vertu. 

(23)  Cicéron  est  ici  bien  supérieur  à  l'Anglais  Hobbes,  à  ce  dur 
partisan  du  despotisme,  qui  faisait  résulter  tout  état  social  de  la 
peur  et  de  la  force.  Quel  malheur  que  ces  beaux  principes  de  phi- 
losophie politique,  exposés  par  Cicéron,  nous  arrivent  tronqués 
et  incomplets  !  Mais  on  admire,  et  on  a  reçu  avec  reconnaissance 
cette  statue  antique  si  mutilée,  et  pourtant  si  belle,  qu'un  diplo- 
mate lettré,  M.  de  Marcellus,  a  récemment  apportée  de  la  Grèce. 

{n)  Cette  dernière  phrase,  encore  mutilée  dansée  texte,  laisse 
cependant  apercevoir  un  sens  qui  n'est  pas  douteux.  La  suite  de 
ce  beau  développement  remplissait  deux  pages,  qui  manquent  au 
manuscrit.  Cicéron  nous  paraît  avoir  résumé,  avec  une  admirable 
précision,  et  une  sagesse  impartiale,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  chaque  forme  de  gouvernement.  Il  n'est  là  ni  républi- 
cain, ni  Romain  :  il  juge  comme  Montesquieu. 

(25)  On  doit  supposer,  d'après  ces  mots,  que  Cicéron,  en  attri- 
buant à  Scipion  du  goût  pour  un  gouvernement  mixte  et  un  pou- 
voir modérateur,  suivait  quelque  tradition  généralement  connue. 
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N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'aux  yeux  de  Cicéron,  ce  pouvoir 
modérateur  existait  dans  le  sénat;  et  que  dès  lors  Scipion  sou- 
haite moins  ici  une  innovation  politique,  que  le  retour  à  l'an- 
cienne Constitution  de  Rome,  c'est-à-dire  la  prééminence  du  Con- 
sulat et  de  l'Aristocratie. 

(26)  Il  est  évident,  par  les  pages  qui  suivent,  que  Scipion  a 
repris  ici  la  parole,  et  qu'il  expose,  non  pas  son  opinion  person- 
nelle, mais  les  objections  des  partisans  de  l'extrême  démocratie. 

(27)  Il  manque  ici  deux  pages  au  manuscrit.  C'était  le  dévelop- 
pement de  cette  idée  simple  et  féconde,  qui  fait  consister  la  per- 
fection de  l'ordre  public,  non  pas  dans  un  nivellement  chimérique 
de  rangs  et  de  fortunes,  non  pas  dans  le  principe  anti-social  des 
lois  agraires;  mais  dans  l'impartialité  de  la  loi,  et  la  jouissance 
égale  pour  tous  de  tous  les  droits  civils. 

(*8)  Encore  une  lacune.  Nous  ne  dissimulons  pas  qu'il  résulte 
de  ces  interruptions  désespérantes  quelque  obscurité.  On  verra 
cependant,  par  la  suite  du  texte,  que  Scipion,  sans  doute  après 
avoir  exposé  tous  les  raisonnements  des  sectateurs  de  l'extrême 
démocratie,  était  passé  à  l'examen  de  l'aristocratie,  et  la  faisait 
parler  à  son  tour.  Nous  n'essayerons  ni  de  suppléer,  ni  de  discuter 
par  conjecture  ce  que  renfermait  cette  lacune  intermédiaire.  Une 
indication  suffit  au  lecteur. 

(29)  Si  l'on  s'étonne  de  cette  balance  égale  que  Scipion,  ou 
plutôt  Cicéron,  citoyen  d'une  république,  paraît  garder  entre  les 
formes  de  gouvernement  les  plus  opposées,  et  de  cette  impartia- 
lité avec  laquelle  il  apprécie  la  royauté,  il  faut  se  souvenir  de  tout 
ce  que  les  philosophes  grecs  avaient  dit  en  faveur  de  la  monar- 
chie, par  haine  de  la  licence  populaire.  11  faut  se  souvenir  que 
Cicéron  regardait  presque  le  Consulat  comme  une  royauté  tempo- 
raire et  limitée;  qu'il  l'avait  ainsi  exercé  lui-même;  qu'il  le 
représente  ainsi  dans  son  traité  des  Lois;  et  qu'il  a  dit  quelque 
part  :  Nil  unquam  mihi  populare  plaçait.  11  faut  se  souvenir  que 
Scipion  Émilien,  quoique  sa  modération %et  sa  vertu  l'éleva6senl 
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au-dessus  du  projet  d'asservir  ses  concitoyens,  avait  dans  la  di- 
gnité de  sa  vie  et  l'élégance  de  ses  mœurs  quelque  chose  qui 
rappelait  le  génie  doucement  impérieux  et  la  séduisante  domina- 
tion de  Périclès;  que  surtout  il  haïssait  les  assemblées  tumul- 
tueuses du  peuple,  et  que  sa  gloire  avait  été  souvent  insultée  par 
les  déclamations  des  tribuns.  Il  eût  sans  doute  abhorré  le  funeste 
exemple  que  César  donna  dans  la  suite;  mais,  habitué  au  com- 
mandement militaire,  adoré  dans  les  camps,  il  souffrait  la  liberté 
du  Forum,  avec  l'impatience  naturelle  à  un  vainqueur.  Ce  que 
son  génie  guerrier  avait  emprunté  de  politesse  et  d'humanité  à  la 
philosophie  grecque  l'éloignait  encore  de  ces  tumultes  politiques, 
où  la  raison  était  si  souvent  opprimée  par  la  passion  et  la  vio- 
lence. Enfin,  comme  nous  l'avons  vu,  sa  lecture  favorite  était  la 
Cyropédie  de  Xénophon,  ouvrage  immortel,  mais  dans  lequel  on 
voit  le  bonheur  du  peuple  naître  des  vertus  idéales  et  du  pouvoir 
illimité  d'un  seul  homme. 

(30)  Une  lacune  de  deux  pages  était  sans  doute  remplie  par  la 
continuation  de  cet  éloge  singulier  que  Scipion  fait  de  la  monar- 
chie. Peut-être  rappelait-il  une  tradition  qui  se  retrouve  dans 
Denys  d'Halicarnasse,  et  d'après  laquelle  le  peuple  romain  avait 
adopté  le  gouvernement  d'un  seul,  sur  l'invitation  que  lui  fai- 
sait Romulus  de  choisir  entre  la  royauté  et  la  république,  al- 
ternative qui,  à  la  vérité,  dans  la  bouche  d'un  vainqueur  et 
d'un  guerrier,  ne  laisse  jamais  les  choix  parfaitement  libres. 
Peut-être  aussi  ce  passage  renfermait-il  quelque  réflexion  sur  la 
manière,  dont  lès  Romains  avaient  conservé  le  nom  de  roi  dans 
diverses  cérémonies,  et  même  employé  temporairement  le  nom 
et  la  chose  dans  l'ordre  politique,  comme,  par  exemple,  par  la 
création  de  cet  liiterrex ,  nommé  pour  cinq  jours,  et  chargé, 
dans  certaines  circonstances,  d'élire,  ou  de  suppléer  tous  les  ma- 
gistrats. Au  reste,  indépendamment  de  toute  conjecture,  ce  qui 
suit  dans  texte  nous  paraît  une  des  choses  les  plus  curieuses  et 
les  plus  belles  que  l'on  puisse  trouver  dans  aucun  auteur  ancien. 
Avec  quelle  vigueur  de  raison  et  quelle  rapidité  de  coup  d'oeil, 
toutes  les  chances  et  toutes  les  formes  de  révolution  sont-elles 
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saisies  et  exprimées!  Ce  n'est  qu'un  sommaire;  et  c'est  un  vivant 
tableau. 

(31)  Cicéron  traduisant  Platon,  quel  objet  d'étude  !  On  peut 
remarquer  le  soin  un  peu  trop  littéraire,  et  l'importance  que  Ci- 
céron semble  attacher  à  cette  lutte  de  style  et  d'expression.  En 
effet,  quoiqu'il  imite  sans  cesse  Platon,  nulle  part,  dans  ce  qui 
nous  reste  de  ses  écrits,  si  l'on  excepte  le  Timée,  il  ne  lui  em- 
prunte un  passage  aussi  étendu  et  aussi  célèbre.  Cette  traduction 
vive  et  libre  nous  paraît  égaler  la  beauté  de  l'original.  Quant  à 
nous,  traducteur  de  seconde  main,  nous  appliquons  volontiers  à 
notre  version  ce  que  Platon  disait  de  ces  œuvres  dramatiques  qui, 
reproduisant  des  actions  humaines,  faiblement  imitées  elles-mê- 
mes d'après  les  idées  éternelles,  ne  lui  paraissaient  que  des  copies 
de  copies. 

(S2)  Ces  idées,  ces  expressions,  sont  encore  empruntées  de  Pla- 
ton ;  mais  ce  n'est  plus  une  traduction  littérale.  Il  semble  que  Ci- 
céron s'attache  à  resserrer  l'abondance  de  son  brillant  modèle,  et 
qu'il  lui  donne  quelque  chose  de  plus  sévère,  tempérant  la  vive 
imagination  du  philosophe  grec  par  l'expérience  d'un  Consul 
romain.  Sous  ce  rapport,  rien  de  plus  beau,  de  plus  expressif  et 
de  plus  vrai  que  la  peinture  du  tyran  populaire  s'élevant  du  mi- 
lieu de  l'anarchie.  On  peut  lire  tout  le  morceau  de  Platon  dans 
l'élégant  recueil  de  M.  Leclerc. 

(33)  Ceci  confirme  ce  qui  a  déjà  été  plus  d'une  fois  indiqué,  tou- 
chant le  projet  de  Cicéron,  dans  cet  ouvrage.  On  a  vu,  à  la  vé- 
rité, que  la  pensée  dominante  qui  le  préoccupe  ne  lui  interdit 
pas  de  fréquentes  digressions  sur  toutes  les  natures  et  toutes 
les  formes  de  gouvernement  :  mais  il  revient  toujours  à  l'an- 
cienne Constitution  romaine,  telle  qu'elle  a  existé  dans  les  pre- 
miers siècles,  ou  plutôt  telle  qu'il  la  conçoit,  telle  qu'il  la  sup- 
pose, depuis  qu'elle  ucst  plus  :  car,  dans  les  regrets  ei  les  retours 
de  la  politique  vers  un  ancien  régime  social,  il  y  a  presque  tou- 
jours autant  d'imagination  que  de  souvenir.  Au  temps  où  Cicéron 
écrivait,  après  Marins  et  Sylla,  entre  les  fureurs  de  Clodius,   la 
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dictature  de  Pompée  et  la  prochaine  usurpation  de  César,  la  répu- 
blique romaine  qu'il  se  plaît  à  retracer,  n'était  guère  moins  idéale 
que  celle  de  Platon  :  et  on  peut  ajouter  que,  même  dans  des 
temps  meilleurs,  Rome,  toujours  agitée,  n'avait  jamais  offert 
dans  ses  lois  et  dans  ses  mœurs  la  perfection  que  Cicéron  prétend 
lui  attribuer.  Mais  quand  on  a  le  dégoût  du  présent  ou  la  crainte 
de  l'avenir,  on  est  naturellement  conduit  à  faire  Yutopie  du  passé. 
C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'écrivait  Cicéron. 


LIVRE  SECOND, 


1.  Dès(')  qu'il  vit  tout  le  monde  impatient  de  l'en- 
tendre, Scipion  prit  la  parole  en  ces  termes  :  Je  com- 
mencerai par  une  pensée  du  vieux  Caton,  que,  vous  le 
savez,  j'ai  singulièrement  aimé,  j'ai  beaucoup  admiré, 
et  à  qui,  soit  par  l'influence  éclairée  de  mes  parents 
adoptifs  et  naturels,  soit  de  mon  propre  mouvement, 
je  m'étais  donné  tout  entier  dès  la  jeunesse,  sans  pou- 
voir jamais  me  rassasier  de  ses  sages  discours  ;  tant  je 
trouvais  en  lui  une  rare  expérience  de  la  chose  publi- 
que ,  qu'il  avait  gouvernée  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  et  si  bien  et  si  longtemps;  une  juste  mesure 
dans  toutes  ses  paroles,  un  enjouement  mêlé  de  gravité, 

1.  Ut  omnes  igitur  vidit  incensos  cupiditate  audiendi,  ingressus 
est  sic  loqui  Scipio:  Catonis  hoc  senis  est,  quem,  ut  scitis,  unice 
dilexi,  maximeque  sum  admiratus,  cuique,  vel  patris  utriusque 
judicio,  vel  etiam  meo  studio,  me  totum  ab  adolescentiâ  dedidi; 
cujus  me  nunquam  satiare  potuit  oratio  :  tantus  erat  in  homine 
usus  rei  publicse,  quam  etdomi  et  militia:  cùm  optime,  tum  etiam 
diutissime,  gesserat;  et  modus  in  dicendo,  et  gravitate  mixtus 
lepos,  et  summum  vel  discendi  studium  vel  docendi,  et  orationi 
vita  admodum  congruens.  ïs  dicere  solebat,  ob  hanc  causam 
praestare  nostrae  civitatis  statum  caeteris  civitalibus,  quôd  in  illis 
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un  goût  merveilleux  de  s'instruire  et  de  communiquer 
l'instruction,  et  une  vie  tout  entière  en  accord  avec  ses 
discours!  Il  disait  donc  souvent,  que  si  le  gouverne- 
ment de  Rome  l'emportait  sur  celui  des  autres  cités, 
c'est  qu'elles  n'avaient  presque  jamais  eu  que  des 
grands  hommes  isolés  qui  avaient  constitué  chacun  sa 
patrie,  d'après  ses  lois  et  ses  principes  particuliers, 
Minos,  la  Crète,  Lycurgue ,  Lacédémone;  et  dans 
Athènes,  qui  subit  tant  de  mutations,  d'abord  Thésée, 
puis  Dracon,  puis  Solon,  puis  Clisthène,  puis  tant  d'au- 
tres, et  enfin,  pour  ranimer  son  épuisement  et  sa  fai- 
blesse, un  savant  homme,  Démétrius  de  Phalère-,  tan- 
dis que  nous,  notre  constitution  politique  a  été  l'œuvre 
du  génie,  non  d'un  seul,  mais  de  plusieurs  (2),  et  s'est 
affermie,  non  par  un  seul  âge  d'homme,  mais  durant 
plusieurs  générations  et  plusieurs  siècles.  Car,  ajoutait- 
il,  il  n'a  jamais  existé  un  génie  assez  puissant  pour  que 
rien  ne  lui  échappât-,  et  tous  les  génies  du  monde, 
réunis  en  un  seul,  ne  pourraient  pas,  dans  les  limites 
d'une  seule  époque ,  exercer  une  prévoyance  assez 
étendue  pour  tout  embrasser,  sans  le  secours  de  l'ex- 
périence et  de  la  durée. 

singuli  fuissent  fere,  quorum  suam  quisque  rem  publicam  con- 
stituissent  legibus  atque  institutis  suis;  ut  Cretum  Minos  ;  Lacae- 
(iemoniorum  Lycurgus  ;  Alheniensium,  quae  persaepe  commulata 
esset,  tum  Theseus,  tum  Draco,  tum  Solo,  tum  Clisthenes,  tum 
multi  alii  ;  postremo  exsanguem  jam  et  jacentem  doctus  vir  pha- 
Iereus  sustentasset  Demetrius  :  nostra  autem  res  publica  non 
unius  esset  ingénie,  scJ  multorum,  nec  unâ  hominis  vilâ,  sed 
aliquot  constiluta  saeculis  et  œtatibus.  Nam  neque  ullum  inge- 
nium  tantum  exstitisse  dicebat,  ut,  queni  res  null.i  fugeret,  quis- 
quam  aliquando  fuisset  ;    neque  cuncta   ingénia  collata  in  unum 
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Ainsi,  suivant  la  manière  habituelle  de  Caton,  je  re- 
monterai, dans  mon  discours,  à  Xorigine  de  Rome-, 
car,  j'aime  à  me  servir  de  l'expression  même  de  Caton. 
J'atteindrai  d'ailleurs  plus  facilement  mon  but,  en  pre- 
nant notre  république,  pour  la  montrer  successivement 
à  sa  naissance,  dans  ses  progrès,  dans  son  âge  adulte, 
et  dans  sa  force  et  sa  maturité,  que  si  j'allais,  à  l'exem- 
ple de  Socrate  dans  les  livres  de  Platon,  me  créer  une 
république  imaginaire. 

IL  Tout  le  monde  paraissant  approuver,  Scipion  re- 
prit :  Quel  commencement  d'une  constitution  politique 
puis-je  choisir  qui  soit  aussi  éclatant,  aussi  connu  de 
tous  que  la  fondation  même  de  cette  ville,  par  la  main 
deRomulus,  fils  de  Mars?  Ayons  en  effet  cette  défé- 
rence pour  une  tradition  tout  à  la  fois  antique  et  sage- 
ment accréditée  par  nos  ancêtres,  de  souffrir  que  ceux 
qui  ont  bien  mérité  des  hommes  réunis,  aient  la  répu- 
tation d'avoir  reçu  des  dieux,  non-seulement  le  génie, 
mais  la  naissance  même. 

tantum  posse  uno  tempore  providere,  ut  omnia  complecterentur 
sine  rerum  usu  ac  vetustate.  Quam  ob  rem,  ut  ille  solebat,  ita 
nunc  mea  repetet  oratio  populi  originem;  libenter  enim  etiam 
verboutorCalonis.  Facilius  autem,  quod  est  propositum,  conse- 
quar,  si  nostram  rem  publicam  vobiset  nascentem,  et  crescentem, 
et  adultam,  et  jam  firmam  atque  robustam  ostendero,  quàm  si 
mihi  aliquam,  ut  apud  Platonem  Socrates,  ipse  finxero. 

II.  Hoc  cùm  omnes  adprobavissent  :  Quod  habemus  igitur  in- 
stituts rei  publicœ  tamclarum,  ac  tam  omnibus  notum  exordium, 
quàm  hujus  urbis  condendœ  principium  profectum  a  Romulo,  qui 
pâtre  Marte  nalus?  concedamus  enim  famae  hominum,  prajsertim 
non  inveteratœ  solum,  sed  etiam  sapienter  a  majoribus  proditaj, 
bene  meriti  de  rébus  communibus  ut  génère  etiam  putarentur, 
non  solum  es^e  ingenio  divino.  1s  igitur,  ut  natus  sit  cum  Kemo 
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On  rapporte  donc  que,  sitôt  après  la  naissance  de 
Romulus  et* de  son  frère  Rémus,  Amulius,  roi  d'Albe, 
dans  la  crainte  de  voir  un  jour  ébranler  sa  puissance, 
le  fit  exposer  sur  les  bords  du  Tibre  ;  que,  dans  ce 
lieu,  T  enfant  secouru  et  ailaité  par  une  bête  sauvage  (3), 
ensuite  recueilli  par  des  bergers,  et  nourri  dans  la  ru- 
desse et  les  travaux  des  champs,  prit,  en  grandissant, 
une  telle  supériorité  sur  les  autres  par  la  vigueur  de 
corps  et  la  fierté  de  courage,  que  tous  les  habitants  de 
ces  campagnes,  où  s'élève  aujourd'hui  Rome,  se  sou- 
mirent volontairement  à  lui.  S'étant  mis  à  la  tête  de 
ces  bandes,  on  dit  encore,  pour  en  venir  des  fables 
aux  réalités,  qu'il  surprit  Albe,  ville  forte  et  puissante 
à  cette  époque,  et  qu'il  mit  à  mort  Amulius. 

III.  Cette  gloire  acquise,  il  conçut  alors,  dit-on,  la 
première  pensée  de  fonder  régulièrement  une  ville  et 
de  constituer  un  Etat.  Sous  le  rapport  du  lieu,  et  ce 
point  doit  être  la  principale  prévoyance  de  quiconque 
veut  jeter  le  germe  d'une  cité  durable,  Romulus  choisit 

fratre,  dicitur  ab  Amulio  rege  albano,  ob  labefactandi  regni 
timorem,  ad  Tiberim  exponi  jussus  esse  :  quo  in  loco  cùm  esset 
silvestris  belluae  sustentatus  uberibus,  pastoresque  eum  sustulis- 
sent,  et  in  agresti  cultu  laboreque  aluissent;  perhibetur,  ut  ado- 
leverit,  et  corporis  viribus  et  animi  ferocitate  tantum  cœteris 
pra^stilisse,  ut  omnes  qui  tum  eos  agros,  ubi  liodie  est  liacc  urbs, 
incolebant,  axjuo  anime-  illi  libenterque  parèrent.  Quorum  copiis 
cùm  se  ducem  praebuisset,  ut  et  jam  a  fabulis  ad  facta  veniamus, 
oppressisse  Longam  Alham,  validam  urbem  et  potentem  tempo- 
ribus  illis,  Amuliumque  regein  inloremisse  fertur. 

III.  Quâ  glorià  parla,  urbem  auspieatô  condere,  et  firmare 
dicitur  primum  cogitavisse  rem  publicam.  Urbi  autem  locum  , 
quod  est  ei,  qui  diuturnam  rem  publicam  serere  conatur  diligen- 
lissime    providendum  ,  incredihili    opportunitate   delegit.  Neque 
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la  situation  de  sa  ville  avec  une  merveilleuse  conve- 
nance. En  effet,  il  ne  la  rapprocha  point  de  la  mer,  ce 
qui  lui  était  si  facile  avec  les  forces,  dont  il  disposait, 
soit  en  avançant  sur  le  territoire  des  Rutules  et  des 
Aborigènes,  soit  en  venant  bâtir  sa  nouvelle  cité  à 
l'embouchure  du  Tibre,  dans  le  lieu  même  où,  longues 
années  après,  Ancus  Martius  conduisit  une  colonie. 
Mais  cet  homme,  avec  la  prévoyance  d'un  génie  supé- 
rieur, comprit  et  observa  que  les  sites  voisins  de  la 
mer  n'étaient  pas  les  plus  favorables,  pour  y  fonder 
des  villes  qui  prétendissent  à  la  durée  et  à  l'empire  : 
et  cela,  d'abord  parce  que  les  villes  maritimes  seraient 
toujours  exposées,  non-seulement  à  de  fréquents  pé- 
rils, mais  à  des  périls  imprévus.  La  terre  ferme,  en 
effet,  trahit  par  de  nombreux  indices  les  approches  ré- 
gulières, et  même  les  surprises  de  l'ennemi  5  elle  le 
dénonce,  pour  ainsi  dire,  par  le  bruit  seul  et  comme 
par  le  retentissement  de  ses  pas.  Il  n'est  point  d'agres- 
seur qui,  sur  le  continent,  puisse  arriver  si  vite  que 
nous  ne  sachions  qu'il  vient,  et  ce  qu'il  est,  et  d'où 
il  vient.  Mais  cet  ennemi,  que  la  mer  et  qu'une  flotte 

enim  ad  mare  admovit,  quod  ei  fuit  illâ  manu  copiisque  facilli- 
mum,  ut  in  agrum  Rutulorum  Aboriginumve  procederet,  aut  in 
ostio  tiberino,  quem  in  locum  multis  post  annis  rex  Ancus  colo- 
niam  deduxit,  urbem  ipse  conderet;  sed  hoc  vir  excellenti  provi- 
dentiâ  sensit  ac  vidit,  non  esse  opportunissimos  situs  maritimos 
urbibus  eis,qusead  spem  diuturnitatis  conderentur  atque  imperii. 
Primum  quôd  essent  urbes  maritimse  non  solum  multis  periculis 
oppositse,  sed  etiam  caecis.  Nain  terra  continens  adventus  hostium 
non  modo  exspectatos,  sed  etiam  repentinos,  multis  indiciis,  et 
quasi  fragore  quodam,  et  sonitu  ipso  ante  denunciat.  Neque  vero 
quisquam  polest  hostis  advolare  terra,  quin  eum  non  modo  esse, 
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nous  amène,  peut  descendre  sur  nos  bords  avant  que 
personne  ait  soupçonné  son  approche  ;  et  lorsqu'il  ar- 
rive, rien  d'extérieur  n'indique  ni  ce  qu'il  est,  ni  de 
quelle  terre  il  est  parti,  ni  ce  qu'il  veut  5  on  ne  peut 
enfin  reconnaître  et  distinguer  à  aucun  signe,  s'il  est 
ami,  ou  ennemi. 

IV.  Les  villes  maritimes  éprouvent  encore  une  in- 
fluence corruptrice  et  de  fréquentes  révolutions  de 
mœurs.  Leur  civilisation  est  en  effet  mélangée  de  lan- 
gues et  de  notions  nouvelles  ;  et  le  commerce  leur 
apporte  de  loin,  non-seulement  des  marchandises, 
mais  des  mœurs  étrangères,  qui  ne  laissent  rien  de 
stable  dans  les  Institutions  de  ces  villes  -,  et  d'abord,  les 
peuples  qui  les  habitent  ne  s'attachent  pas  à  leurs 
foyers  ;  mais  une  continuelle  mobilité  d'espérances  et 
de  pensées  les  emporte  loin  de  la  patrie  ;  et  lors  même 
qu'ils  ne  changent  pas  réellement  de  place,  leur  esprit 
toujours  aventureux,  voyage  et  court  le  monde  :  nulle 
autre  cause,  après  avoir  miné  longtemps  et  Corinthe 
et  Carthage,  ne  concourut  plus  à  les  détruire  que 
cette  vie  errante  et  cette  dispersion  des  citoyens,  à  qui 

sed  etiam  quis,  et  unde  sit,  scire  possimus.  Maritimus  vero  ille  et 
navalis  hostis  ante  adesse  potest,  quàm  quisquam  venturum  esse 
suspican  queat;  nec  vero,  cùm  venit,  prae  se  ïert  aut  qui  sit,  aut 
unde  \eniat,  aut  etiam  quid  velit;  denique  ne  nota  quideni  ullà 
pacatus  an  hostis  sit,  discerui  ac  judicari  potest. 

IV.  Est  autem  marilimis  urbibus  etiam  quaedam  corruptela  ac 
mulatio  morum:  admiscentur  enim  novis  sermonibus  ac  disci- 
plinis,  et  importantur  non  merees  solum  adventitise,  sed  etiam 
mores,  ut  nihil  possit  in  patriis  instiiutis  manere  integrum.  Jam 
qui  incolunteas  uihes,  non  Lièrent  in  suis  sedibus,  sed  volucri 
semper  spe  et  cugimione  rapiuntur  a  domo  longius  :  atque  etiam 
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la  passion  du  commerce  et  des  entreprises  maritimes 
avait  fait  abandonner  le  soin  des  champs  et  de  la 
guerre  (4).  Le  voisinage  de  la  mer,  d'ailleurs,  fournit 
au  luxe  des  villes  un  grand  nombre  de  séductions  fu- 
nestes, qui  sont  importées  par  la  victoire  ou  par  les 
échanges.  L'agrément  même  d'un  tel  site  présente  aux 
passions  une  foule  d'attraits  pour  le  luxe  et  pour  la 
paresse.  Ce  que  j'ai  dit  de  Corinthe,  je  ne  sais  si  je  ne 
pourrais  pas  rappliquer,  avec  la  même  exactitude,"  à 
toute  la  Grèce-,  car,  le  Péloponèse  même  est  dans  la 
mer  presque  de  toutes  parts  (5)  :  et  si  vous  exceptez 
les  Phliasiens,  il  n'est  aucun  de  ces  peuples,  dont  le 
territoire  ne  confine  à  la  mer  -,  et,  hors  du  Péloponèse, 
les  Énianes,  les  Doriens  et  les  Dolopes  sont  seuls  éloi- 
gnés de  la  mer.  Que  dirai-je  des  îles  de  la  Grèce,  qui, 
au  milieu  de  cette  ceinture  de  flots,  semblent  nager 
encore  avec  les  institutions  et  les  mœurs  de  leurs  mo- 
biles cités?  et  ceci,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne 
regarde  que  l'ancienne  Grèce.  Mais,  quant  aux  colonies 

cùm  manent  corpore,  animo  taraen  excurrunt  et  vagantur.  Nec 
vero  ulla  res  magis  labefactatam  diu  et  Garthagiiiem  et  Gorinthum 
pervertit  aliquando,  quàm  hic  error  ac  dissipatio  civium,  quôd, 
mercandi  cupiditate  et  navigandi,  et  agrorum  et  armorum  cultum 
reliquerant.  Multa  etiam  ad  luxuriam  invitamenta  perniciosa  ci- 
vitatibussuppeditantur  mari,  quse  vel  capiuntur,  vel  importanlur; 
atque  habet  etiam  amœnitas  ipsa  vel  sumptuosas,  vel  desidiosas 
illecebras  multas  cupiditatum.  Et  quod  de  Corintho  dixi,  id  haud 
scio  an  liceat  de  cunctâ  Graeciâ  verissime  dicere.  Nam  et  ipsa 
Peloponesus  fere  tota  in  mari  est  :  nec  prseter  Phliasios  ulli  sunt, 
quorum  agri  non  contingant  mare  :  et  extra  Peloponesum  ^Enianes, 
et  Dores, et  Dolopes  soli  absunt  a  mari.  Quid  dicam  insulasGrsecise  ? 
qus,  fluctibus  cinctae,  natant  pêne  ipsae  simul  cum  civitatum  ins- 
titutis  et  moribus.  Atque  hœc  quidem,  ut  supra  dixi,  veteiis  sunt 
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conduites  par  les  Grecs  dans  l'Asie,  la  Thrace,  la  Si- 
cile, l'Italie,  l'Afrique,  il  n'est  aucun  de  ces  établisse- 
ments, excepté  la  seule  Magnésie,  qui  ne  soit  baigné 
par  les  flots.  Il  semblerait  qu'une  portion  détachée  des 
rivages  de  la  Grèce  est  venue  border  ces  continents 
barbares.  Parmi  les  barbares,  en  effet,  il  n'y  avait  ori- 
ginairement aucun  peuple  maritime,  à  l'exception  des 
Carthaginois  et  des  Etrusques,  qui  cherchaient  les  uns 
le  commerce,  les  autres  le  pillage.  On  voit  donc  la 
cause  manifeste  des  malheurs  et  des  révolutions  de  la 
Grèce  :  elle  tient  à  ces  vices  des  cités  maritimes,  que 
j'ai  rapidement  indiqués  plus  haut  ;  mais,  à  ces  vices 
se  trouve  joint  un  grand  avantage  :  c'est  que,  des  di- 
vers points  du  monde,  tout  vienne  facilement  aborder 
à  la  ville  que  vous  habitez,  et  que  l'on  puisse,  en  re- 
tour, porter  et  envoyer  dans  tous  les  lieux  de  la  terre 
les  produits  des  champs  qui  environnent  vos  murs. 
Y.  Romulus  (G)  pouvait-il  donc,  et  pour  réunir  tous 


Graeciae,  Coloniarum  vero,  quae  est  deducta  a  Graecis  in  Asiam, 
Tbraciam,  Italiam,  Siciliam,  Africain,  praeter  unam  Magnesiam, 
quam  unda  non  adluat?  Ita  barbarorum  agris  quasi  adtexta 
quaedam  videtur  ora  esse  Gracia?.  ISam  e  barbaris  quidem  ipsis 
nulli  erant  antea  maritimi,  praeter  Etruscos  et  Pœnos;  alteri 
mercandi  causa,  lalrocinandi  alteri.  Quae  causa  perspicua  est  ma- 
lorum  commutationumque  Gra:cia2,  propler  ea  vitia  maritimarum 
urbium  ,  quae  ante  paulo  perbreviter  adtigi.  Sed  tamen  in  his 
vitiis  inest  illa  magna  commoditas,  et,  quod  unique  gentium  est, 
ut  ad  eam  urbem,  quam  incolas,  possit  adnare;  et  rursus,  ut  id, 
quod  agri  ell'erant  sui,  quascumque  vclinl  in  terras  portare  pos- 
sinl  ac  mittere. 

V.  Qui  potuit  igitur  divinitus  et  militâtes  complecti  maritimas 
Romulus,  et   vitia  vit  are?  quam  quod  urbem  perennis  amnis  et 
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les  avantages  d'une  situation  maritime,  et  pour  en 

éviter  les  dangers,  être  mieux  inspiré  qu'il  ne  le  fut, 

en  bâtissant  Rome  sur  la  rive  d'un  fleuve,  dont  le  cours 

égal  et  constant  se  décharge  dans  la  mer  par  une  vaste 

embouchure,  de  sorte  que  cette  ville  peut  recevoir  par 

mer  tout  ce  qui  lui  manque,  et  renvoyer,  par  le  même 

chemin,  sa  surabondance,  et  qu'elle  trouve  dans  le 

même  fleuve  une  communication,  non-seulement  pour 

faire  venir  par  la  mer  tous  les  produits  nécessaires  au 

soutien  et  à  l'élégance  de  la  vie,  mais  pour  les  tirer  de 

ses  propres  campagnes  :  aussi,  je  croirais  que  Romulus 

avait  pressenti  dès  lors  que  cette  cité  serait  un  jour  le 

siège  et  le  centre  d'un  puissant  empire.  Car,  placée 

sur  tout  autre  point  de  l'Italie,  jamais  ville  n'aurait  pu 

maintenir  une  si  vaste  domination. 

VI.  Quant  aux  fortifications  naturelles  de  Rome, 
quel  homme  est  assez  indifférent  pour  ne  pas  en  avoir 
dans  l'esprit  l'exacte  connaissance  et  comme  le  dessin? 
Tels  furent  d'abord  le  plan  et  la  direction  des  murs, 
qui,  par  la  sagesse  de  Romulus  et  de  ses  successeurs, 

aequabilis,  et  in  mare  late  influentis  posuit  in  ripa,  quô  posset 
urbs  et  accipere  ex  mari  quo  egeret,  et  reddere  quo  redundaret  : 
eodemque  ut  flumine  res  ad  victum  cultumque  maxime  necessa- 
rias  non  solum  mari  absorberet,  sed  etiam  invectas  acciperet  ex 
terra  :  ut  mihi  jam  lum  divinasse  ille  videatur,  hanc  urbem  sedem 
aliquando  et  domum  summo  esse  imperio  praebituram  :  nam  hanc 
rerum  tantam  potentiam  non  ferme  facilius  aliâ  in  parte  Italiae 
posita  urbs  tenere  potuisset. 

VI.  Urbis  autem  ipsius  nativa  praesidia,  quis  est  tam  negligens, 
qui  non  habeat  animo  notata  planèque  cognita?  cujus  is  est  trac- 
tatus  ductusque  mûri,  cùm  Romuli,  tum  etiam  reliquorum  regum 
sapientià  delinitus  ex  omui  parte  arduis  praeruptisque  montions 
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confinaient  de  toutes  parts  à  de  hautes  et  rudes  col- 
lines, que  le  seul  passage  ouvert,  entre  le  mont  Esquilin 
et  le  mont  Quirinal,  se  trouvait  fermé  par  un  rempart 
et  un  immense  fossé,  et  que  la  citadelle  s'appuyait  sur 
un  rocher  coupé  à  pic,  et  d'un  abord  assez  impraticable, 
pour  avoir  pu,  même  dans  cet  horrible  débordement 
de  l'invasion  gauloise,  se  conserver  libre  et  hors  d'at- 
teinte. 

Romulus  choisit  d'ailleurs  un  lieu  rempli  de  sources 
vives,  et  remarquable  par  la  salubrité,  au  milieu  d'une 
région  pestilentielle.  Là,  s'élèvent  en  effet  des  collines 
ventilées  du  souffle  de  l'air,  et  qui  protègent  la  vallée 
de  leur  ombre. 

VIL  L'œuvre  fut  rapidement  achevé  :  car,  il  bâtit 
une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Rome,  emprunté 
du  sien;  et,  pour  affermir  cette  nouvelle  cité,  il  conçut 
un  projet  singulier  sans  doute,  et  même  un  peu  bar- 
bare, mais  digne  d'un  grand  homme,  et  d'un  esprit 
qui  voyait  loin  dans  l'avenir  comment  fortifier  sa 
puissance  et  son  peuple.  De  jeunes  filles  sabines ,  de 

ut  unus  aditus  qui  esset  inter  Esquilinum  Quirinalemque  montem, 
maximo  aggere  objecto,  fossâ  cingeretur  vastissimâ  :  atque  ut 
ita  munita  arx  circumjectu  arcluo  et  quasi  circumciso  saxo  nite- 
relur,  ul,etiam  in  illâ  tempestate  horribili  gallici  adventûs,  inco- 
luinis  atque  intacta  permanserit.  Locumque  deiegit  et  fontibus 
abundanlem,  et  in  regïone  pestilenti  saluhrem  :  colles  enim  sunt, 
qui  cùm  perflantur  ipsi,  tum  adferunt  umbraiQ  vallibus. 

VII.  Alqne  haec  quidem  perceleriter  confecit  :  nani  et  urbem 
constiluit,  quam  e  suo  Domine  Romani  jussit  nominari;  et  ad 
finnandani  novam  civilatein  novum  quoddam  et  subagreste  con- 
silinni,  sed  ad  inuniendas  opes  regni  ac  populi  sui  magni  bominis, 
et  jam  tutn  longe  providenlis,  secutus  est,  cùiu  Sabinas  lioneslo 
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la  meilleure  naissance,  venues  à  Rome,  pour  les  jeux 
publics,  dont  Romulus  faisait  alors  célébrer  dans  le 
Cirque  le  premier  anniversaire,  furent,  au  milieu  de  la 
fête,  enlevées  par  ses  ordres,  et  unies  par  des  ma- 
riages, aux  premières  familles  de  Rome.  Ce  grief 
ayant  appelé  sur  Rome  les  armes  des  Sabins ,  au 
milieu  d'un  combat,  dont  l'issue  était  indécise  et  dis- 
putée, Romulus  traite  avec  Tatius,  roi  des  Sabins,  à 
la  prière  des  femmes  que  les  Romains  avaient  enlevées. 
Par  cette  alliance,  il  admit  les  Sabins  dans  la  nouvelle 
cité,  reçut  le  culte  de  leurs  dieux,  et  partagea  sa  puis- 
sance avec  leur  roi. 

VIII.  Après  la  mort  de  Tatius,  l'autorité  tout  en- 
tière retomba  dans  ses  mains  :  il  avait  à  la  vérité, 
d'accord  avec  Tatius,  choisi  pour  conseil  du  Roi  les 
principaux  citoyens,  auxquels  l'affection  publique 
donna  le  titre  de  Pères.  11  avait  partagé  le  peuple  en 
trois  tribus,  appelées  du  nom  de  Tatius,  du  sien,  et  de 
celui  de  Lucumon  mort,  à  ses  côtés,  dans  le  combat 
contre  les  Sabins;  et  il  avait  fait  une  autre  division  en 


ortas  loco  virgïnes,  quae  Romani  ludorum  gratiâ  venissent,  quos 
tum  primum  anniversarios  in  Circo  facere  inslituisset,  Consua- 
libus  rapi  jussit,  easque  in  familiarum  amplissimarum  matrimo- 
niis  collocavit.  Quâ  ex  causa  cùm  hélium  Romanis  Sabini  intu- 
lissent,  pratique  certamen  varium  atque  anceps  fuisset,  cum 
T.  Tatio  rege  Sabinorum  fœdus  icit,  matronis  ipsis,  quœ  raptae 
erant,  orantibus  :  quo  fœdere  et  Sabinos  in  civitatem  adscivit, 
sacris  communicatis,  et  regnum  suum  cum  illorum  rege  sociavit. 
VIII.  Post  interitum  autem  Tatii,  cùm  ad  eum  potentatus  omnis 
recidisset,  quamquam  cum  Tatio  in  regium  consilium  delegerat 
principes,  qui  appellati  sunt  propter  caritatem  patres;  populum- 
que  et  suo  et  Tatii  nomine  et  Lucumonis,  qui  Rorauli  socius  in 
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trente  curies ,  désignées  par  les  noms  de  celies  des 
jeunes  Subines  qui  étaient  devenues  les  heureuses  mé- 
diatrices de  l'alliance  et  de  la  paix.  Mais,  quoique  réta- 
blissement de  cet  ordre  eût  commencé,  pendant  la  vie 
de  Tatius,  après  lui,  cependant,  Romuîus  régna  plus 
que  jamais  par  l'ascendant  et  la  sagesse  du  sénat. 

IX.  En  cela.  Romulus  comprit  et  adopta  ce  même 
principe,  que  Lycurgue  à  Lacédémone  avait  aperçu, 
peu  de  temps,  avant  lui  ;  c'est  que  l'unité  d'empire  et  la 
puissance  royale  valent  mieux  pour  gouverner  et  régir 
les  Etats,  si  l'on  peut  joindre  à  cette  force  de  gouverne- 
ment l'influence  morale  des  meilleurs  citoyens.  Ainsi, 
fort  et  comme  appuyé  de  ce  conseil,  de  ce  sénat,  il  fit, 
avec  succès,  plusieurs  guerres  aux  peuples  voisins-,  et, 
sans  rapporter  dans  sa  propre  maison  aucune  part  du 
butin,  il  ne  se  lassa  pas  d'enrichir  les  ciîoyens.  Romu- 
lus eut  aussi  grand  égard  à  cette  institution  des  aus- 
pices ,  qu'aujourd'hui  nous  maintenons  encore ,  au 
grand  profit  du  salut  public  :  car,  d'abord,  il  les  con- 
sulta lui-même  pour  la  fondation  de  Rome,  ce  qui  fut 

sabino  pruelio  occiderat,  in  tribus  très,  curiasque  triginta  descrip- 
serat,  quas  curias  earum  nominibus  nuncupavit,  quai  ex  Sabinis 
virgines  raptae,  poslea  fueraiil  oratrices  paeis  et  fœd<-ris  :  sed 
quamquam  eaTatio  sicerant  descripla  vivo,  tamen,  eo  interfeclo, 
multô  etiam  magis  Romulus  patruua  aucloritate  consilioque  re- 
gnavit. 

IX.  Qno  facto  primum  vidit  judicavitque  idem,  quod  Spartx 
Lycurgus  paulô  aute  viderai,  singulari  imperio  et  po  lesta  le  régi  â 
tuiu  melius  gubemari  et  régi  civilales,  si  esset  optiini  cujus(|ue 
ad  illani  vim  dominationis  adjuncta  auctoritas.  ltaque  hoc  con- 
silio  et  quasi  senatu  fultus  et  munitus,  et  bella  cum  finitimis 
felicissime  multa  gessit  :  el  cum  ipse  nibil  ex  praedâ  domum  sua  m 
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la  première  base  de  la  république;  et,  dans  la  création 
de  tous  les  établissements  publics,  il  eut  soin  également 
de  prendre  les  auspices,  en  s'associant  à  lui-même, 
dans  cette  cérémonie,  un  augure  tiré  de  chacune  des 
tribus.  Il  mit  aussi  le  peuple  sous  la  clientèle  des  grands, 
mesure  dont  j'examinerai  dans  la  suite  tous  les  avan- 
tages. Les  punitions  étaient  des  amendes  qui  se  payaient 
en  bœufs  et  en  moutons-,  car  toute  la  fortune  consistait 
alors  en  troupeaux  et  en  terres,  ce  qui  même  a  déter- 
miné le  cboix  des  expressions  par  lesquelles,  en  latin, 
on  désigne  les  riches.  Romulus  n'employait  point  d'ail- 
leurs la  rigueur  et  les  supplices. 

X.  Après  qu'il  eut  régné  trente-sept  ans,  et  fondé 
ces  deux  illustres  appuis  de  la  république,  les  auspices 
et  le  sénat,  étant  disparu  dans  une  soudaine  éclipse  de 
soleil,  il  obtint  cette  gloire  qu'on  le  crut  transporté 
parmi  les  dieux,  renommée  que  nul  mortel  n'a  jamais 
pu  mériter,  sans  l'éclat  d'une  vertu  extraordinaire-,  et 
cette  apothéose  est  d'autant  plus  admirable  dans  Ro- 

reportaret,  locupletare  cives  non  destitit.  Tune,  id  quod  reline- 
mus  hodie  magnâ  cum  salute  rei  publicae,  auspiciis  plurimum 
obsecutus  est  Romulus.  Nam  et  ipse,  quod  principium  rei  publicae 
fuit,  urbem  condidit  auspicatô,  et  omnibus  publicis  rébus  insti- 
tuendis,  qui  sibi  essent  in  auspiciis,  ex  singulis  tribubus  singulos 
cooptavit  augures  :  et  babuit  plebem  in  clientelas  principum  de- 
scriptam;  quod  quanta?  fuerit  ulilitali,  pôst  videro  :  mulctasque 
dictione  ovium  et  boum,  quôd  tum  erat  res  in  pécore  et  locorum 
possessionibus ,  ex  quo  pecuniosi  et  locupletes  vocabantur,  non 
vi  et  suppliciis  coercebat. 

X.  Ac  Romulus  cùm  septem  et  triginta  regnavisset  annos,  et 
hacc  egregia  duo  firmamenta  rei  publicœ  peperisset,  auspicia  et 
seuafum,  tantum  est  consecutus,  ut  cùm  subilô  sole  obscurato 
non  comparuisset,  deorum  in  numéro  collocatus  putareiur  :  quam 
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mulus,  que  les  autres  hommes  divinisés  le  furent  à  des 
époques  peu  éclairées,  où  la  fiction  était  plus  facile, 
l'ignorance  poussant  à  la  crédulité.  Mais,  nous  voyons 
que  Romulus  vivait,  il  y  a  moins  de  six  cents  ans,  dans 
un  temps  où  les  sciences  et  les  lumières  étaient  déjà 
fort  anciennes ,  et  où  on  avait  dépouillé  ces  anti- 
ques erreurs  d'une  société  inculte  et  grossière.  En 
effet,  si,  comme  on  l'établit  par  les  annales  des  Grecs, 
Rome  fut  fondée  dans  la  seconde  année  de  la  septième 
olympiade,  l'existence  de  Romulus  se  rapporte  au 
temps  que  la  Grèce  était  déjà  remplie  de  poètes  et  de 
musiciens,  siècle  où  des  fables  contemporaines  n'au- 
raient obtenu  que  bien  peu  de  croyance. 

En  effet,  ce  fut  cent  huit  ans,  après  la  promulgation 
des  lois  de  Lycurgue,  que  s'établit  la  première  olym- 
piade ;  bien  que,  par  une  méprise  de  nom,  quelques 
auteurs  en  aient  rapporté  l'institution  à  Lycurgue  lui- 
même.  D'autre  part,  les  calculs  les  plus  modérés  pla- 
cent Homère  trente  ans,  au  moins,  avant  Lycurgue.  On 

opinionem  nemo  unquam  mortalis  adsequi  potuit  sine  eximiâ  vir- 
tutis  gloriâ.  Atque  hoc  eô  magis  est  in  Romulo  admirandum, 
quùd  cseteri  qui  dii  ex  bominibus  facti  esse  dicuntur,  minus  eru- 
ditis  hominum  sa?culis  fuerunt,  ut  fingendi  proclivis  esset  ratio, 
cùm  imperiti  facile  ad  credendum  impellerentur.  Romuli  aulem 
aetatem,  minus  liis  sexcentis  annis,  jam  inveteratis  litteris  alque 
doctrinis,  omnique  illo  anliquo  ex  incullâ  hominum  vitâ  errore 
sublato,  fuisse  cernimus.  Nam  si,  id  quod  Graecorum  investigatur 
annalibus,  Homa  condita  est  secundo  anno  olympiadis  septimae, 
in  id  saeeulum  Homuli  cecidit  aetas,  cùm  jam  plena  Gracia  poeta- 
runi  et  musicorum  essct;  minorque  fabulis,  nisi  de  veteribus 
rébus,  haheretur  fides.  Nam  centum  et  octo  annis,  postquam  Ly- 
curgus  leges  seribere  instituit,  prima  posita  est  olympias  :  quanti 
quidam  nominis  errore  ah  eodem    Lycurgo  constitutam  putant. 
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peut  en  conclure  aisément ,  qu'Homère  précéda  de 
beaucoup  d'années  le  temps  de  Romulus.  Ainsi  l'ins- 
truction des  hommes  et  les  lumières  même  du  siècle 
devaient  laisser  alors  peu  de  place  au  succès  d'une  fic- 
tion. L'antiquité,  en  effet,  a  pu  recevoir  des  fables, 
quelquefois  même  assez  grossières-,  mais  cette  époque, 
déjà  cultivée,  était  prête  à  repousser  par  la  dérision 
toute  supposition  invraisemblable 

Nouvelle  preuve  que  l'on  crut  à  l'apothéose  de  Romulus, 
au  milieu  d'une  civilisation  déjà  perfectionnée  par  le 
temps,  l'expérience  et  la  réflexion.  Sans  doute  il  y  avait 
en  lui  une  grande  puissance  de  vertu  et  de  génie,  pour 
que,  sur  la  foi  d'un  homme  simple,  on  admît,  à  l'hon- 
neur de  Romulus  ce  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
hommes  n'avaient  voulu  croire  en  faveur  d'aucun  autre 
mortel.  On  écouta  Proculus  (7),  lorsque,  par  l'inspira- 
tion des  sénateurs,  qui  voulaient  écarter  loin  d'eux  le 
soupçon  de  la  mort  de  Romulus,  il  affirma  devant  le 

Homerum  autem,  qui  minimum  dicunt,  Lycurgi  aetati  trigïnta 
annis  anteponunt  fere.  Ex  quo  intelligi  potest,  permultis  annis 
ante  Homerum  fuisse,  quàm  Romulum  :  ut  jam  doctis  hominibus 
ac  temporibus  ipsis  eruditis,  ad  fingendum  vix  cuiquam  esset 
locus.  Antiquitas  enim  recepit  fabulas  iïctas  etiam  nonnunquam 
incondite;  haec  a?tas  autem  jam  exculla,  praesertim  eludens  omne, 
quod  fieri  non  potest,  respuit 

....'• Quo 

/acilius  intelWgi  posse7  tum  de  Romidi  immortalitate  creditum, 
cùm  jam  inveterata  vita  hominum  ac  tractata  esset  et  cognita. 
Sed  profectô  tanta  fuit  in  eo  vis  ingenii  atque  virtutis,  ut  id  de 
Romulo,  Proculo  Julio,  homini  agresli,  crederetur,  quod  multis 
jam  ante  saeculis  nullo  alio  de   mortali   hommes  credidissent  : 
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peuple  qu'il  avait  vu  Komulus  sur  la  colline  appelée 
maintenant  Quirinal ,  et  qu'il  en  avait  reçu  Tordre 
d'inviter  le  peuple  à  bâtir  sur  cette  colline  un  temple  à 
ce  Dieu  nouveau,  qui  s'appelait  Quirinus. 

XL  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  le  génie  de  cet 
homme  ne  se  borna  point  à  donner  naissance  à  un 
peuple  nouveau,  pour  le  laisser  ensuite  dans  les  langes 
du  premier  âge,  mais  qu'il  dirigea  son  développement 
et  sa  jeunesse  ?  Lœlius  répondit  :  Nous  voyons  aussi  que 
vous  avez  pris  une  méthode  nouvelle  de  discussion,  qui 
ne  se  retrouve  nulle  part  dans  les  livres  des  Grecs.  Car, 
ce  premier  maître  que  personne  n'a  surpassé  pour 
l'éloquence,  Platon,  s'était  donné  lui-même  un  libre 
territoire,  pour  y  bâtir  une  ville,  au  gré  de  son  génie, 
ville  admirablement  imaginée  peut-être,  mais  étrangère 
aux  mœurs  communes  et  à  la  vie  réelle  des  hommes. 
Les  autres,  sans  se  proposer  aucun  modèle,  aucun  type 
particulier  de  république,  ont  disserté  sur  les  formes  et 
les  Constitutions  des  états.  Vous  me  paraissez,  au  con- 

qui  impulsu  patrum,  quo  illi  a  se  invidiam  interitûs  Romuli 
pellerent,  in  concione  dixisse  fertur,  a  se  visum  esse  in  eo  colle 
Romulum,  qui  nunc  Quirinalis  voeatur;  eum  sibi  mandasse,  ut 
populum  rogaret,  ut  sibi  eo  in  colle  delubrum  tieret  ;  se  deum 
esse,  et  Quirinum  vocari. 

XI.  Videtis-ne  igitur  unius  viri  consilio  non  solum  ortum 
novum  populum,  neque  ut  in  cunabulis  vagientem  relictam,  sed 
adultum  jam  et  pêne  puberem?— Tum  Laelius  :  Nos  veto  videmus  : 
et  te  quidem  ingressum  ratione  ad  disputandum  nova,  quae  nus- 
(juam  est  in  Gracorum  libris.  Nain  princeps  ille,  quo  nerao  in 
scribendo  praeslantior  fuit,  aream  sibi  sumpsit,  in  quâ  eivitatem 
exslruerct  arbitratu  suo;  praeclaram  ille  quidem  fortasse,  sed  a 
vitâ  liominum  abhorrentem  et  a  moribus.  Reliqui  disseruerunt, 
sine  ullo  certo  exemplari  formâque  rei  public»,  de  generibus  et 
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traire,  réunir  les  deux  méthodes  :  car,  dans  la  marche 
que  vous  avez  prise,  vous  aimez  mieux  attribuer  à 
d'autres  vos  découvertes,  que  d'imaginer,  en  votre 
propre  nom,  comme  le  faitSocrate,  dans  Platon  ;  et,  en 
parlant  du  site  de  Rome,  vous  ramenez  à  un  système 
ce  qui,  dans  Romulus,  fut  le  résultat  du  hasard,  ou  de 
la  nécessité-,  et  vous  ne  laissez  pas  errer  votre  discours 
sur  mille  exemples  divers  ;  mais  vous  le  concentrez  sur 
une  seule  république.  Suivez  donc  la  route  que  vous 
avez  choisie  :  je  crois  déjà  entrevoir  que  vous  allez 
examiner  successivement  les  autres  règnes,  comme 
offrant  une  forme  de  gouvernement  entière  et  com- 
plète. 

XII.  Ce  sénat  de  Romulus,  continua  Scipion,  qui  se 
composait  des  grands  que  le  Roi  avait  assez  favorisés, 
pour  vouloir  qu  ils  fussent  nommés  pères,  et  leurs  en- 
fants patriciens,  tenta,  après  la  mort  de  Romulus,  de 
gouverner  sans  roi  la  république  :  mais  le  peuple  ne  le 
souffrit  pas-,  et,  dans  le  regret  de  la  perte  de  Romulus, 

de  rationibus  civitatum.  Tu  mihi  videris  utrumque  facturus  :  es 
enim  ita  ingressus,  ut  quse  ipse  reperias  tribnere  aliis  malis, 
quàm,  ut  facit  apud  Plalonem  Socrates,  ipse  fingere;  et  illa  de 
urbis  situ  revoees  ad  ralionem,  qua>  à  Romulo  casu  aut  necessi- 
tate  facta  simt  ;  et  disputes  non  vaganti  oralione,  sed  defixâ  in 
unâ  re  publicâ.  Quare  perge,  ut  instituisli  :  prospicere  enim  jam 
videor  te  reliquos  reges  persequenlem,  quasi  perfectam  rem  pu- 
blicâ m. 

XII.  Ergo,  inquit  Scipio,  cùm  ille  Romuli  senatus,  qui  con- 
stabât  ex  optimatibus,  quibus  ipse  rex  lantum  tribuisset,  ut  eos 
patres  vellct  nominari,  pntrieiosque  eorum  liberos,  tentaret  post 
Romuli  excessum,  ut  ipse  gereret  sinerege  rem  pub!icam,populus 
i(i  non  tulit;  desiderioque  Romuli  poslea  regem  fjrtgitnre  non  de?ti- 
tit  :  cùm   prudenter  illi   principes   Dovam   et  inauditam  caiteris 


106  DE    LA   RÉPUBLIQUE. 

il  ne  cessa  de  réclamer  un  roi.  Les  grands,  alors,  ima- 
ginèrent prudemment  une  forme  d'interrègne  (8)  nou- 
velle et  inconnue  des  autres  nations;  de  sorte  qu'en 
attendant  la  nomination  définitive  d'un  roi,  l'État  ne 
fût  ni  sans  roi,  ni  soumis  trop  longtemps  au  même  roi, 
ni  exposé  à  voir  quelqu'un,  par  l'exercice  prolongé  du 
pouvoir,  contracter  de  la  répugnance  à  le  déposer,  ou 
prendre  des  forces  pour  le  retenir.  Ce  peuple  nouveau 
comprit  donc  une  chose  ignorée  du  Lacédémonien 
Lycurgue,  qui  n'avait  pas  jugé  que  le  roi  dût  être 
électif,  si  toutefois  la  question  dépendit  de  Lycurgue, 
mais  avait  préféré  de  garder  pour  souverain  le  des- 
cendant (9),  quel  qu'il  fût,  de  la  race  d'Hercule.  Nos 
Romains,  tout  rudes  et  tout  grossiers  qu'ils  étaient 
a!ors ,  sentirent  qu'il  fallait  chercher  non  pas  une 
descendance  royale,  mais  une  sagesse  et  une  vertu 
dignes  du  trône. 

XIII.  La  renommée  reconnaissant  ces  qualités  émi- 
nentes  dans  Numa  Pompilius,  le  peuple  romain,  sans 

gentibus  interregni  ineundi  rationem  excogitaverunt,  ut,  quoad 
certus  rex  declaratus  esset,  nec  sine  rege  civitas,  nec  diuturno 
rege  esset  uno,  nec  committeretur,  ut  quisquam  inveteratâ  po- 
leslate  aut  ad  deponendum  imperium  tardior  esset,  aut  ad  obti- 
nendum  munitior.  Quo  quidem  tempore,  novus  ille  populus  vidit 
tameo  id ,  quod  fugit  Lacaedemonium  Lycurgum,  qui  regem  non 
deligendum  duxit,  si  modo  hoc  in  Lycurgi  potestate  potuit  esse, 
sed  habendum  qualiscumque  is  foret,  qui  modo  esset  Hereulis 
stirpe  generatus.  Nostri  illi  etiam  tum  agrestes  videront,  vir- 
tutem  et  sapientiam  regalem,  non  progeniem,  qua?ri  oportere. 

XIII.  Quibus  cùm  esse  prœstantem  Numam  Pompilium  fama 
ferret,  pratermissis  suis  civibus,  regem  alienigenam,  patribus 
auctoribus,  sibi  ipse  populus  adscivit;  eumque  ad  regnandum, 
sabiuum   hominem   liomain   Curibus  accivil.  Qui  ut   hue  venit, 
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tenir  compte  de  ses  propres  citoyens,  se  donna  lui- 
même,  par  le  conseil  des  sénateurs,  un  roi  d'origine 
étrangère  5  et  il  appela  de  la  ville  de  Cures  à  Rome,  ce 
Sabin,  pour  régner  sur  lui.  Numa,  quoique  le  peuple 
l'eût  nommé  roi,  dans  des  Comices  par  Curies,  proposa 
lui-même,  touchant  la  forme  de  son  pouvoir,  une  loi 
qui  fut  également  votée  par  les  Curies-,  et  voyant  que 
les  institutions  de  Romulus  avaient  passionné  les  Ro- 
mains pour  la  guerre,  il  jugea  qu'il  fallait  affaiblir  en 
eux  cette  première  habitude. 

XIV.  Et  d'abord,  il  divisa  par  tête,  entre  les  ci- 
toyens, les  terres  que  Romulus  avait  conquises  ;  il  leur 
fit  comprendre  que,  sans  le  secours  du  pillage  et  de  la 
guerre,  ils  pouvaient,  par  la  culture  des  champs,  se 
procurer  tous  les  avantages  -,  et  il  leur  inspira  l'amour 
du  repos  et  de  la  paix,  le  meilleur  abri  pour  faire  pros- 
pérer aisément  la  justice  et  la  bonne  foi,  et  la  protec- 
tion la  plus  puissante  pour  garantir  les  travaux  des 
champs  et  la  sûreté  des  moissons.  Pompilius  ayant  créé 
des  auspices  d'un  ordre  supérieur,  ajouta  deux  au- 
gures à  l'ancien  nombre.  Il  confia  la  présidence  des 

quamquam  populus  curialis  eum  comitiis  regem  esse  jusserat, 
tamen  ipse  de  suo  imperio  curiatam  legem  lulit;  hominesque 
romanos  inslituto  Romuli  bellicis  studiis  ut  vidit  incensos,  exi- 
stimavit  eos  paulum  ab  illâ  consuetudine  esse  revocandos. 

XIV.  Ac  primum  agros,  quos  bello  Romulus  ceperat,  divisit 
viritim  civibus;  docuitque  sine  depopulatione  atque  praedà  posse 
cos  colendis  agris  ahundare  commodis  omnibus;  amoremque  eis 
otii  et  pacis  injecit,  quibus  facillime  justitia  et  fides  convalescit, 
et  quorum  palrocinio  maxime  cultus  agrorum  perceptioque  fru- 
gum  defenditur.  Idemque  Pompilius  et  auspiciis  majoribus  iu- 
ventis,  ad  pristinum  numerum  duo  augures  addidit;  et  sacris  e 
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sacrifices  à  cinq  pontifes,  choisis  parmi  les  principaux 
citoyens;  et  par  des  lois  que  nous  conservons  dans  nos 
-Archives^  il  rai  ma  les  âmes  enflammées  par  l'usage 
et  l'ardeur  des  combats,  et  les  retint  au  milieu  des 
tranquilles  cérémonies  de  la  religion.  Il  établit  encore 
les  flammes,  les  saliens,  les  vierges  vestales  ;  et  il  régla 
saintement  toutes  les  parties  du  culte  public.  Dans  l'or- 
donnance des  sacrifices,  il  voulut  que  la  cérémonie  fût 
très-compliquée,  et  l'offrande  très-simple.  En  effet,  il 
fixa  beaucoup  de  formes  qu'il  était  nécessaire  de  con- 
naître et  d'observer,  mais  qui  n'exigeaient  aucun  frais 
dispendieux.  Ainsi,  dans  la  pratique  du  culte,  il  rendit 
la  piété  plus  attentive  et  moins  coûteuse.  Ce  fut  aussi 
Numa  qui  mit  le  premier  en  usage  les  marchés,  les 
jeux,  et  toutes  les  occasions  de  rapprocher  et  d'assem- 
bler les  hommes.  Par  ces  établissements ,  il  ramena 
vers  la  douceur  et  la  bienveillance  des  esprits,  que  la 
passion  des  armes  avait  rendus  violents  et  farouches. 
Ayant  ainsi  régné,  au  milieu  de  la  paix  et  de  l'union 
la  plus  profonde,  pendant  trente-neuf  ans  (car  nous 
devons  suivre  ici,  de  préférence,  notre  Polybe,  que 

principum  numéro  pontifices  quinque  praefecit;  et  animos,  pro- 
posilis  legibus  bis,  quas  in  monumentis  habemus,  ardentes  con- 
suetudine  et  cupiditate  bellandi  religionum  caerimooiis  mitigavit; 
adjunxitque  praeterea  (lamines,  salios,  virginesque  vestales;  om- 
nesque  partes  religionis  statuit  sanetissime.  Sacroruni  aulem 
ipsorum  diligentiam  difficilem,  apparatum  perfacilem  esse  votuit. 
Nam  quœ  perdiscenda,  quoique  observanda  essent.  mulla  consti- 
tuit,  sed  ea  sine  i  m  pensa.  Sic  religionibuscolendis  operain  addidit, 
sum;)tnm  removit;  idemque  mercaïus,  ludos,  omnesque  conve- 
niundi  causas  et  celebritates  invenit.  Quibus  rébus  institut is,  ad 
bumanilatem  alque  mansuetudinem  revocavit  animos  hominum 
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personne  n'a  surpassé  pour  le  soin  de  vérifier  les  temps 
et  les  dates),  il  quitta  la  vie  (l0),  après  avoir  affermi  les 
deux  gages  les  plifs  puissants  de  la  durée  de  la  Répu- 
blique, la  religion  et  la  clémence. 

XV.  Quand  Scipion  eut  achevé  ces  mots  :  Est-elle 
vraie,  dit  Manilius,  la  tradition  qui  suppose  que  ce  roi 
Numa  avait  été  l'élève  de  Pythagore  lui-même,  ou  du 
moins  qu'il  fut  pythagoricien?  Je  l'ai  souvent  ouï  dire 
à  des  vieillards-,  et  nous  savons  que  c'est  l'opinion  vul- 
gaire -,  mais  cela  n'est  pas  clairement  indiqué  par  le  té- 
moignage des  annales  publiques.  Fausseté  de  tout  point, 
reprit  l'Africain;  supposition  non-seulement  fausse, 
mais  ignorante  et  absurde,  dans  sa  fausseté.  Car  il  ne 
faut  jamais  tolérer  ces  suppositions  de  laits  qui  non- 
seulement  n'ont  pas  eu  lieu,  mais  qui,  nous  le  voyons, 
étaient  impossibles.  Ce  fut,  en  effet,  la  quatrième  an- 
née du  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  que  Pythagore 
vint  à  Sybaris,  à  Crotone,   et  dans  cette  portion  de 

studiis  bellandi  jam  immanes  ac  feros.  Sic  ilie  cùm  undequadra- 
ginta  annos  summâ  in  pace  concordiâque  regnavisset,  (sequamur 
enim  potissimum  Polybium  noslrum,  quo  nemo  fuit  in  exqui- 
rendis  temporibus  diligentior)  excessit  e  vitâ,  duabus  pra?claris- 
simis  ad  diulurnitatem  rei  publicae  rébus  conlirmatis,  religione 
atque  clementiâ. 

XV.  Quœ  cùm  Scipio  dixisset  :  Vere-ne,  inquit  Manilius,  hoc 
mémorise  proditum  est,  Africane,  regem  istum  Nuniam  Pytha- 
gora.'  ipsius  discipulum,  an  certe  pythagoreum  fuisse?  Sa*pe  enim 
hoc  de  mnjoribus  nalu  audivimus,  et  na  intelligimus  vulgo  exis- 
timaii  :  neque  vero  salis  id  annalium  publieorum  auctorilaie 
declarotum  videmus.  —  Tum  Scipio  :  Falsum  est,  Manili  ,  in- 
quit, id  totum  ;  neque  solum  ficluin,  sed  etiam  imperite  absurde- 
que  fictum  :  ea  sunt  enim  demum  non  ferenda  in  mendacio,  quae 
uou  solum  i'acla  esse,   sed  no  fieri   quidem    potuisse  cernimui. 
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l'Italie.  La  soixante-douzième  olympiade  est  la  date 
commune  de  l'élévation  de  Tarquin  au  trône,  et  du 
voyage  de  Pylhagore  5  d'où  l'on  peut  conclure,  en  cal- 
culant la  durée  des  règnes,  que  cent  quarante  ans  s'é- 
taient écoulés,  depuis  la  mort  de  Numa,  quand  Pytha- 
gore  toucha  pour  la  première  fois  l'Italie  -,  et  ce  fait, 
dans  l'esprit  des  hommes  qui  ont  soigneusement  étudié 
les  annales  des  temps,  n'a  jamais  rencontré  le  plus  lé- 
ger doute.  Grands  dieux  !  dit  Manilius,  que  l'erreur 
contraire  est  générale  et  invétérée  !  Du  reste,  je  me 
résigne  aisément  à  croire  que  notre  éducation  ne  nous 
est  pas  venue  d'outre-mer  et  par  des  connaissances 
importées,  mais  qu'elle  est  due  tout  entière  à  des  ver- 
tus indigènes  et  domestiques. 

XVI.  Vous  le  verrez  heaucoup  mieux  encore,  reprit 
l'Africain,  si  vous  suivez  la  marche  successive  de  notre 
République,  et  son  progrès  vers  la  perfection,  par  un 
chemin  et  comme  par  un  mouvement  naturel.  Vous 


Nam  quartum  jam  annum  régnante  Lucio  Tarquinio  Superbo, 
Sybarim,  et  Crotonem,  et  in  eas  Italiœ  partes  Pythagoras  venisse 
reperitur.  Olympia»  enim  secunda  et  sexagesima  eadem  Superbi 
regni  initium,  et  Pythagora?.  déclarât  adventum.  Ex  quo  intelligi, 
regiis  annis  dinumeralis,  potest,  anno  fere  centesimo  et  quadra- 
gesimo  post  morteni  Numa;  primum  Italiam  Pylhagoram  adli- 
gisse  :  neque  hoc  inter  eos,  qui  diligenlissime  persecuti  sunt 
temporum  annales,  ullà  est  unquam  in  dubitatione  versalum. — 
Di  immorlales,  if) qui t  Manilius,  quantus  iste  est  buminum  et 
quàm  invi  teratus  error  !  Ac  tamen  facile  patior,  non  esse  nos 
transmaiinis,  nec  importatis  artibus eruditos, sed  genuinis  domes- 
ticisque  virtulibus. 

XVI.  Atqui  multù  id  facilius  cognosces,  inquit  Africanus,  si 
progredientem  rem  publicam,  atque  in  optimum  stalum  naturali 
quodatn  itinere  et  cursu  venieutem  videris.  Quiu  hoc  ipso  sapicn 
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trouverez  encore  à  louer  la  sagesse  de  nos  aïeux,  sur  un 
autre  point  :  beaucoup  de  choses  qu'ils  ont  empruntées 
vous  paraîtront  devenues  meilleures  chez  nous  qu'elles 
ne  l'étaient  à  la  source,  d'où  on  les  a  prises,  et  au  lieu 
même  de  leur  première  origine;  et  vous  comprendrez 
que  le  peuple  romain  s'est  agrandi,  non  par  le  ha- 
sard (n),  mais  par  une  prudence  et  une  discipline,  qu'à 
la  vérité  la  fortune  n'a  pas  contrariées. 

XVII.  Après  la  mort  de  Numa,  le  peuple,  sur  la  pro- 
position d'un  entre-roi,  créa  roi  Tullus  Hostilius,  dans 
des  Comices  formés  par  curies  -,  et  Tullus,  à  l'exemple 
de  Numa,  fit  délibérer  sur  son  élévation  à  l'empire  les 
Curies  assemblées.  Sa  gloire  éclata  dans  les  armes-,  et 
ses  exploits  militaires  furent  grands.  Il  construisit  la 
place  des  Comices,  et  le  palais  du  Sénat-,  et  il  les  décora 
de  dépouilles  conquises.  Il  établit  des  formes  légales, 
pour  les  déclarations  de  guerre  ;  et  il  consacra  cet 
équitable  usage  par  l'intervention  religieuse  des  fa- 
ciaux, de  sorte  que  toute  guerre  qui  n'était  pas  ainsi 
annoncée  et  déclarée,  devait  être  regardée  comme  in- 

tiam  majorum  natu  esse  laudandam,  quôd  multa  intelliges  etiam 
aliunde  sumpta,  meliora  apud  nos  multô  essefacta,  quàm  ibi  fuis- 
sent unde  hue  translata  essent,  atque  ubi  primum  exstitissent  : 
intelligesque,  non  fortuito  populum  romanum  ,  sed  consilio  et 
disciplina  confirmatum  esse,  nec  tamen  adversante  fortunâ. 

XVII.  Mortuorege  Pompilio,  Tullum  Hostilium  populus  regem  , 
inlerrege  roganle,  comitiis  curiatis  crçavit  :  isque  de  imperio 
suo  exemplo  Pompilii,  populum  consuluit  curiatim  :  cujus  excel- 
lens  in  re  militari  gloria,  magnaeque  exstiterunt  res  bellicae.  Fe- 
citque  idem,  et  sepsit  de  manubiis  comitium  et  curiam  ;  consti- 
tuitquejus,  quo  bella  indicerentur  ;  quod  per  se  justissime  inven- 
tum  sanxit  feciali  religione,  ut  omne  bellum,  quod  denuncialum 
indictumque  non  esset,  id  injustum  esse  atque  impium   judica- 
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juste  et  sacrilège.  Et  remarquez  bien  avec  quelle  sa- 
gesse nos  rois  comprirent  dès  lors  ce  qu'il  fallait  ac- 
corder au  peuple  ;  car,  nous  avons  beaucoup  à  dire  sur 
ce  point.  Tullus  ne  se  permit  pas  même  de  déployer  les 
insignes  de  la  royauté,  sans  Tordre  du  peuple  ;  et  pour 
avoir  le  droit  de  se  faire  précéder  de  douze  licteurs,  il 
crut  avoir  besoin  de  son  aveu  (12) 

XYJII.  Manilîus  ou  LiELius.  Cette  République,  dont 
votre  éloquence  a  tracé  les  fondements,  ne  se  traîne 
pas  vers  la  perfection  -,  elle  y  court  à  grands  pas. 
Scipion.  Après  Tullus,  un  descendant  de  Numa  par  sa 
fille,  Ancus  Martius,  fut  établi  roi  par  le  peuple;  et  il 
eut  aussi  le  soin  de  faire  sanctionner  son  pouvoir  par 
une  loi  Curiate  (,3).  Après  avoir  vaincu  les  Latins,  il  les 
admit  au  droit  de  cité  dans  Rome.  Il  joignit  à  la  ville  le 
mont  Aventin  et  le  mont  Cœlius.  Il  distribua  les  terres 
labourables,  qu'il  avait  prises  dans  la  guerre  -,  et  il  garda 
dans  le  domaine  public  les  forêts,  qu'il  avait  conquises, 
et  qui  étaient  voisines  de  la  mer.  \\  bâtit  une  ville  à 

retur.  Et  ut  advertatis  animum,  quàm  sapienter  jam  reges  hoc 
noslri  viderint,  tribuenda  quaedam  esse  populo,  multa  enim  nobis 
de  eo  génère  dicenda  sunt,  ne  insignibus  quidem  regïis  Tullus, 
nisi  jussu  populi ,  est  ausus  uti.  Nam  ut  sibi  duodecim  lictores 
cum  faseibus  anteire  liceret 

XVIII Neque  enim  serpit,  sed  volât  in  optimum  stalum 

instituta  tuo  sermone  res  publies.  — Scino.  Post  eum,  Num;e 
Pompilii  nepos  ex  iilià,  iex  a  populo  est  Ancus  Martius  consti tu- 
tus :  itemque  de  imperio  suo  le^em  curiatam  tulit  Qui  cùm 
Latinos  bello  devicisset,  adscivit  eos  in  civilatem.  Atque  idem 
Aventin  un  et  Cœlium  montera  adjunxit  urbi  ;  quosque  agio; 
ceperat,  dmsit  ;  et  silvas  marilimas  omnes  publics  vit,  quas  cèpe- 
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■  l'embouchure  du  Tibre,  et  la  peupla  d'une  colonie. 
Après  avoir  ainsi  régné  vingt-trois  ans,  il  mourut. 
Lselius  dit  alors  :  Ce  roi  mérite  sans  doute  des  éloges; 
mais  l'histoire  romaine  est  obscure,  puisque  nous  sa- 
vons le  nom  de  la  mère  de  ce  roi,  et  que  nous  igno- 
rons celui  de  son  père.  Scipion.  Il  est  vrai  :  mais  de 
toute  cette  époque,  il  n'y  a  guère  que  les  noms  des 
Rois  qui  soient  entourés  de  quelque  lumière. 

XIX.  Pour  la  première  fois  alors,  Rome  paraît  s'être 
éclairée  par  l'influence  d'une  civilisation  adoptive.  Ce 
ne  fut  pas,  en  effet,  un  faible  ruisseau  détourné  dans 
nos  murs(14),  mais  un  fleuve  immense  qui  nous  apporla 
par  torrents  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce.  Un 
Corinthien,  est-il  dit  à  ce  sujet,  Démarate,  le  premier 
homme  de  son  pays  par  la  considération,  le  crédit  et 
la  richesse,  ne  pouvant  supporter  le  joug  de  Cypselus, 
tyran  de  Corinthe,  avait  fui  avec  de  grands  trésors,  et 
était  venu  à  Tarquinies,  ville  très-florissante  de  J'Étru- 
rie.  Instruit  bientôt  que  la  domination  de  Cypselus  ne 

rat;  et  ad  oslium  Tiberis  urbem  condidit,  colonisque  firmavit. 
(Uque  ita  cùm  très  et  viginti  regnavisset  annos,  est  mortuus. 
—  Tum  Laelius  :  Laudandus  etiam  iste  rex  ;  sed  obscura  est  historia 
romana  ;  siquidem  istius  régis  matrem  habemus,  ignoramus  pa- 
trem.  —  Scipio.  Ita  est,  inquit;  sed  temporum  illorum  tantum 
fere  regum  illustrata  sunt  nomina. 

XIX.  Sed  hoc  loco  primum  videtur  insitivâ  quâdam  disciplina 
doctior  facla  esse  civitas.  Influxit  enim  non  tenuis  quidam  e 
Gracciâ  rivulus  in  banc  urbem,  sed  abundantissimus  amnis  illa- 
rum  disciplinarum  et  artium.  Fuisse  enim  quemdam  ferunt  De- 
maratum  corinthium  et  honore,  et  auctoritate,  et  fortunis  facile 
civitatis  suae  principem  ;  qui  cùm  Gorinthiorum  tyrannum  Cyp- 
selum  ferre  non  potuisset,  fugisse  cum  magnâ  pecuniâ  dicitur, 
ac  se  ('ontulisse  Tarquinios,  in  urbem  Etruriae  florentissimam. 

S 
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faisait  que  s'affermir,  en  homme  libre  et  courageux,  il 
renonça  pour  jamais  à  sa  patrie,  se  fit  admettre  au 
nombre  des  citoyens  de  Tarquinies  ,  et  fixa  dans  cette 
ville  sa  fortune  et  sa  demeure.  Ayant  eu  deux  enfants 
de  son  union  avec  une  femme  de  cette  ville,  il  les  in- 
struisit dans  toutes  les  sciences,  sur  le  modèle  de  rédu- 
cation  grecque 

XX L'un  d'eux  fut  aisément  reçu 

dans  Rome;  et  par  la  politesse  de  ses  mœurs  et  ses 
connaissances,  il  devint  cher  au  roi  Ancus,  et  passa 
pour  être  associé  à  tous  ses  projets,  et  partager  pres- 
que avec  lui  le  soin  du  royaume.  Il  avait,  d'ailleurs, 
l'humeur  la  plus  affable,  et  se  montrait,  à  l'égard  de 
tous  les  citoyens,  prodigue  de  secours,  de  protection, 
de  services,  et  même  de  largesses.  Aussi  Ancus  mort, 
le  peuple,  par  ses  suffrages,  choisit  pour  roi  Lucius 
Tarquin-,  car,  il  avait  ainsi  transformé  le  nom  grec  de 
sa  famille,  afin  de  paraître  imiter  en  tout  les  manières 

Cùmque  audiret  dominationem  Cypseli  confirmari ,  defugit  pn- 
triam  vir  liber  ac  fortis,  et  adscitus  est  civis  a  Tarquinieusibus, 
atque  in  eâ  civitate  domicilium  et  sedes  collocavit.  Ubi,  cùm  de 
matrefaniiliâs  tarquiniensi  duo  filfos  procreavisset,  omnibus  eos 

artibus  ad  Graecorum  disciplinam  erudiit 

XX f'aeile  in  civitatem  receptus  esset  ;  propter  buma- 

nitatem  atque  doctrinam  Anco  régi  familiaris  est  factus,  usque 
eô  ut  consiliorum  omnium  particeps,  et  socius  pêne  regni  puta- 
retur.  Erat  in  eo  pneterea  summa  comitas,  summa  in  omnes  cives 
opis,  auxilii ,  defensionis,  largiendi  etiam,  benignitas.  Itaque, 
mortuo  Martio,  cunctis  populi  sull'ntgïis  rex  est  creatus  L.  Tar- 
quinius  :  sic  enim  suum  nomen  ex  graico  nomine  inflexerat,  ut 
in  omni  génère  bujus  populi  eonsuetudinem  videretur  imitatUS. 
[sque  ut  de  suo  imperio   legem   tulit,  prineipio  duplicavil  illuin 
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de  ses  concitoyens  adoptifs.  Dès  qu'il  eut  fait  ratifier 
son  autorité  par  une  loi,  il  s'occupa  d'abord  de  dou- 
bler le  nombre  du  sénat.  Les  anciens  sénateurs,  qu'il 
faisait  opiner  les  premiers,  furent  appelés  les  pères 
des  grandes  familles  ;  ceux  qu'il  avait  ajoutés,  les  pères 
des  familles  de  seconde  création.  Ensuite,  il  régla  l'éta- 
blissement de  l'ordre  équestre,  sur  le  plan  qui  se  con- 
serve encore  aujourd'hui.  Il  ne  put,  malgré  tout  sou 
désir,  changer  les  dénominations  de  Tatiens,  Rham- 
nenses  et  Luceres,  parce  que  Nsevius  (l5),  augure  très- 
renommé,  l'en  dissuada.   On  trouve  chez  les  Corin- 
thiens l'usage  d'assigner  des  chevaux  pour  le  service 
public,  et  de  les  entretenir  par  une  taxe  sur  les  orphe- 
lins et  les  veuves.  Mais,  aux  premières  compagnies 
équestres  Tarquin  en   ajouta  de  nouvelles,  qui  por- 
tèrent le  corps  des  chevaliers  à  douze  cents-,  et  il  dou- 
bla ce  nombre,  après  avoir  soumis  les  Èques,  nation 
forte,  guerrière,  et  menaçante  pour  Rome.  Ayant  aussi 
repoussé  de  nos  murs  les  Sabins,  il  les  poursuivit,  les 
dispersa  et  les  vainquit.  Nous  apprenons  également 


pristinum  patrum  numerum,  et  antiquos  patres  njajorum  gen- 
tium  appellavit,  quos  priores  sententiam  rogabat;  a  se  adscitos, 
minorum.  Deinde  equitatum  a-d  hune  rnorem  constituit,  qui 
usque  adhuc  est  retentus  :  nec  potuitTitiensium  et  Rharnnensium 
et  Lucerum  mutare,  cùm  cuperet,  nomina,  quôd  auctor  ei  summà 
augur  gloriâ  Attus  Naevius  non  erat.  Atque  etiam  Corinthios 
video  publicis  equis  assignandis  et  alendis,  orborum  et  viduarum 
tributis,  fuisse  quondam  diligentes.  Sed  tamen  prioribus  equitum 
partibus,  secundis  additis,  .00.  ac  ce  fecit  équités;  numerum- 
que  duplicavit,  postquam  bello  subegit  ^Equorum  magnam  gen- 
tem,  et  ferocem,  et  rébus  populi  romani  imminentem.  Idemque, 
Sabinos  cùm  a  mœnibus  urbis  repulisset,  equitatu  fudit,  belioque 
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que  ce  roi  institua  le  premier  les  grands  jeux  appelés 
jeux  romains  que,  clans  la  guerre  contre  les  Sabins,  au 
fort  d'une  bataille,  il  promit  de  consacrer,  sur  le  Capi- 
tule, un  temple  à  Jupiter  très-grand  et  très-bon,  et  qu'il 
mourut,  après  un  règne  de  trente-huit  ans. 

XXI.  Laelius  dit  alors  :  Tout  justifie  davantage  le 
motdeCaton,  que  la  constitution  de  la  République  ne 
fut  l'œuvre  ni  d'un  siècle,  ni  d'un  homme  -,  car  on  voit 
clairement  quel  progrès  de  choses  bonnes  et  utiles  fut 
amené  par  la  succession  de  chaque  règne.  Mais  nous 
sommes  arrivés  au  roi  qui  me  paraît  avoir  eu,  de  tous, 
les  plus  grandes  vues  (16)  pour  l'État.  Oui,  dit  Scipion, 
après  Tarquin,  en  effet,  on  place  Servius,  qui  le  pre- 
mier régna,  sans  un  ordre  du  peuple.  On  le  croit  fils 
d'une  femme  esclave  de  Tarquinies,  qui  avait  eu  com- 
merce avec  un  client  du  roi.  Élevé  parmi  les  domes- 
tiques du  prince,  et  le  servant  à  table,  il  fit  remarquer 
le  feu  desprit  qui  déjà  brillait  en  lui  :  tant  il  mettait  de 
dextérité  dans  ses  moindres  actions,  de  grâce  dans 
toutes  ses  paroles.  Aussi,  Tarquin  qui  n'avait  que  des 

déficit.  Atque  eumdem  primum  ludos  maximos,  qui  romani  dicti 
sunt  ,  fecisse  accepimus;  œdemque  in  Capitolio  Jovi  optimo 
maximo,  bello  sabino,  in  ipsâ  pugnâ  vovisse  faciendam,  mor- 
tuumque  esse  cùm  duodequadragjnta  regnavisset  annos. 

XXI.  Tum  Laelius  :  Nunc  lit  illud  Catonis  certius,  nec  temporis 
unius,  nec  hominis  esse  constitutionem  rei  publics  :  perspicuum 
est  enim,  quanta  in  singulos  reges  rerum  bonarum  et  utilium  liât 
accessio.  Sed  sequitur  is,  qui  mini  videtur  ex  omnibus  in  re  pu- 
blicâ  vidisse  pluriinum.  —  Ita  est,  inquit  Scipio.  Nain,  posteum, 
Servius  Sulpicius  primus  injussu  populi  régna  visse  traditur  : 
quem  ferunt  ex  servâ  tarquiniensi  natum,  cùm  esset  ex  quodam 
régis  cliente  conceplus.  Qui  cùm  famulorum  numéro  edueatus 
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fils  au  berceau,  le  prit  en  telle  affection,  que  Servius 
passait  généralement  pour  son  fils-,  et  il  l'instruisit 
avec  un  soin  extrême  dans  toutes  les  sciences  qu'il 
possédait  lui-même,  et  sur  le  plus  complet  modèle  de 
l'éducation  grecque. 

Tarquin  périt  par  les  embûches  des  fils  d'Ancus  ;  et 
Servius,  comme  je  l'ai  dit,  commença  de  régner,  sans 
un  ordre  des  citoyens,  mais  favorisé  de  leur  bienveil- 
lance et  de  leur  aveu.  En  effet,  sur  le  bruit  faussement 
répandu  que  Tarquin  survivrait  à  sa  blessure,  Servius 
parut  d'abord  emprunter  l'appareil  royal,  soulagea  par 
ses  bienfaits  les  débiteurs  obérés,  et  montrant  une 
grande  affabilité,  annonça  qu'il  rendrait  la  justice  au 
nom  de  Tarquin.  Ainsi,  il  évita  de  se  confier  au  sénat. 
Enfin,  après  les  funérailles  de  Tarquin,  il  consulta  sur 
lui-même  l'opinion  du  peuple  ;  et,  autorisé  à  régner,  il 
fit  sanctionner  son  pouvoir  par  une  loi  rendue,  dans  les 
Curies  assemblées.  Il  réprima  d'abord  par  les  armes  les 
insultes  des  Etrusques 


ad  epulas  régis  adsisteret ,  non  latuit  scintilla  ingenii ,  quse  jam 
tum  elucebat  in  puero  :  sic  erat  in  omiri  vel  officio  vel  sermone 
solers.  Itaque  Tarquinius ,  qui  admodum  parvos  tum  haberet 
liberos,  sic  Servium  diligebat,  ut  is  ejus  vulgo  haberetur  filius; 
atque  eum  summo  studio  omnibus  iis  artibus,  quas  ipse  didicerat, 
ad  exquisitissimam  consuetudinem  Graecorum  eruciiit.  Sed,  cùm 
Tarquinius  insidiis  Anci  filiorum  interisset,  Serviusque,  ut  ante 
dixi,  regnare  cœpisset  non  jussu,  sed  voluntate  atque  concessu 
civium;  quôd,  cùm  Tarquinius  ex  vulnere  aeger  fuisse,  et  vivere 
falso  diceretur,  ille  regio  ornatu  jus  dixisset,  obœratosque  pe- 
cuniâ  suâ  liberavisset,  multâque  comitate  usus  jussu  Tarquinii  se 
jus  dicere  probavisset  :  non  commisit  se  patribus;  sed,Tarquinio 
sepulto,  populum  de  se  ipse  consuluit,  jussusque  regnare,  legem 
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XXII Il  institua  dix -huit  centuries  de  cheva- 
liers du  premier  degré  ;  puis  ensuite,  ayant  créé  en- 
core un  nombre  considérable  de  chevaliers,  distinct 
de  la  masse  populaire,  il  divisa  le  reste  du  peuple  en 
cinq  classes,  sépara  les  plus  âgés  et  les  plus  jeunes.  Il 
régla  cette  distribution  de  manière  à  placer  les  suf- 
frages dans  la  main,  non  de  la  multitude,  mais  des  ri- 
ches; et  il  eut  soin,  chose  importante  à  maintenir  dans 
le  gouvernement,  que  le  plus  grand  nombre  n'eût  pas 
le  plus  de  pouvoir  (,7).  Cette  combinaison,  si  elle  vous 
était  moins  connue ,  serait  expliquée  par  moi  ;  mais, 
vous  voyez  tout  le  système  :  les  centuries  des  cheva- 
liers, augmentées  de  six  nouvelles  centuries,  et  la  pre- 
mière classe,  en  y  ajoutant  une  centurie  de  charpen- 
tiers, admis  à  cause  de  leur  extrême  utilité,  formaient 
quatre-vingt-neuf  centuries.  Réunissez- y  seulement 
huit  centuries  prises  sur  les  cent  quatre  centuries  res- 
tantes, vous  avez  la  force  entière  du  peuple  romain  :  et 
la  multitude  bien  plus  nombreuse  qui  est  répartie  dans 
les  quatre-vingt-seize  dernières  centuries  ne  se  trou- 

de  imperio  suo  curiatam  tulit.  Et  primum  Etruscorum  injurias 

bello  est  ultus  ;  ex  quo  cum  ma 

XXII scripsit  centurias  equitum   duodeviginti   censu 

maximo.  Deinde  equitum  magno  numéro  ex  omni  populi  summâ 
separato,  reliquum  populum  distribuit  in  quinque  classes,  senio- 
resque  a  junioribus  divisit;  eosque  ita  dispara  vit,  ut  su  lira  gi  a 
non  in  multitudinis,  sed  in  locupletium  potestate  essent  ;  cura- 
vitque,  quod  semper  in  re  publicâ  tenendum  est,  ne  plurimum 
valeant  plurimi.Quae  descriptio,  si  esset  ignota  vobis,  explicaretur 
à  me  :  nunc  rationem  videtis  esse  talem  ,  ut  equitum  centuriae 
cum  sex  suffrages,  et  prima  elassis  ,  addità  centnrià,  que  ad 
summum  usum  urbis  fabris  tignaiiis  («si  data,  LXXXIX  centurias 
habeat  :  quibns  ex  centum  quatuor  centuriis,  tôt  enim  reliquat 
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vera  ni  éloignée  du  droit  de  suffrage,  par  une  mépri- 
sante exclusion,  ni  en  état  d'exercer  une  dangereuse  pré- 
pondérance. Servius,  dans  cet  arrangement,  fut  même 
attentif  au  choix  des  termes  et  des  dénominations.  11 
appela  les  riches  d'un  nom  (l8)  qui  indiquait  les  secours 
qu'ils  donnaient  à  l'Etat  -,  et,  quant  à  ceux  dont  la  fortune 
n'excédait  pas  quinze  cents  sols  d'airain,  ou  qui  même 
ne  possédaient  rien  que  leur  personne,  il  les  nommapro- 
létaires,  pour  faire  voir  qu'on  leur  demandait  seule- 
ment de  donner  des  enfants  et  une  postérité  à  l'Etat. 
Dans  une  seule  des  quatre-vingt-seize  dernières  centu- 
ries, il  y  avait  numériquement  plus  de  citoyens  que 
dans  la  première  classe  tout  entière.  Ainsi,  personne 
n'était  exclu  du  droit  de  voter 5  mais  la  prééminence 
dans  les  suffrages  était  assurée  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  intéressés  au  bon  ordre  de  la  République  (l9).    . 

.    XXÏ1I Carthage  était  de  soixante-quinze  ans 

sunt,  octo  solae  si  accesserunt,  confecta  est  vis  populi  universa  : 
reliquaque  multô  major  multitudo  sex  et  nonaginta  centuriarum 
neque  excluderetur  suffragiis ,  ne  superbum  esset,  nec  valeret 
nimis,  ne  esset  periculosum.  In  quo  etiam  vernis  ac  nominibus 
ipsis  fuit  diligens,  qui,  cùm  locupletes  assiduos  appellasset  ab 
ajre  dando,  eos  qui  aut  non  plus  mille  quingentum  seris,  aut 
omnino  nihil  in  suum  censum,  prêter  caput,  attulissent,  prole- 
tarios  nominavit;  ut  ex  iis  quasi  proies,  id  est  quasi  progenies 
civitatis  exspectari  \ideretur.  Iliarum  autem  sex  et  nonaginta 
centuriarum  in  unâ  centuriâ  tum  quidem  plures  censebantur, 
quàm  pêne  in  prima  classe  totâ.  Ita  nec  prohibebatur  quisquam 
jure  suffragii  ;  et  is  valcbat  in  suffYagïo  plurimum,  cujus  plu- 
rimum    intererat  esse   in    optimo   statu    civitatem.    Quin    etiam 

accensis,  velatis,  liticinibus,  cornicinibus,  proletariis 

XXIII quinque  et  sexaginta  annis  antiquior,  quod   erat 
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plus  ancienne  que  Rome,  puisqu'elle  fut  fondée  trente- 
neuf  ans,  avant  la  première  olympiade;  et,  dans  une 
antiquité  beaucoup  plus  reculée,  Lycurgue  avait  eu  les 
mêmes  vues  :  ainsi,  ce  système  d'égalité  et  ce  mélange 
de  trois  formes  de  gouvernement  me  paraît  nous  avoir 
été  commun  avec  Carthage  et  Lacédémone.  Mais,  il  est 
un  avantage  particulière  notre  patrie,  avantage  auquel 
rien  n'est  préférable,  que  je  tâcherai  de  caractériser 
avec  le  plus  de  justesse  qu'il  me  sera  possible,  et  qui 
semblera  tel  qu'on  ne  saurait,  dans  aucune  autre  répu- 
blique, découvrir  quelque  chose  d'analogue.  En  effet, 
les  éléments  divers,  dont  j'ai  parlé,  furent  d'abord  réu- 
nis dans  la  Constitution  de  Rome,  dans  celle  de  Lacé- 
démone et  dans  celle  de  Carthage,  sans  être  pondérés 
par  aucun  équilibre  ;  car,  dans  une  société  où  quel- 
qu'un est  investi  d'un  pouvoir  perpétuel,  et  surtout 
d'un  pouvoir  royal,  eût-on  d'ailleurs  un  sénat,  comme 
à  Rome,  sous  les  rois,  et  à  Lacédémone  par  les  lois  de 

xxxix  ante  primam  olympiadem  condita.  Et  antiquissimus  ille 
Lycurgus  eadem  vidit  fere.  Itaque  ista  œquabilitas  atque  hoc 
triplex  rerum  publicarum  genus  videtur  mihi  commune  nohis 
cum  i I lis  populis  fuisse.  Sed  quod  proprium  sit  in  nostrâ  re 
publicâ,  quo  nihil  possit  esse  praeclarius,  id  persequar  si  polero 
sni.lilius,  quod  erit  ejusmodi,  nihil  ut  laie  ullâ  in  re  publicâ 
reperiatur.  Haec  enim,  quae  adhuc  exposui,  ita  mixta  fuerunt  et 
in  hâc  civitate,  al  in  Lacaedemoniorum,  et  in  Carthaginiensium, 
ut  temperata  nullo  fuerint  modo.  Nam  in  quâ  re  publicâ  est  uuus 
aliquis  perpétua  potestate,  praesertim  regiâ,  quamvis  in  eâ  sit  et 
senatus,  ut  tum  luit  Rom  se,  cùm  eranl  reges  ;  ut  Spart»  Lycurgi 
legibus;  et  ut  sit  aliquod  etiam  populi  jus,  ut  luit  apud  nostros 
reges:  tamen  illud  excellit  regium  nomen,  neque  potest  ejusmodi 
ics  publicâ  non  regnum  et  esse,  et  vocari.  Ea  autem  forma  civi- 
tatis  mutabilis  maxime  est  hanc  ob  causam,  quôd  unius  vitio 
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Lycurgue,  ou  même  le  peuple  exerçât -il  une  sorte 
de  juridiction ,  comme  du  temps  de  notre  monarchie, 
ce  titre  de  roi  emporte  toujours  la  balance  -,  et  il  est 
impossible  qu'un  État  ainsi  constitué  ne  soit  pas  un 
royaume,  et  de  fait,  et  de  nom.  Or,  cette  nature  de  gou- 
vernement est  sujette  aux  révolutions,  parce  qu'il  suf- 
fit de  la  faute  d'un  seul  pour  la  précipiter  vers  l'ex- 
trémité la  plus  funeste.  En  elle-même,  la  royauté 
non-seulement  n'est  pas  une  forme  vicieuse;  mais 
je  la  croirais  même  supérieure  à  tous  les  autres  gou- 
vernements simples ,  si  je  pouvais  approuver  au- 
cune forme  simple,  en  fait  de  gouvernement.  Mais, 
cette  préférence  ne  s'applique  à  la  royauté  qu'autant 
qu'elle  garde  son  caractère  -,  et  ce  caractère,  c'est  que 
la  puissance  perpétuelle  d'un  seul,  sa  justice  et  sa 
haute  sagesse  garantissent  la  sûreté ,  l'égalité  et  le  re- 
pos de  tous  les  citoyens.  Beaucoup  de  choses  manquent 
au  peuple  gouverné  par  un  roi,  et  d'abord  la  liberté, 
qui  consiste  non  pas  à  dépendre  d'un   maître  juste, 

mais  à  n'avoir  point  de  maître  (20) 

XXIV Ce  maître  injuste  et  cruel  eut  quelque 

prœcipitata  in  perniciosissimam  partom  facillime  decidil.  Nam 
ipsum  regale  genus  civitatis  non  modo  non  est  reprehendendum , 
sed  haud  scio  an  reliquis  simplicibus  longe  anteponendum,  si 
ullum  probarem  simplex  rei  publicae  genus.  Sed  ita,  quoad  statum 
suum  retinet  :  is  est  autem  status,  ut  unius  perpétua  potestate, 
et  justitiâ,  omnique  sapientiâ  regatur  salus,  et  aequabilitas,  et 
otium  civium.  Desunt  omnino  ei  populo  multa  qui  sub  rege  est, 
in  primisquelibertas;  -quœ  non  in  eo  est,  ut  justo  utamur  domino, 

sed  ut  nullo 

XXIV ferebant.    Etenim    îlli     injusto    domino    alque 

aeerbo  aliquandiu  in  rébus  gerundis  prospère  for  tu  n  a  comitata 
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temps  la  fortune  pour  compagne  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Il  subjugua  tout  le  Latium,  il  prit  Pometia,  ville 
puissante  et  remplie  de  richesses  :  et  maître  d'une  im- 
mense proie  d'argent  et  d'or,  il  acquitta  le  vœu  de  son 
aïeul  par  la  fondation  du  Capitole.  Il  forma  des  colo- 
nies -,  et,  fidèle  aux  usages  du  peuple,  dont  il  tirait  son 
origine,  il  fit  porter  à  Delphes,  au  temple  d'Apollon, 
des  dons  magnifiques,  comme  une  offrande  prélevée 
sur  ses  conquêtes. 

XXV.  Ici  commence  et  naît  sous  nos  yeux  ce  cercle, 
dont  je  vous  prie  d'étudier  le  mouvement  et  la  progres- 
sion, dans  le  premier  exemple  qui  s'en  montre.  Car,  le 
point  capital  de  la  science  politique,  objet  de  nos  dis- 
cours, c'est  de  connaître  la  marche  et  les  déviations 
des  États,  afin  que  sachant  vers  quel  écueil  incline 
chaque  gouvernement,  vous  puissiez  le  retenir  sur  le 
penchant,  ou  d'avance  lui  opposer  des  barrières.  Et 
d'abord,  ce  roi  dont  je  parle,  souillé  du  meurtre  d'un 
vertueux  souverain ,  n'avait  plus  lame  assez  libre-,  et, 
craignant  pour  lui-même  une  punition  égale  à  la  gran- 
deur de  son  crime,  il  voulait  se  faire  craindre.  Puis,  du 

est.  Nam  et  omne  Latium  belle-  devicit;  et  Suessam  Pometiam, 
urbem  opulentam  refertamque,  cepit;  et  maximâ  auri  argentkjue 
praedâ  locupletatus  votum  patris  Gapitolii  aedilieatione  persolvil  ; 
<>i  colonias  deduxit;  et  institutis  eorum,  a  qui  bus  ortus  erat, 
dona  magnifica,  quasi  libamenta  praedarum,  Delphos  ad  Apollinem 
misit. 

XXV.  Hîc  ï lie  jam  vertetur  orbis,  cujus  naturalem  motum  atque 
circuitum  a  primo  diseile  agnoscere.  Id  enim  est  caput  civilis 
prudentiae,  in  quâ  omnis  lr.ee  nostra  versalur  oratio,  videre  ili- 
nera  flexusque  rçrum  publicarum,  ui  cùm  sciatis,  quô  quaeque 
res  inclinet,  retinere,  aut  ante  possitis  occurrere.  Nam  rex  ille, 
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haut  de  ses  victoires  et  de  ses  trésors,  il  s'enivrait  d'un 
insolent  orgueil,  et  ne  pouvait  ni  se  régler  lui-même, 
ni  modérer  les  passions  des  siens.  Son  fils  aîné,  ayant 
fait  violence  à  Lucrèce,  fille  de  Tricipitinus,  épouse  de 
Collatin,  et  cette  femme  noble  et  pure  s'étant  frappée 
d'un  coup  mortel,  en  expiation  de  son  outrage,  un 
homme  éminent  par  le  génie  et  la  vertu,  Junius  Bru- 
tus,  écarta  de  ses  concitoyens  le  joug  illégitime  d'une 
odieuse  servitude.  Homme  privé,  il  se  chargea  des  des- 
tins de  tout  l'État;  et,  le  premier  parmi  nous,  enseigna 
cette  grande  maxime  que,  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  la 
liberté  publique,  tout  homme  est  magistrat.  A  sa  voix, 
à  son  exemple,  Rome  indignée  se  souleva;  et  tout  à  la 
fois  émue  par  la  douleur  si  récente  du  père  et  des  pa- 
rents de  Lucrèce,  et  par  le  ressouvenir  de  la  tyrannie 
de  Tarquin  (21),  et  des  nombreuses  injustices  de  ses  fils 
et  de  lui-même,  elle  prononça  le  bannissement  du  roi, 
de  ses  enfants,  et  de  toute  la  famille  des  Tarquins. 

de  quo  loquor,  primum  optimi  régis  cœde  maculatus,  intégra 
mente  non  erat  ;  et  cùm  metueret  ipse  pœnam  sceleris  sui  sum- 
mam,  metui  se  volebat.  Deinde  victoriis  divitiisque  subnixus 
exsultabat  insolentiâ,  neque  suos  mores  regere  poterat,  neque 
suorum  libidines.  Ilaque  cùm  major  ejus  filius  Lucretiae,  Trici- 
pitini  iîliœ,  Gollatini  uxori,  vim  attulisset,  mulierque  pudens  et 
nobilis  ob  illam  injuriam  sese  ipsa  morte  mulctavisset  ;  tum  vir 
ingenio  et  virtute  praestans,  L.  Brutus  depulit  a  civibus  suis  injus- 
tum  iilud  dura?;  servitutis  jugum  :  qui,  cùm  priva  tus  esset,  totam 
rem  publicam  suslinuit;  primusque  in  hâc  civitate  docuit,  in 
conservandâ  civium  libertate  esse  privatum  neminem.  Quo  auc- 
tore  et  principe,  concitata  civitas  et  bac  recenti  querelâ  Lucretiae 
patris  ac  propinquorum,  et  recordatione  superbiae  Tarquinii  mul- 
tarumque  injuriarum  et  ipsius  et  tîliorum ,  exsulem  ei  regem 
ipsum,  et  liberos  ejus,  et  gentem  Tarquiniorum  essejussit. 
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XXVI.  Remarquez  ici  comment  du  roi  sortit  le  des- 
pote, et  comment,  par  le  crime  d'un  seul,  une  forme  de 
gouvernement,  de  bonne  qu'elle  était,  devint  perni- 
cieuse :  voilà  bien  en  effet  le  vrai  caractère  du  despote, 
que  les  Grecs  appellent  tyran.  Car  ils  réservent  le  nom 
de  roi  pour  celui  qui  veille  comme  un  père  sur  le  peu- 
ple, et  qui  maintient  ceux  dont  il  est  le  chef  dans  la 
condition  de  vie  la  plus  beureuse  :  forme  de  gouverne- 
ment bonne,  je  l'ai  dit,  mais  qui  touche,  et,  pour  ainsi 
dire,  incline  à  la  plus  dangereuse  de  toutes.  En  effet, 
un  roi  a-t-il  dévié  jusqu'à  l'injustice  dans  le  pouvoir, 
aussitôt  il  est  tyran  ;  et  l'imagination  ne  peut  conce- 
voir un  monstre  plus  épouvantable,  plus  funeste,  plus 
haï  des  hommes  et  des  dieux,  que  le  tyran  qui,  sous  la 
forme  humaine,  surpasse  en  cruauté  les  plus  hideux 
animaux.  Peut -on  en  effet  laisser  avec  vérité  le  nom 
d'homme  à  celui  qui  n'admet  entre  lui  et  ses  compa- 
triotes, entre  lui  et  l'humanité  tout  entière,  aucune 

XXVI.  Videtis-ne  igitur,  ut  de  rege  dominus  exstiterit,  unius- 
que  vitio  genus  rei  publicae  ex  bono  in  deterrimum  conversum 
sit?  Hic  est  enim  dominus  populi,  quem  Graeci  tyrannum  vocant  : 
nain  regeni  illum  volunt  esse,  qui  consulit  ut  parens  populo, 
conservalqueeos,  quibus  est  praspositus,  quàm  optimâ  in  condi- 
tione  vivendi.  Sane  bonum,  ut  dixi,  rei  publicae  genus,  sed  tamen 
inclinatum  et  quasi  pronum  ad  perniciosissimum  statum.  Simul 
atque  enim  se  inflexit  hic  rex  in  dominatum  injustiorem,  lit  con- 
tinuo  tyrannus,  quo  neque  tetrius,  neque  fœdius,  nec  dis  homi- 
ni busqué  invisius  animal  ullum  cogitari  potest  :  qui,  quaniquam 
figura  est  hominis,  morum  tamen  immanitate  vastissimas  vincit 
belluas.  Quis  enim  hune  hominem  rite  dixerit,  qui  sibi  cum  suis 
civibus,  qui  denique  cum  omni  hominum  génère  nullam  juris 
communionem,  nullam  bumanitatis  societatem  velit  ?  Sed  erit 
hoc  de  génère  nobis  alius  aptior  dicendi  locus,  cùm  res  ipsa  ad- 
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communauté  de  droits,  aucun  partage  de  sentiments 
humains?  Mais  nous  aurons  une  occasion  plus  natu- 
relle d'en  parler,  quand  notre  sujet  nous  aura  conduits 
à  nous  élever  contre  les  hommes  qui,  au  milieu  d'une 
société  dès  longtemps  affranchie,  ont  tenté  l'usurpation 
du  pouvoir. 

XXVII.  Vous  avez  donc  sous  les  yeux  le  premier 
modèle  du  tyran.  Les  Grecs  ont  voulu  que  ce  nom  dé- 
signât le  mauvais  roi  -,  et  nos  Romains  ont  appelé  indis- 
tinctement roi,  tout  homme  qui  exercerait  sur  le  peu- 
ple une  puissance  perpétuelle  et  sans  partage.  Ainsi, 
l'on  a  dit  que  Sp.  Cassius,  que  Manlius,  que  Sp.  Mœ- 
lius  avaient  voulu  s'emparer  de  la  royauté  5  et  naguère, 
Tibénus  Gracchus  encourut  la  même  accusation  (22). 

XXVIII.  Lycurgue,  à  Lacédémone,  forma,  sous  le 
nom  de  vieillards,  un  conseil  trop  peu  nombreux,  et 
de  vingt-huit  membres  seulement,  auxquels  il  attribua 
le  droit  suprême  de  délibération,  tandis  que  le  roi  avait 
le  droit  suprême  de  commandement.  Nos  Romains 
imitant  son  exemple,   et  traduisant  son  expression, 

monuerit,  ut  in  eos  dicamus,  qui  etiam  liberatâ  jam  civitate  do- 
minationes  adpetiverunt. 

XXVII.  Habetis  igitur  primum  ortum  tyranni  :  nam  hoc  nomen 
Graeci  régis  injusti  esse  voluerunt;  nostri  quidem  omnes  reges 
vocitaverunt,  qui  soli  in  populos  perpetuam  potestatem  haberent. 
Itaque  et  Spurius  Cassius,  et  M.  Manlius  et  Spurius  Mselius  regnum 
occUj  are  voluisse  dicti  sunt  :  et  modo  Tl.  Gracchus 

XXVIII.  Lycurgus  -ys'pov-raç  Lacaeàemone  appellavit,  nimis  his 
quidem  paucos  xxvin,  quos  pênes  sunimam  consilii  voluit  esse, 
cùm  imperii  summam  rex  teneret.  Ex  quo  nostri  idem  illud  secuti 
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désignèrent  ceux  qu'il  avait  appelés  vieillards,  par  le 
terme  de  sénat  \  c'est  ce  que  fit  Romulus,  à  l'égard  des 
Pères,  qu'il  avait  choisis;  mais,  dans  cette  combinaison, 
la  puissance,  l'ascendant,  le  nom  de  roi  s'élève  et  pré- 
domine toujours.  D'une  autre  part,  accordez  au  peu- 
ple quelque  portion  de  pouvoir,  comme  Lycurgue  et 
Romulus  5  vous  ne  l'avez  pas  asssouvi  de  liberté  ;  mais 
vous  avez  irrité  l'ardeur  de  sa  soif,  en  lui  permettant 
de  goûter  ce  breuvage.  Au  moins  aura-t-il  toujours 
suspendue  sur  sa  tête  la  crainte  qu'il  ne  s'élève  un  roi 
injuste.  Elle  est  donc  fragile,  comme  je  l'ai  dit,  cette 
destinée  d'un  peuple,  qui  repose  tout  entière  sur  les  in- 
clinations et  la  volonté  d'un  seul  homme. 

XXIX.  Ainsi  le  premier  exemple,  le  type,  l'origine 
de  la  tyrannie  nous  apparaît  dans  cette  république 
même,  que  Romulus  avait  instituée,  de  l'aveu  des  aus- 
pices ;  et,  nous  ne  l'empruntons  pas  à  cette  autre  cité 
que,  suivant  les  récits  de  Platon,  Socrate  s'était  à  lui- 
même  figurée,  dans  les  libres  entretiens  de  ses  prome- 
nades. Nous  avons  vu  Tarquin,  non  par  l'usurpation 
d'une  puissance  nouvelle,  mais  par  l'injuste  emploi  de 

atque  interpretati,  quos  senes  i lie  appellavit,  nominaverunt  sena- 
tum  ;  ut  etiam  Romulum  patribus  lectis  fecisse  diximus  :  tamen 
excellit  atque  eminet  vis,  potestas,  nomenque  regium.  împerli 
etiam  populo  potes  ta  ti  s  aliquid,  ut  et  Lycurgus  et  Romains;  non 
satiaris  eum  libertate,  sed  incenderis  cupiditate  libertatis,  cùm 
tantummodo  poteslatem  guslandi  feeeris  111e  quidem  semper 
impendebit  limor,  ne  rex,  quod  plerumque  evenit,  exsistat  injus- 
tus.  Kst  ii;ilur  fragilis  ea  Ibrluna  populi,  quae  posita  est  in  unius, 
utdixi  antea,  voluntale  vel  morlbus. 

XXIX.  Quarc  prima  sit  liav,  forma, et  species,  et  origo  tyran  ni, 
inventa  nobis  in  eâ  re  publicà,  quani  auspicato  Komulus  condido- 
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la  puissance  qu'il  avait,  renverser  tout  ce  système  d'E- 
tat monarchique.  Opposons  à  cet  exemple  celui  de 
l'homme  vertueux,  sage,  éclairé  sur  l'intérêt  et  la  di- 
gnité de  ses  concitoyens,  et  qui  est  comme  le  tuteur  et 
l'intendant  de  la  République  :  car,  c'est  le  nom  qu'il 
faut  donner  à  tout  chef,  à  tout  gouverneur  d'une  so- 
ciété. 

Cet  homme  est  facile  à  reconnaître  ;  c'est  celui  qui, 
par  le  conseil  et  l'action,  peut  protéger  l'Etat.  Comme 
le  nom  de  cet  homme  n'a  pas  encore  été  cité  dans  nos 
discours,  et  que  nous  aurons  à  en  parler  souvent  dans 
la  suite,  essayons  d'en  tracer  le  caractère  (23).    .     .     . 

XXX Platon  eut  soin  de  supposer  un  territoire, 

des  établissements,  des  fortunes  réparties  entre  les  ci- 
toyens avec  une  parfaite  égalité-,  et,  dans  le  cadre  le 
plus  étroit,  il  établit  une  république  plus  désirable  que 
possible  :  il  n'a  pas  cherché  ce  qui  pouvait  exister,  mais 
un  modèle,  sur  lequel  on  pût  étudier  le  jeu  des  affaires 

rit,  non  in  illâ  quam,  ut  perscripsit  Plato,  sibi  ipse  Socrates  pe- 
ripatetico  illo  in  sermone  depinxerit.  Ut  quemadmodum  Tarqui- 
nius  non  novam  potestatem  nactus,  sed  quam  habebat  usus  in- 
juste, totum  genus  hoc  regïœ  civitatis  everterit  ;  sit  huic  oppositus 
alter,  bonus,  et  sapiens,  et  peritus  utilitatis  dignitatisque  civilis, 
quasi  tutor  et  procurator  rei  publicae  ;  sic  enim  appellelur  qui- 
cumque  erit  rector  et  gubernator  civitatis.  Quem  virum  facile  ut 
agnoscatis  :  est  enim  qui  consilio  et  operâ  civitatem  tueri  potest. 
Quod  quoniam  nomen  minus  est  adhuc  tritum  sermone  nostro, 
sazpiusque  genus  ejus  hominis  erit  in  reliquâ  nobis  oratione 
tractanclum 

XXX Plato  regionem  sedesqi-e  civium  ;rquis  apprime 

partibus  divisas  requisivit,  civitatemque,  optandam  inagis  quam 
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politiques.  Pour  moi,  si  toutefois  j'y  peux  réussir,  en 
m'attachant  aux  mêmes  principes  que  Platon,  je  les 
essayerai,  non  sur  un  simulacre  et  une  apparence  de 
société,  mais  sur  la  plus  puissante  république  qui  fut 
jamais,  de  manière  à  paraître  noter  du  doigt,  pour  ainsi 
dire,  la  cause  de  tout  bien  et  de  tout  mal  public.  Après 
ces  deux  cent  quarante-deux  années  toutes  monarchi- 
ques et  quelque  temps  de  plus  encore  ,  si  l'on  compte 
les  interrègnes,  Tarquin  banni,  le  peuple  romain  prit 
pour  le  nom  de  roi  autant  de  haine  qu'il  avait  éprouvé 
de  douleur,  à  la  mort ,  ou  plutôt  à  la  disparition  de 
Romulus.  Et  de  même  qu'il  ne  pouvait  alors  se  passer 
d'un  roi,  ainsi,  depuis  le  bannissement  de  Tarquin,  il 
ne  pouvait  entendre  prononcer  ce  même  nom  de  roi. 
•      ......,...*..... 

XXXI.  Dans  cet  esprit,  nos  ancêtres  bannirent  Col- 
latin  ,  malgré  son  innocence ,  comme  suspect  par  sa 
famille,  et  les  autres  Tarquins,  en  haine  de  leur  nom. 
Dans  ce  même  esprit,  Valérius  fit  le  premier  abaisser 

sperandam,  quàm  minimam  posuit;  non  quœ  possit  esse,  sed  in 
quâ  ratio  rerum  civilium  perspici  posset,  effecit.  Ego  autem,  si 
quo  modo  consequi  potuero,  rationibus  eisdem,  quas  i lie  vidit, 
non  in  umbrâ  et  imagine  civitatis,  sed  in  amplissimâ  re  publicâ 
enitar,  ut  cujusque  et  boni  publici  et  mali  causam  tanquain  virgulâ 
videar  attingere.  His  enim  regiis  quadraginta  annis  et  ducenlis 
paulô  cum  interregnis  fere  amplius  prœteritis,  expulsoqne  Tar- 
quinio,  tantum  odium  populum  romanum  regalis  nominis  tenuit, 
quantum  tenuerat  post  obitum,  vel  potius  excessum  Romuli,  de- 
siderium.  Itaque  ut  tum  carere  rege,  sic,  pulso  Tarquinio,  nomen 
régis  audire  non  poterat.  Hic  facultatem  cum 

XXXI lex  illa  tota  sublata  est.   Hâc  mente  tum  nostri 

majores  et  Collatinuui  innocentem  suspicione  cognalionis  expu- 
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les  faisceaux  devant  le  peuple,  lorsqu'il  parlait  en  pu- 
blic; et  il  fit  reporter  au  pied  du  mont  Vélia  les  con- 
structions de  sa  demeure,  s'étant  aperçu  que  les  tra- 
vaux qu'il  avait  commencés  pour  la  bâtir  sur  le  sommet 
de  cette  colline ,  dans  le  môme  lieu  où  avait  habité  le 
roi  Tullus,  excitaient  les  soupçons  du  peuple. 

Ce  fut  également  lui,  et  il  mérita  surtout  ainsi  le  nom 
de  Publicola,  qui  lit  voter  par  le  peuple  la  première  loi 
reçue  dans  les  Comices  par  centuries,  pour  défendre  à 
tout  magistrat  de  faire  mettre  à  mort,  ou  frapper  de 
verges  le  citoyen  qui  en  appelait  au  peuple.  Les  livres 
des  Pontifes  attestent,  il  est  vrai,  que  le  droit  d'appel 
existait  contre  les  décisions  des  rois.  Nos  archives  au- 
gurales  le  disent  aussi  :  et  les  douze  tables  indiquent 
par  un  grand  nombre  de  lois,  que  l'on  pouvait  appeler 
de  toute  sentence  et  de  toute  condamnation.  Le  fait 
historique  même,  que  les  dix  hommes  qui  rédigèrent 
les  lois  furent  créés  avec  l'attribution  de  juger  sans 
appel,  montre  assez  que  les  autres  magistrats  n'avaient 
pas  eu  le  même  privilège.  Lucius  Valérius  et  Marcus 

lerunt,  et  reliquos  Tarquinios  offensione  nominis.  Eâdemque 
mente  P.  Valérius  et  fasces  primus  demitti  jussit,  cùm  dicere  in 
concione  cœpisset,  et  aedes  suas  detulit  subVeliam,  posteaquam, 
quôd  in  excelsiore  loco  Veliae  cœpisset  sedilicare,  eo  ipso  uni  rex 
Tullus  hahilaverat,  suspicionem  populi  sensit  inoveri.  Idemque, 
in  qun  fuit  Publicola  maxime,  îegem  ad  populum  tulit  eam,  quae 
cenluriatis  comitiis  prima  lata  est,  ne  quis  magistratus  civem 
romanum  adversus  provocationem  necaret,  neve  verberaret.  Pro- 
vocationem  autem  etiam  a  regibus  fuisse  déclarant  ponlifici  libri, 
signiticant  noslri  etiam  augurales  ;  itemque  ab  omni  judicio  pœ- 
nàque  provocari  licere,  indicant  XII  Tabula?  compluribus  legibus  : 
ut,  quod  prodilum  memoriâest,  decemviros,  qui  legesscripserint, 
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Horatius,  hommes  sagement  populaires,  dans  l'intérêt 
de  la  concorde,  consacrèrent  par  une  loi  rendue  sous 
leur  consulat,  le  principe  qu'il  ne  serait  pas  créé  de 
magistrat  qui  jugeât  sans  appel-,  et  les  lois  Porcia,  ou- 
vrage de  trois  citoyens  du  nom  de  Porcius,  n'ajoutè- 
rent, comme  vous  le  savez,  rien  de  nouveau  que  la 
sanction  pénale.  Publicola  ayant  promulgué  cette  loi 
en  faveur  de  l'appel  au  peuple,  fit  sur-le-champ  ôter 
les  haches  des  faisceaux  consulaires  5  et  le  lendemain 
il  se  donna  Sp.  Lucrétius  pour  collègue.  Le  nouveau 
consul  étant  le  plus  âgé,  Publicola  lui  envoya  ses  lic- 
teurs ;  et  le  premier  il  établit  en  usage  que  chacun  des 
consuls  alternativement  serait  suivi  par  les  licteurs, 
d'un  mois  à  l'autre,  afin  que  les  insignes  du  pouvoir 
ne  fussent  pas  plus  multipliés  dans  un  Etat  libre  qu'ils 
ne  relaient  sous  la  royauté.  Il  ne  se  montra  point,  à 
mon  sens,  un  homme  ordinaire,  lorsque,  donnant  au 
peuple  une  liberté  modérée,  il  rendit  seulement  l'in- 
fluence des  grands  plus  facile  et  plus  sûre.  Je  ne  rë- 
bats  pas  en  ce  moment,  sans  motif,  des  faits  antiques 


sine  provocatione  creatos,  satis  ostenderit,  reliquos  sine  provo- 
catione  niagistratus  non  fuisse;  Luciique  Valerii  Potiti  et  M.  Ho- 
ratii  Barba ti,  hominuin  concordiae  causa  sapienter  popularium , 
consularis  lex  sanxit,  ne  qui  niagistratus  sine  provocatione  erea- 
retur.  Neque  vero  leges  porcia?,  quœ  très  sunt  triuni  Porciorum, 
ut  scitis,  quicquam  prajter  sanclionem  attulerunt  novi.  [laque 
Publicola,  lege  illâ  de  provocatione  latà,  statim  secures  de  fas- 
cibus  demi  jussit;  postridieque  sibi  collegam  Sp.  Lucretium  su- 
brogavit;  suosque  ad  eu  m,  quùd  crat  major  natu,  lictores  tran- 
sira jussit:  insliluitque  primus,  ut  singulis  consulibus  alternis 
mensibus  lictores  praeirent,  ne  plura  insignia  eeseat  imperii  in 
libero  |>upulo,  quam  in  regno  fuissent.   Ilaud  medioeiis  hic,  ut 
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et  surannés  ;  mais  choisissant  des  personnages  et  des 
temps  bien  connus,  je  pose,  relativement  aux  hommes 
et  aux  institutions,  les  modèles  sur  lesquels  je  réglerai 
ce  qui  me  reste  à  dire. 

XXXII.  A  cette  époque,  le  sénat  maintint  donc  la 
République  dans  une  telle  situation  que,  chez  ce  peuple 
si  libre,  peu  de  choses  se  faisaient  par  le  peuple,  presque 
tout  au  contraire  par  l'autorité,  les  usages  et  les  tradi- 
tions du  sénat,  et  que  les  consuls  exerçaient  une  puis- 
sance annuelle  par  la  durée,  mais  royale  par  sa  nature 
et  ses  prérogatives.  Cependant  on  conservait,  avec 
beaucoup  d'énergie,  le  point  peut-être  le  plus  décisif 
pour  le  maintien  de  la  puissance  des  nobles,  le  prin- 
cipe que  les  résolutions  du  peuple  ne  pouvaient  être 
définitives,  sans  l'approbation  du  sénat.  Vers  ce  même 
temps,  à  peine  dix  ans  après  les  premiers  consuls,  on 
vit  l'institution  de  la  dictature  en  la  personne  de  T.  Lar- 
gius;  et  cette  nouvelle  espèce  de  pouvoir  parut  fort 

ego  quidem  intelligo,  vir  fuit,  qui,  modicâ  libertate  populo  dat^, 
facilius  tenuit  aucteritatem  principum.  Neque  ego  hœc  nunc  sine 
causa  tam  vetera  vobis  et  tam  obsoleta  deeanto;  sed  illustribus 
in  personis  temporibusque  exempta  hominum  rerumque  deiinio, 
ad  qua?  reliqua  oratio  dirigatur  mea. 

XXXH.  Tenuit  igitur  hoc  in  statu  senatus  rem  publicam  tem- 
poribus  illis,  ut  in  populo  libero  pauca  per  populum,  pleraque 
senatus  auctoritale,  et  instituto,  ac  more  gererentur;  atque  uti 
consules  potestatem  baberent  tempore  duntaxat  annuam,  génère 
ipso  ac  jure  regiam.  Quodque  erat  ad  obtinendam  potentiam  no- 
bilium  vel  maximum,  vebementer  id  retinebatur,  populi  comitia 
ne  essent  rata,  nisi  ea  patrum  approbavisset  auctoritas  Atque 
his  ipsis  temporibus  dictalor  etiam  est  institutus  decem  fere 
annis  post  primos  consules,  T.  Largius;  novumque  id  genus  im- 
perii  visum  est,  et  proximum  similitudini  regia;.  Sed  tamen  omnia 
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voisine  d'une  reproduction  de  la  royauté.  Cependant 
tout  restait  sous  ta  haute  influence  des  grands,  le 
peuple  n'opposant  pas  de  résistance  ;  et  dans  ces  temps, 
de  grandes  choses  lurent  laites  à  la  guerre  par  de  vail- 
lants hommes  investis  d'un  grand  pouvoir,  soit  dicta- 
teurs, soit  consuls. 

XXXIII.  Mais  comme  la  nature  des  choses  voulait 
que  le  peuple  (2i)  s'arrogeât  un  peu  plus  de  pouvoir, 
étant  une  l'ois  affranchi  des  Rois  ;  dans  un  intervalle  as- 
sez court,  seize  ans  après,  sous  le  consulat  de  Postumus 
Cominius  et  de  Sp.  Cassius,  il  atteignit  ce  but.  La  rai- 
son manqua  peut-être  à  cette  entreprise  ;  mais  la  nature 
des  Constitutions  politiques  l'emporte  souvent  sur  la 
raison .  Car  retenez  bien  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  : 
s'il  n'existe  dans  l'Etat  une  juste  compensation  de 
droits,  de  devoirs  et  de  prérogatives,  de  manière  à 
donner  assez  de  puissance  aux  magistrats,  assez  d'in- 
fluence aux  délibérations  des  grands,  assez  de  liberté 

sumniâ  cum  auctoritate  a  principibus,  cedente  populo,  teneban- 
tur  ;  magnœque  res  temporibus  illis  a  fortissimis  viris,  summo 
imperio  praeditis,  dictatoribus  atque  consulibus,  belli  gere- 
bantur. 

XXXIII.  Sed  id  quod  fieri  natura  rerum  ipsa  cogebat,  ut  plus- 
culuin  sibi  juris  populus  adscisceret  liberatus  à  regibu*,  non 
longo  intervallo,  sexto  decimo  fere  anno,  Poslumo  Cominio  Sp. 
Cassio  consulibus,  consecutus  est  :  in  quo  defuit  fortasse  ratio; 
sed  tanien  vincit  ipsa  rerum  publicarum  natura  sope  rationem. 
Id  enim  tenetole,  quod  initio  dixi:  ni  si  aequabilis  baec  in  civitate 
compensatio  si  t  et  juris,  el  olïicii,  et  muneris,ut  et  po  testa  lis  salis 
in  magistralibus,  et  auctoritatis  in  principum  consilio,  et  liber- 
talis  in  populo  sit,  non  posse  hune  incoinniulabilein  rei  publics 
conservari  statum.  Nam,cùm  esset  ex  a?re  alieno  commota  civitas, 
plebs   montem  Sacrum  piius,  deinde   Aveiilinum    occupa  vit.  Ac 
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au  peuple,  cette  forme  de  gouvernement  ne  peut  se 
conserver  immuable.  Ainsi,  parmi  nous,  les  dettes  ex- 
cessives des  citoyens  ayant  mis  le  désordre  dans  l'Etat, 
le  peuple  se  retira  sur  le  mont  Sacré,  et  ensuite  sur 
l'Aventin.  L'austère  discipline  de  Lycurgue  n'enchaîna 
pas  non  plus  les  mouvements  d'une  population  grec- 
que. A  Sparte  aussi,  sous  le  règne  de  Théopompe,  les 
cinq  magistrats  que  l'on  appelait  Éphores,  en  Crète,  les 
dix  magistrats  nommés  Régulateurs,  furent  établis  en 
opposition  à  la  puissance  royale,  comme  les  tribuns, 
parmi  nous,  pour  balancer  l'autorité  consulaire. 

XXXIV.  Il  y  avait  peut-être  pour  nos  aïeux  quelques 
moyens  de  remédier  à  ce  fléau  de  la  dette,  moyen  que 
Solon  (25)  n'avait  pas  ignoré,  dans  une  époque  assez 
récente,  et  que  notre  sénat  ne  négligea  point,  le  jour 
où,  par  l'indignation  qu'excita  l'odieuse  violence  d'un 
créancier,  tous  les  citoyens  enchaînés  comme  débi- 
teurs furent  délivrés,  et  l'esclavage  pour  dettes  désor- 
mais interdit.  De  tout  temps,  même  lorsque  les  plé- 
béiens succombaient  sous  le  poids  des  dépenses  qu'a- 

ne  Lycurgi  quidem  disciplina  tenuit  illos  in  hominibus  gratis 
frenos  :  nam  etiam  Spartas,  régnante  Tïieopompo,  sunt  item  quin- 
que,  quos  i  11  i  ephoros  appellant;  in  Gretâ  autem  decem,  qui  Gos- 
moi  vocantur,  ut  contra  consulare  imperium  tribuni  plebis,  sic 
illi  contra  vim  regiam,  constituti. 

XXXIV.  Fuerat  fortasse  aliqua  ratio  majoribus  nostris  in  illo 
aère  alieno  medendi,  quae  neque  Solonem  atheniensem  non  longis 
temporibus  ante  fugerat;  neque  pôst  aliquanto  nostrum  senatum, 
cùm  sunt  propter  unius  libidinem  omnia  nexa  civium  liberata, 
nectierque  postea  desitum  :  semperque  huic  generi  cùm  plèbes 
publicâ  calamitate  impendiis  debilitata  deficeret,  salutis  omnium 
causa  aliqua  sublevatio  et  medicina  quaesila  est.  Quo  tum  consilio 
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vait  entraînées  le  malheur  public,  on  chercha,  dans 
l'intérêt  du  salut  général,  quelques  secours  et  quelques 
soulagements  à  leurs  maux  ;  mais  le  sénat  ayant  une 
fois  mis  en  oubli  cette  politique,  ce  fut  l'occasion  dans 
Rome  d'un  changement  qui,  par  la  création  de  deux 
tribuns  dans  une  émeute  populaire,  affaiblit  le  pouvoir 
et  l'ascendant  du  sénat.  Toutefois,  il  lui  resta  de  la 
force  et  de  la  majesté  ;  elle  tenait  à  la  personne  de  ces 
hommes  aussi  sages  que  courageux,  qui  protégeaient 
la  République  par  leurs  armes  et  par  leur  prudence,  et 
prenaient  d'autant  plus  d'empire  sur  les  esprits  que, 
supérieurs  aux  autres  en  dignités,  ils  leur  cédaient 
dans  la  recherche  des  plaisirs,  et  ne  les  surpassaient 
pas  en  richesses.  Leurs  vertus  publiques  étaient  d'au- 
tant plus  agréables  au  peuple,  que,  dans  les  intérêts 
privés,  ils  étaient  empressés  à  servir  chaque  citoyen, 
de  leurs  efforts,  de  leurs  conseils  et  de  leur  fortune. 

XXXV.  Dans  cette  situation  de  l'État,  Spurius  Cas- 
sius,  enhardi  par  l'extrême  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  peuple,  cherchant  à  s'emparer  de  la  puissance 

praetermisso,  causa  populo  nata  est,  duobus  tribunis  plebis  per 
seditionem  creatis,  ut  potentia  senatus  alque  auctoritas  minue- 
retur  :  quae  tanien  gravis  et  magna  remanebat,  sapientissimis  et 
tbrlissimis  et  arniis  et  consilio  civitatem  tuenlibus;  quorum 
auctoritas  maxime  florebat,  quod,  eùm  bonore  longe  anteiellcrcnt 
cœteris,  voluptatibue  erant  inl'erioivs,  nec  pecuniia  ferme  supe- 
riores;  eôqueerat  oujusque  gratior  in  re  public  à  virtus,  cjtiôd  in 
rébus  privatis  (iiligentissime  singulos  cives  operà,  consilio,  re 
tuebantur. 

XXXV.  Quo  in  statu  rei  publics  ,  Sp.  Cassium  de  occupando 
regno  molientem,  su  m  ma  apud  populum  gratifi  Qorentem,  quaestor 
accusavit;  punique,  ut  audistis,  cùm  pateriu  eà  culpà  esse  com- 


LIVRE    SECOND.  135 

royale,  fut  accusé  par  le  questeur-,  et,  comme  vous  le 
savez,  le  père  même  de  Cassius,  après  avoir  déclaré 
qu'il  avait  la  conviction  du  crime  de  son  fils,  le  fit  mou- 
rir de  l'aveu  du  peuple.  Environ  cinquante-quatre  ans 
après  le  premier  consulat,  Tarpéius  et  Aternius,  consuls, 
firent  une  chose  agréable  au  peuple,  en  proposant,  dans 
les  Comices  par  curies,  l'établissement  d'une  amende  à 
substituer  aux  peines  corporelles.  Vingt  années  après, 
comme  les  censeurs  L.  Papirius  et  Pinarius  avaient, 
par  l'application  de  ces  amendes,  fait  passer  à  l'Etat  les 
troupeaux  entiers  des  particuliers,  la  confiscation  en 
nature  fut  remplacée  par  une  modique  évaluation  pé- 
cuniaire, d'après  une  loi  rendue  sous  le  consulat  de 
C.  Julius  et  de  Papirius. 

XXXVI.  Mais  quelques  années  auparavant,  à  Une 
époque  où  le  sénat  avait  la  plus  haute  influence,  de 
l'aveu  du  peuple  qui  se  montrait  soumis  et  docile,  un 
système  nouveau  fut  adopté  :  les  consuls  et  les  tribuns 
abdiquèrent  leurs  charges  -,  et  on  créa  dix  hommes , 
revêtus  d'une  grande  autorité  sans  appel,  pour  exercer 

périsse  se  dixisset,  cedente  populo,  morte  mactavit.  Gratamque 
etiam  illam  rem,  quarto  circiter  et  quinquagesimo  anno  post 
primos  coiisules,  de  mulctae  sacrainento  Sp.  Tarpéius  et  A.  Ater- 
nius consules  comitiis  centuriatis  tulerunt.  Annis  postea  xx,  ex 
eo  quôd  L.  Papirius,  P.  Pinarius  censures  mulctis  dicendis  vim 
armentorum  a  privatis  in  publicum  averterant,  levis  sestimatio 
pecudum  in  mulctâ,  lege  C.  .lulii,  P.  Papirii  eonsulum  consti- 
tuta  est. 

XXXVI.  Sed  aliquot  ante  annis,  cùm  summa  esset  auctoritas 
in  senatu,  populo  patiente  atque  parente,  inita  ratio  est,  ut  et 
consules  et  tribuni  plebis  magistratu  se  abdicarent,  atque  ut 
decemviri  maximâ  potestate  sine  provocatione  crearentur,  qui  et 
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le  pouvoir  souverain  et  rédiger  des  lois.  Après  avoir 
composé,  avec  beaucoup  de  prudence  et  d'équité,  dix 
tables  de  lois,  ils  nommèrent  pour  leur  succéder  Tan- 
née suivante,  d'autres  décemvirs,  qui  ne  montrèrent 
pas  la  même  justice  et  la  même  loyauté.  On  cite  cepen- 
dant le  trait  remarquable  d'un  des  membres  de  ce 
collège,  de  Julius  :  c'est  à  l'égard  du  patricien  Sestius, 
dans  la  chambre  duquel  il  déclarait  qu'un  cadavre  avait 
été  exhumé,  sous  ses  yeux.  Quoiqu'il  eût  juridiction 
suprême,  comme  pouvant  juger  sans  appel,  le  décem- 
vir  admit  des  cautions,  parce  qu'il  ne  pouvait,  dit-il, 
faire  oubli  de  cette  admirable  loi,  qui  ne  permettait 
qu'aux  Comices  assemblés  par  centuries  de  statuer  sur 
la  vie  d'un  citoyen  romain. 

XXXVII.  Une  troisième  année  suivit,  sous  l'autorité 
des  mêmes  décemvirs,  et  sans  qu'ils  aient  voulu  se 
donner  de  successeurs.  Dans  cette  situation  politique, 
dont  j'ai  déjà  parlé  comme  ne  pouvant  être  durable, 
parce  qu'elle  n'est  pas  égale  pour  tous  les  ordres  de 
l'État,  toute  la  puissance  publique  était  aux  mains  des 


summum  imperium  haberent,  et  leges  scriberent.  Qui  cum  decem 
tabulas  summâ  legum  a?quitate  prudentiâque  conscripsissent,  in 
annum  posterum  decemviros  alios  subrogaverunt,  quorum  non 
simiiiter  (ides,  nec  justitia  Iaudata.  Quo  tamen  ecollegio  laus  esl 
i lia  eximia  C.  Julii,  qui  liominem  nobilem  L.  Sestium,  cujus  in 
cubiculo  eiïbssum  esse,  se  présente,  morluum  diceret,  cùm  ipse 
polestatem  sunnnam  lia  béret,  quôd  decemvir  sine  provoeatione 
esset ,  varies  tamen  poposcit;  quôd  se  legem  illam  prat'laram 
neglecturum  negaret,  quae  de  capile  civis  romani,  nisi  comiliis 
centuriatis,  statui  vetarel. 

XXXVII.  Tertius  est  annus  decemviralis  eonsecutus,  cùm  iidem 
essent,  nec  alios  subrogare  voluissent.  In  hoc  statu  rei  publics, 
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grands,  par  la  nomination  unique  de  dix  hommes  de 
ia  première  noblesse,  sans  le  contre-poids  des  tribuns, 
sans  l'adjonction  d'aucune  autre  magistrature,  et  sans 
recours  devant  le  peuple  contre  le  fouet  et  la  hache. 
Ainsi,  Tinjustice  de  ces  hommes  produisit  soudaine- 
ment un  grand  désordre,  et  changea  toute  la  face  de 
la  République.  Ils  ajoutèrent  deux  tables  de  lois  tyran- 
niques  -,  et  tandis  que  l'alliance  du  mariage  est  toujours 
accordée,  même  à  des  peuples  étrangers,  ils  prohibè- 
rent, par  la  plus  odieuse  des  lois,  toute  alliance  sem- 
blable entre  les  plébéiens  et  les  familles  des  sénateurs; 
ce  qui  fut  dans  la  suite  abrogé  par  un  plébiscite  de  Ca- 
nuleius.  Enfin,  ils  portèrent  dans  tout  leur  gouverne- 
ment la  dureté,  la  débauche  et  l'avarice.  On  sait,  et 
tous  les  monuments  littéraires  racontent  comment  Vir- 
ginius,  poussé  par  les  fureurs  d'un  décemvir,  à  immoler 
sa  fille  Ç26)  de  sa  propre  main  dans  la  place  publique, 
ayant  fui  désespéré  vers  l'armée  romaine,  qui  était 
campée  sur  le  mont  Algide,  les  soldats  abandonnèrent 


quem  dixi  jam  ssepe  non  posse  esse  diuturnum,  quôd  non  esset 
in  omnes  ordines  civitatis  aequabilis,  erat  pênes  principes  tota 
res  publica,  prrepositis  decemviris  nobilissimis,  non  oppositis 
tribunis  plebis,  nullis  aliis  adjunctis  magislratibus,  non  provo- 
catione  ad  populum  contra  necem  et  verbera  relictâ.  Ergo  borum 
ex  injustitiâ  subito  exorta  est  maxima  perturbatio  et  totius 
commutatio  rei  publicae  :  qui  duabus  tabulis  iniquarum  legum 
additis,  quibus,  etiam  quae  disjunctis  populis  tribui  soient,  con- 
nubia,  baec  illi  ut  ne  plebei  cum  patribus  essent,  inhumanissimà 
lege  sanxerunt  ;  quaepostea  plebiscitocanuleio  abrogata  est  :  libi- 
dinoseque  omni  imperio,  et  acerbe,  et  nvare  populo  prscfuerunt. 
Nota  scilicet  illa  res,  etcelebrata  inonumentis  plurimis  litterarum, 
cùm  Decimus  quidam  Virginius  virginem  (iliam  propter  unius  ex 
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aussitôt  la  guerre  qu'ils  avaient  à  soutenir,  et  se  ren- 
dirent d'abord  sur  le  mont  Sacré,  comme  on  l'avait  vu 
déjà  dans  une  occasion  semblable,  puis  sur  l'Aventin, 
qu'ils  occupèrent  en  armes 

XXXYIII.  Scipion  ayant  ainsi  parlé,  comme  tout  le 
monde  paraissait  attendre  en  silence  la  suite  de  son 
discours,  Tubéron  dit  alors  :  Puisque  mes  aînés  se  tai- 
sent  et  ne  vous  demandent  rien,  Scipion,  vous  allez 
apprendre  de  moi  ce  que  votre  discours  me  laisse  à  dé- 
sirer. A  la  bonne  beure,  et  très-volontiers,  repartit 
Scipion.  Eh  bien!  ditTubéron,  vous  me  paraissez  avoir 
l'ait  l'éloge  de  la  constitution  romaine,  tandis  que  la 
question  de  Lselius  portait  sur  toute  espèce  de  gouver- 
nement, et  n'était  pas  bornée  seulement  au  nôtre.  Et 
de  plus,  je  n'ai  pas  appris  dans  votre  discours  par  quels 
principes,  par  quelles  lois,  par  quelles  mœurs  nous  pou- 
vons fonder  ou  maintenir  ce  gouvernement  que  vous 
louez  tant. 


illis  decemviris  intemperietn  in  foro  sua  manu  interêmiàset,  ac 
mœrens  atl  exercitum,  qui  tutn  erat  in  Algido,  confugisset;  mi-1 
lites  hélium  illud,  quod  tirât  in  manihus,  reliquisse,  et  primum 
montent  Sacrum,  sieut  mal  iii  simili  causa  aniea  faeluln,  deiude 

Avenlinuin  armatos   insedisse 

....  majores  noitroi  et  probavisse  maxime,  et  retiiiuisse 
sapienl  issime  judieo. 

XXXVIII.  Cùm  ea  Scipio  dixissel,  silcntioque  omnium  reliqua 
ejus  exspcctarclur  oratio;  lum  Tulicro  :  Ojioniam  nihil  ex  |P| 
ATricane,  lii  majores  natu  rcquirlihl,  ex  me  audies  quid  in  ora- 
lione  tnà  desidercm.  —  Sa  ne,  im|uil  Scipio,  et  libenter  quidem. 
—  Tum  ille.  Laudavl-se  mibi  videris  noslram  rem  puhlicam,  oùn) 
ex  tenon  de  nostrà,  sed  de  omni  re   puldicà  qu.csissel   Ladius. 
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XXXIX.  Scipion.  Je  pense  que  nous  aurons  bientôt 
une  occasion  plus  naturelle  de  discuter  la  question  de 
rétablissement  et  de  la  durée  des  États.  Quant  à  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  je  croyais  sur  ce 
point  avoir  suffisamment  répondu  à  la  question  de  La>- 
lius-,  car  j'avais  d'abord  reconnu  trois  formes  de  gou- 
vernements raisonnables,  puis  trois  espèces  de  gouver- 
nements funestes,  qui  sont  l'opposé  des  premiers.  J'a- 
vais dit  qu'aucun  de  ces  premiers  gouvernements 
n'était  parfaitement  bon;  et  j'avais  désigné  comme 
préférable  à  chacun  d'eux  celui  qui  serait  habilement 
formé  de  leur  mélange.  Que  si  j'ai  donné  notre  Répu- 
blique en  exemple,  cela  n'avait  point  pour  objet  de  dé- 
finir la  meilleure  forme  de  gouvernement  :  la  chose 
était  facile,  sans  citer  aucun  exemple;  mais  j'ai  voulu, 
dans  l'existence  même  d'un  grand  Etat,  rendre  présent 
et  visible  .ce  que  le  raisonnement  et  la  parole  n'au- 
raient fait  que  décrire.  Maintenant,  si  vous  cherchez  le 
meilleur  mode  de  République  ,  indépendamment  de 

Nec  tamen  didici  ex  oratione  tua  istam  ipsam  rem  publicam,  quani 
laudas,  quà  disciplina,  quibus  moribus  aut  legibus,  constituere 
vel  conservare  possimus. 

XXXIX.  Hic  Africanus  :  Puto  nobis  mox  de  institilendis  et  corn 
servandis  civitatibus  aptiorem  Tubero,  fore  disserendi  locum.  De 
optimo  autem  statu  equidem  arbitrabar  me  satis  respondisse  ad 
id,  quod  qususierat  Lselius.  Priiuum  enim  numéro  deiînieram  ge- 
nera  civitatum  tria  probabilia  ;  perniciosa  autem  tribus  illis 
totidem  contraria;  nullumque  ex  eis  unum  esse  optimum  ;  sod 
id  prœstare  singulis,  quod  e  tribus  primis  esset  modice  tempe- 
ratum.  Quôd  autem  exemplo  nostrae  civitatis  usus  sum,  non  ad 
deliniendum  optimum  slatum  valuit,  nam  id  iîeri  potuit  sine 
exemplo;  sed  ut  a  civitate  maximâ  reapse  cerneretur,  quale  esseï 
id,  quod  ratio,  oralioque  describeret.  Sin  autem  sine  ullius  populi 
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tout  exemple  particulier,  consultez  l'image  que  vous 

présente  la  nature  (27) 

XL Voici  le  caractère  que  je  cherche  depuis 

longtemps  et  auquel  j'étais  impatient  d'arriver.  Lm- 
lius.  Celui  du  politique,  peut-être?  Scipion.  Celui-là 
même.  L^elius.  Vous  en  avez  dans  ce  moment  assez  de 
modèles  sous  les  yeux,  à  commencer  par  vous-même. 
Plut  à  Dieu,  reprit  Scipion,  que  le  sénat  nous  offrît  re- 
lativement le  même  nombre!  Mais  enfin,  le  politique 
c'est  l'homme  qui,  comme  nous  l'avons  vu  souvent 
en  Afrique,  assis  sur  le  col  d'un  animal  monstrueux, 
maîtrise  et  gouverne  ce  colosse,  et  plutôt  même  par  le 
signe  que  par  le  toucher,  le  conduit  où  il  veut.  Le- 
lius.  Je  le  sais,  et  je  l'ai  vu,  lorsqu'en  Afrique  je  vous 
servais  de  lieutenant.  Scipiojn.  Aussi  un  Numide,  un 
Carthaginois  parvient  à  conduire  une  seule  de  ces 
bêtes  monstrueuses,  lorsqu'elle  est  dressée  et  familia- 
risée avec  les  habitudes  de  l'homme.  Mais  le  principe 
qui  réside  au  fond  de  l'âme  humaine,  et  qui  en  fait 

exemplo  genus  ipsum  exquiris  optimi  status,  naturae  imagine 
utendum  est  nobis;  quoniam  tu  hanc  imaginem  urbiset  populi  ni. 

XL —  Scipio.    Quem  jam   dudum  qusero   et 

ad  quem  cupio  pervenire  — Ljelius.  Prudentem  fortasse  quœris? 
—  Tum  ille  :  istum  ipsum  —  Ljelius.  Est  tibi  ex  eis  ipsis,  qui  ad- 
sunt,  bella  copia,  vel  ut  a  te  ipso  ordiare. —  Tum  Scipio  :  Atque 
utinam  ex  omni  se  natu  pro  rata  parte  esset  !  Sed  tamen  est  ille 
prudens,  qui,  ut  saepe  in  Africâ  vidimus,  immani  et  vastae  insi- 
dens  belluae,  coercet  et  régit  belluam ;  quoeumque  \ult,  levi  ad- 
monitu,  non  actu  inilectit  illam  feram.  —  Ljelius.  Novi;  et  tibi 
cùm  essem  legatus ,  sa?pe  vidi.  Scipio.  Ergo  ille  Indus  aut 
Pœnus  unam  coercet  belluam,  et  eam  docilem  et  bumanis  moribus 
adsuetam  :  at  vero  ea  qu;e  latet  in  animis  hominum  qu;eque  pars 
animi  mens  vocatur,  non  unam  aut  facilem  ad  subigendum  frenat 
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partie  sous  le  nom  d'intelligence,  doit  soumettre  au 
frein  et  dompter  un  monstre  multiple  et  bien  autre- 
ment indocile  :  aussi,  rarement  il  y  parvient-,  car  elle 
a  besoin  d'être  tenue  sous  la  main,  cette  bête  féroce 
qui  s'abreuve  de  sang,  qui  s'emporte  si  aisément  à 
toute  cruauté,  et  peut  à  peine  se  rassasier  de  victimes 
humaines  (28) •     • 

XL1 Je  vois  maintenant,  dit   Lœlius  ,  quelle 

œuvre,  quelle  tâche  vous  imposez  à  cet  homme  rare 
que  j'attendais.  Une  seule,  reprit  Scipion-,  car  ce  seul 
point  comprend  tout  le  reste  :  je  lui  impose  le  devoir 
de  ne  jamais  suspendre  son  action  et  sa  surveillance 
sur  lui-même,' d'exciter  les  autres  à  l'imiter,  et  d'être 
enfin,  par  l'éclatante  pureté  de  son  caractère  et  de  sa 
vie,  comme  un  miroir  offert  à  ses  concitoyens.  Car,  de 
même  que  les  frémissements  des  cordes,  les  accents 
des  flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix,  for- 
ment un  concert  mélangé  de  sons  distincts,  et  dont  les 
moindres  altérations  ,  les  moindres  dissonances  offen- 


et  donnât,  si  quando  id  efficit,  quod  perraro  potest.  Namque  et 
illa  lenenda  est  ferox,  quae  sanguine  alitur,  quae  in  omni  crucle- 
litate  sic  exsultat,  ut  vix  hominum  acerbis  funeribus  salielur.  .  . 
XL1.  .  «  .  dici  possit.—  Tuin  Laelius  :  Video  jam  illum,  quein 
exspectabam,virum  cui  prgeficias  officio  et  muneri.  —  Huic  scilicet, 
Africanus,  uni  pêne,  nam  in  hoc  fere  uno  sunt  caetera,  ut  nun- 
quam  a  se  ipso  instituendo  contemplandoijue  discedat ,  ut  ad 
imitationem  suî  vocet  alios,  ut  sese  splendore  aniini  et  vitai'  suae 
sicut  spéculum  pra?beat  civibus.  Ut  enim  in  iidibus  aut  tibiis, 
atque  ut  in  cantu  ipso  ac  vocibus,  concentus  est  quidam  tenendus 
ex  distinclis  sonis,  quem  immutatum  aut  discrepantem  aures 
eruditae  ferre  non  possunt  ;  isque  concentus  ex  dissimillimarum 
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seraient  une  oreille  exercée  (2y)  ;  de  même  enfin,  que 
ce  concert,  par  l'habile  direction  des  voix  les  plus  dis- 
semblables, produit  l'accord  et  l'harmonie  :  ainsi,  un 
Etat  sagement  composé  de  la  réunion  de  trois  ordres 
inégaux,  se  met  en  accord  par  le  jeu  combiné  des  élé- 
ments les  plus  divers  5  et  ce  que  les  musiciens  appellent 
l'harmonie  dans  le  chant,  est  l'union  dans  l'état  social, 
l'union,  le  plus  fort  et  le  meilleur  gage  du  salut  public, 
mais  impossible  à  conserver,  sans  la  justice  (30).    . 

XL1I Scipion  reprit  :  Je  partage  cette  opinion, 

et  je  vous  déclare  que  nous  devons  regarder  comme 
nul  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  moment  sur  la  Ré- 
publique, et  que  nous  ne  devons  point  passer  plus 
avant,  s'il  ne  demeure  établi,  qu'il  est  faux  que  la 
chose  publique  ne  puisse  être  gouvernée,  sans  le  se- 
cours de  l'injustice,  et  qu'il  est  au  contraire  de  toute 
vérité,  que  la  chose  publique  ne  peut  être  gouvernée, 
sans  une  suprême  justice.  Mais,  si  vous  le  voulez,  c'est 
assez  pour  aujourd'hui  :  remettons  la  suite  à  demain  ; 

vocum  moderatione  concors  tamen  efficitur  et  congruens.  sic  ex 
summis,  et  intimis,  et  mediis,  et  interjectis  ordinibus,  ut  sonis, 
moderata  ratione  civitas,  consensu  dissimilliinorum  concinit  :  et 
quae  liarmonia  a  niusicis  dieitur  in  cantu,  ea  est  in  civitatecon- 
cordia,  arctissinmin  alque  optimum  in  oinni  re  publicâ  vinculum 

incolumitatis;  eaque  sine  justitiâ  nulle  pacto  esse  potesl 

XL1I plenani  esse  justitiai.  —  Tum  Scipio  :  Assentior 

vero,  renuncioque  vobis  uiliil  osso,  quod  adliuc  de  re  publicâ 
dictuni  putemus,  aut,  quo  possimus  tongius  progredi,  uisi  erit 
confirmatuin,  non  modo  falsuin  illud  esse,  sine,  injuria  non  posse  :. 
sed  hoc  verissiniuni  esse,  sine  suniniâ  justilià  rein  publicam  geri 
nulle  modo  posse.  Sed,  si  placet,  in  huncdiein  hauteous.  Heliqua, 
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car  beaucoup  de  choses  uous  restent  encore.   Tout  le 
monde  ayant  consenti,  l'entretien  du  jour  fut  terminé. 

satis  enim  multa  restant,  diiFeramus  in  crastinum.  Cùm  ita  pla- 
cuisset,  finis  disputandi  in  eura  diem  factus  est. 

M.  TULLI  CICER0N1S 

DE    RE    PUBLIGA 
LIBER    II    EXPLIGIT. 
INCIP1T    LIBER    III. 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  IL 


(*)  Le  commencement  de  ce  livre  nous  paraît  présenter  une 
lacune,  dont  l'éditeur  de  Rome  n'indique  pas  l'étendue,  mais  qui 
n'est  que  trop  évidente.  On  sait  que  la  méthode  de  Cicéron  était 
d'ouvrir  chacun  de  ses  dialogues  philosophiques  par  un  préam- 
bule, où  il  parlait  en  son  nom.  Il  se  plaisait  ensuite  à  introduiie, 
ou  à  ramener  sur  la  scène  les  clitTérents  interlocuteurs  ;  et  il 
prodiguait  ces  petits  détails,  dont  les  anciens  ne  sont  pas  toujours 
assez  avares,  et  où  brillent  cette  élégance  délicate  et  cette  fleur 
d'urbanité  romaine,  qu'il  opposait  à  Tatticisme  de  Platon.  11  a  use 
de  cet  art  avec  un  goût  exquis  dans  le  traité  des  Lois.  Les  livres 
suivants  du  traité  de  la  République  nous  montreront,  au  moins 
dans  de  précieux  fragments,  plus  d'un  modèle  de  ces  épisodes 
qui  reposent  l'attention  fatiguée  par  la  continuité  du  dialogue,  et 
l'élévation  ou  la  gravité  des  matières.  Ici  toute  introduction 
semblable  nous  manque  :  les  premiers  mots  sont  même  en  partie 
mutilés;  et  quelques  lettres  ont  été  suppléées  par  l'éditeur. 

(2)  «  Une  des  causes  de  la  prospérité  de  Rome,  dit  Montesquieu, 
«  c'est  que  ses  rois  furent  tous  de  grands  personnages.  On  ne 
«  trouve  point  ailleurs,  dans  les  histoires,  une  suite  non  inter- 
«  rompue  de  tels  hommes  d'État  et  de  tels  capitaines.  »  Et  dans 
un  autre  endroit,  il  ajoute  :  «  Rome  ayant  chassé  les  rois,  établit 
«  les  consuls  annuels  ;  c'est  encore  ce  qui  la  porta  à  ce  haut  degré 
«  de  puissance.  Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  périodes  d'am- 
«  bition  ;  après  quoi  d'autres  passions  et  l'oisiveté  même  succè- 
«  dent  :  mais  la  république,  ayant  des  chefs  qui  changeaient  tous 
«  les  ans,  et  qui  cherchaient  à  signaler  leur  magistrature  pour  en 
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«  obtenir  de  nouvelles,  il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  pour 
a  l'ambition.  » 

(3)  Cicéron,  dans  le  traité  des  Lois,  se  moque  de  celle  tradition 
sur  la  naissance  merveilleuse  du  fondateur  de  Rome;  et  ici 
même,  il  la  traite  de  fable.  Il  ne  fait  d'ailleurs  aucune  recherche 
critique  sur  ces  premières  antiquités  de  Rome,  que  les  modernes 
ont  cru  pouvoir  éclaircir.  Tite-Live  se  borne  à  dire,  avec  une 
fierté  de  style  très-majestueuse,  mais  peu  concluante  pour  la  fi- 
délité historique  :  «  S'il  doit  être  permis  à  quelque  peuple  de 
«  s'attribuer  une  origine  sacrée,  et  de  faire  remonter  sa  nais- 
«  sance  jusqu'aux  dieux,  telle  est  la  gloire  du  peuple  romain 
«  dans  la  guerre,  que,  lorsqu'il  proclame  de  préférence  le  dieu 
«  Mars  pour  son  père,  pour  le  père  de  son  fondateur,  les  nations 
«  de  la  terre  doivent  le  souffrir  avec  la  même  résignation  qu'elles 
«  souffrent  son  empire.  »  Si  cui  populo  licere  oportet  conse- 
crare  origines  suas,  et  ad  deos  re ferre  auctores,  ea  belli  gloria 
est  populo  romano,  ut,  cùm  suum  conditorisque  sui  parentem 
Martem  potissimùm  ferat,  tam  et  hoc  yentes  humanœ  patiantur 
œquo  animo,  quàm  et  imper ium  patiuntur. 

(4)  Cette  digression  sur  les  inconvénients  du  voisinage  de  la 
mer  brille,  dans  le  texte  original,  d'une  beauté  d'élocution,  qui 
n'appartient  qu'à  l'orateur  romain.  Les  idées,  nous  en  conve- 
nons, sont  un  peu  arriérées;  ce  sont  quelques  belles  pensées 
d'Aristote  et  de  Platon.  Tout  cela  ne  rentre  guère  dans  nos  sys- 
tèmes modernes.  Navigation,  commerce,  échanges,  voilà  les  mo- 
biles de  notre  civilisation  :  et  voilà  ce  que  les  publicistes  de  l'an- 
tiquité semblaient  croire  pernicieux  à  la  force  et  à  la  durée  des 
États.  Notre  liberté  même  a  pour  appui  le  luxe,  que  les  Répu- 
bliques anciennes  proscrivaient,  comme  le  fléau  de  la  leur.  Ces 
différences,  qui  ne  sont  pas  des  contradictions,  trouveraient  leur 
explication  naturelle  dans  des  causes  que  nous  ne  pouvons  déve- 
lopper ici  ;  mais  elles  font  nécessairement  que  la  politique  des 
anciens  nous  paraît  trop  vague,  trop  remplie  de  généralités  philo- 
sophiques. Aujourd'hui,  on  constitue  un  État  avec  l'économie 

iO 
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politique,  c'est-à-dire  avec  lu  science  de  produire  et  de  vendre. 
Les  anciens  avaient  la  simplicité  de  compter  pour  quelque  chose 
le  patriotisme,  les  mœurs,  les  vertus  publiques. 

(5)  Il  paraît  que  Cicéron  avait  écrit  d'abord  d'une  manière  gé- 
nérale, que  toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes,  et 
que  cette  erreur  fut  relevée  par  la  vigilante  critique  d'Alticus  : 
on  lira  avec  plaisir  tout  ce  détail  tiré  de  la  correspondance  de 
Cicéron.  «  J'en  viens,  écrit-il  à  son  ami,  à  l'observation  que  vous 
«  me  faites,  dans  la  première  page  de  votre  lettre.  Ce  n'est  pas 
«  sur  le  témoignage  de  quelque  méchant  auteur,  que  j'ai  avancé 
«  que  toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes;  c'est  sur 
«  la  foi  de  Dicéarque,  dont  vous  faites  vous-même  beaucoup  de 
«  cas.  Dans  sa  description  de  la  descente  de  l'antre  de  Trophc- 
«  nius,  Chéron  prouve,  par  beaucoup  de  raisons,  que  les  Grecs 
«  ont  mal  fait  de  bâtir  tant  de  villes  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il 
«  compte  pour  maritimes  toutes  celles  du  Péloponèse.  Quoique 
«  j'estime  fort  cet  auteur,  qui  me  paraît  avoir  une  grande  con- 
«  naissance  de  l'histoire,  et  qui  d'ailleurs  a  vécu  dans  lePélopo- 
«  nèse,  cela  ne  laissa  pas  de  m'arrêter;  et  je  proposai  mon  doute 
«  à  Dionysius.  Il  fut  d'abord  surpris  ;  mais,  comme  il  se  fie  aussi 
«  volontiers  à  Dicéarque,  que  vous  à  Vestorius,  et  moi  à  Clu- 
«  vius,  il  me  dit  que  je  pouvais  m'en  rapporter  à  cet  auteur.  Il 
«  prétend  qu'il  y  a  dans  TÀrcadie  une  ville  maritime  nommée 
«  Lépréon.  Pour  Téné,  Aliphéra  et  Critia  ,  il  croit  que  ce  sont  des 
«  villes  modernes;  et  il  le  prouve  par  le  dénombrement,  que  fa\t 
«  Homère,  de  toutes  celles  qui  armèrent  des  vaisseaux  pour  la 
«  guerre  de  Troie,  où  elles  ne  sont  point  comprises.  Tout  ce  que 
«  j'ai  dit  là-dessus,  je  l'ai  copié  mot  pour  mot  de  Dicéarque.  » 
L.  VI,  lett.  2.  On  peut  juger  par  ce  passage  curieux  combien 
les  notions  géographiques  avaient  alors  peu  de  certitude  et  d'é- 
tendue. 

(fi)  Fidèle  au  plan  de  tout  rapporter  à  la  Constitution  romaine, 
et  de  faire  plutôt  une  histoire  qu'une  théorie  politique,  Cicéron 
va  successivement  examiner  l'état  de  Rome,  aux  diverses  époques 
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de  sa  durée,  à  dater  de  ses  rois.  Ce  plan,  s'il  produisait  quelques 
lumières  nouvelles  sur  un  sujet  fort  obscur,  aurait  beaucoup 
plus  d'intérêt  pour  nous  que  des  idées  purement  spéculatives. 
Mais  Cicéron  ne  va  guère  au  delà  des  traditions  connues,  et  qui 
ont  souvent  exercé  le  scepticisme  des  savants.  Il  prend  l'histoire 
romaine  à  peu  près  telle  que  nous  l'avons;  et  ses  réflexions  ne 
paraissent  pas  supposer  d'autres  faits  que  ceux  dontTite-Live  a 
rempli  ses  éloquents  récits.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  faits, 
surtout  dans  ce  qui  regarde  les  premiers  siècles  de  Rome,  ont  été 
controversés  par  la  Critique  moderne. Ce  texte,  repris  de  nos  jours 
par  les  savants  d'Allemagne,  avait  fort  occupé  nos  érudits  du 
dix-septième  siècle;  et  il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  quelques 
mots  de  la  question.  Dans  le  sixième  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  se  trouve  une  dissertation,  où 
M.  de  Pouilly  essaye  d'ôter  toute  authenticité  aux  premiers  siècles 
de  l'histoire  romaine,  en  établissant  que  les  premiers  historiens 
de  Rome,  Cincius  et  Fabius  Pictor,  vivaient  au  moins  cinq  cenls 
ans  après  la  fondation  de  cette  ville,  et  que  tous  les  anciens  mo- 
numents, qu'ils  auraient  pu  consulter,  avaient  péri  dans  l'incen- 
die de  Rome  parles  Gaulois.  Il  s'attache  ensuite  à  montrer,  que 
plusieurs  faits  rapportés  par  Tite-Live  sont  des  copies  évidentes 
de  traditions  grecques.  Il  retrouve  les  Horaces,  les  Curiaces,  et 
tout  ce  merveilieux  récit,  dans  un  fragment  des  Arcadiqaes  de 
Démarate,  conservé  par  Stobée,  et  où  il  s'agit  d'une  guerre  entre 
deux  petites  villes  d'Arcadie,,  Tegée  et  Pherée,  qui  choisirent 
pour  terminer  leur  querelle  chacune  trois  guerriers,  frères  ju- 
meaux; sans  qu'il  y  manque  aucune  circonstance,  jusqu'à  l'a- 
mour de  la  sœur  du  vainqueur  pour  l'un  des  vaincus,  et  jusqu'au 
meurtre  de  cette  sœur  infortunée.  M.  de  Pouilly  retrouve  égale- 
ment Scévola  dans  un  héros  grec,  célébré  par  l'historien  Aga- 
tharchide.  Il  essaye  ensuite  de  prouver  que,  dans  le  défaut  ab- 
solu de  monuments  primitifs,  les  traditions  menteuses  de  l'or- 
gueil romain  se  trouvent  cependant  contredites  quelquefois  par 
des  témoignages  étrangers.  A  la  défaite  des  Gaulois  sur  les  ruines 
de  Rome,  et  à  la  victoire  de  Camille  racontée  par  Tite-Live,  il 
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oppose  le  récit  de  Polybe,  suivant  lequel  les  Gaulois,  ayant  as- 
siégé le  Capilole  durant  neuf  mois,  sur  l'avis  que  leur  propre  ter- 
ritoire était  ravagé  par  les  Vonètes,  se  retirèrent  volontairement, 
après  avoir  reçu  la  rançon  des  Romains.  De  tout  cela  le  savant 
académicien  conclut,  qu'indépendamment  des  prodiges  ridicules 
et  des  fables  manifestes,  qui  défigurent  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome,  cette  histoire  ne  mérite  aucune  confiance,  sous 
le  rapport  même  de  faits  plus  graves, -et  qui  offrent  plutôt  le  ca- 
ractère de  l'héroïsme  que  celui  du  merveilleux.  Une  conclusion 
si  sévère  a  été  appuyée  de  preuves  et  de  conjectures  nouvelles, 
dans  la  curieuse  dissertation  de  Beaufort,  sur  l'incertitude  de 
riiistoire  des  premiers  siècles  de  Rome.  Cependant,  cette  opinion 
a  trouvé,  dès  l'origine,  de  savants  contradicteurs.  Un  membre  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  le  docte  Sallier,  réfuta  le  scepti- 
cisme de  son  collègue  M.  de  Pouilly,  dans  deux  mémoires  très- 
bien  faits,  où  il  établit  surtout  l'existence  de  monuments  anté- 
rieurs au  cinquième  siècle  de  Rome,  et  consultés  par  les  pre- 
miers auteurs  qui  écrivirent  son  histoire.  Cicéron  parle  de  ces 
monuments  dans  le  traité  de  YOrateur.  «  Depuis  les  commence- 
«  ments  de  Rome,  dit-il,  jusqu'au  pontificat  de  Publius  Mucius, 
«  le  souverain  pontife,  en  mémoire  des  événements  publics,  te- 
«  nait  constamment  un  registre  des  faits  de  chaque  année,  et  les 
«  inscrivait  sur  des  tables,  qu'il  laissait  en  vue  dans  sa  maison, 
«  pour  que  le  peuple  eût  la  facilité  d'en  prendre  connaissance. 
«  Et  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  Grandes 
«  Annales.  »  Ailleurs,  Cicéron  disait,  parlant  de  ce  même  re- 
cueil :  «  Où  peut-on  puiser  plus  aisément  que  dans  les  Annales 
«  la  connaissance  de  nos  guerres  et  de  toute  notre  discipline  po- 
«  litique?  d'où  peut-on  recueillir,  soit  pour  la  conduite,  soit  pour 
«  le  discours,  un  plus  riche  trésor  d'exemples  imposants  et  d'ir- 
a  récusables  témoignages?  » 

C'est  aussi  de  ces  vieux  monuments  que,  dans  un  autre  pas- 
sage, il  tire  des  inductions  sur  l'éloquence  de  quelques  orateurs 
des  premiers  temps  de  la  République.  Enfin,  il  nomme  encore 
ces  Annales  dans  lo  traité  des  Loi**,  au  moment  même  où  iléon- 
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vient  que  les  Romains  n'ont  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  une  histoire 
cligne  d'eux,  et  où  il  se  fait  prier  par  Atticus  d'entreprendre  ce 
grand  ouvrage.  Voilà  donc  un  point  bien  prouvé,  l'existence 
d'Annales  non  interrompues,  écrites  par  le  souverain  pontife, 
renfermant  un  grand  nombre  d'événements,  d'anecdotes,  et  même 
des  analyses,  des  fragments  de  discours  prononcés  au  sénat,  ou 
devant  le  peuple.  C'étaient  ces  recueils  anciens,  c'étaient  les  li- 
vres des  augures,  et  les  hymnes  des  prêtres  saliens,  que  Varron 
avait  étudiés,  et  où  il  avait  puisé  cette  connaissance  profonde  de 
l'antiquité  romaine,  que  Cicéron  admire  avec  enthousiasme,  et 
qui  sans  doute  reposait  sur  quelque  chose  de  réel  et  d'authen- 
tique. —  A  ce  premier  genre  de  monuments,  il  faut  ajouter  des 
actes  publics  :  par  exemple,  ces  tables  de  dénombrement,  dont 
parle  Denys  d'Halicarnasse,  et  dont  Varron  cite  un  passage,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Langue  latine.  Il  faut  ajouter  les  anciens 
traités  de  paix,  ou  d'alliance,  tels  que  celui  dont  Denys  d'Halicar- 
nasse parle  en  ces  termes  :  «  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans 
«  le  temple  de  Jupiter-Fidius,  que  les  Romains  appellent  Sancus 
<t  le  traité  de  Tarquin  avec  ceux  de'Gabies;  c'est  un  bouclier 
«  de  bois  couvert  de  la  peau  du  bœuf  qui  fut  immolé,  après  le 
«  serment  d'alliance;  et  sur  cette  peau  se  lisent  écrits  en  carac- 
«  tères  anciens,  les  articles  et  les  conditions  du  traité.  »  Polybe 
traduit  littéralement  un  autre  traité  des  premiers  jours  de  la  Ré- 
publique, celui  que  les  Romains  firent  avec  les  Carthaginois  pour 
des  intérêts  de  commerce,  sous  le  consulat  de  Junius  Brutus  et 
de  Marcus  Horadius  :  et  il  annonce  que  l'original  de  ce  traité  se. 
conserve  encore  de  son  temps  dans  le  trésor  des  édiles,  près  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Tel  était  le  nombre  des  monuments 
de  cette  nature,  qu'au  rapport  de  Suétone,  dans  l'incendie  du 
Capitole,  sous  Vespasien,  trois  mille  tables  d'airain,  qui  conte- 
naient, presque  depuis  l'origine  de  Rome,  les  sénatus-consultes, 
les  plébiscites,  les  chartes  d'alliance  et  de  concession,  furent  dé- 
truites ou  perdues,  et  que  l'empereur  à  force  de  soins,  en  faisant 
rechercher  d'autres  exemplaires  des  mêmes  actes,  recomposa  ces 
précieuses  archives,  et,  comme  dit  l'historien,  «  rétablit  ce  su- 
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«  perbo  et  antique  mobilier  de  l'empire.  »  Jnstrumcntum  imps- 
rii  pulcherrimum  ac  vetustissimum. 

A  côté  de  ces  monuments  ainsi  conservés  dans  les  archives 
publiques  de  l'État,  il  faut  placer  ces  lois  des  Douze  Tables,  quo 
l'on  faisait  apprendre  de  mémoire  aux  enfants,  et  que  Cicéron 
commente  et  discute  avec  tant  île  respect.  On  ne  peut  douter 
même  qu'il  ne  se  fût  conservé  des  lois  plus  anciennes,  et  du 
siècle  des  rois  :  Aulu-Gelle  et  Servius  en  ont  rapporté  de  courts 
fragments;  enfin,  Tite-Live  cite  plusieurs  fois  les  livres  écrits 
sur  le  lin,  libri  lintei,  qui  ne  pouvaient  être  autre  chose  que  d'an- 
ciennes annales  publiques,  rédigées  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossièreté  romaine.  Mémoires  contemporains,  registres  ponti- 
ficaux, actes  civils,  lois  écrites,  traités,  inscriptions,  il  existait 
donc  des  documents  de  diverse  nature  pour  les  premiers  histo- 
riens de  Rome  ;  et  on  ne  peut  démentir  leurs  récils  par  un  pyr- 
rhonisme  universel  fondé  sur  la  supposition  de  leur  ignorance. 
—  Ces  remarques  laissent,  il  est  vrai,  subsister  de  grandes  diffi- 
cultés, de  grandes  invraisemblances  dans  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Rome.  Comment  concevoir,  par  exemple,  ce  calcul 
chronologique  qui  remplit  une  durée  de  242  ans  par  une  succes- 
sion de  sept  rois  électifs,  dont  trois  seraient  morts  assassinés,  et 
dont  le  dernier  a  été  chassé  du  trône  fort  longtemps,  avant  sa 
mort?  Cela  est  bien  loin  de  la  supputation  de  Newton,  qui  n'ad- 
met pour  les  règnes  héréditaires  qu'une  durée  commune  et  pro- 
bable de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Comment  supposer  aussi  quo 
Rome  ait  pu,  cent  ans  après  son  origine,  sous  le  règne  d'Ancus 
Marti  us,  construire  ces  étonnants  travaux  de  magnificence  et  do 
salubrité,  que  la  République,  dans  sa  puissance,  avait  peine  à 
réparer,  que  l'incurie  du  moyen  âge  a  laissé  dépérir,  et  dont  la 
grandeur  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  On  commençait  déjà  à  bâ- 
«  tir  la  ville  éternelle.  »  —  Tout  cela,  sans  doute,  présente  un 
problème  fort  difficile  à  résoudre,  et  (pie  Cicéron  n'éclaircit  pas. 
Il  faut  mémo  avouer  que  son  témoignage  augmente  plutôt  le 
scepticisme;  car,  après  avoir  beaucoup  raisonné  sur  les  Institu- 
tions de  Romulus  et  de  ses  successeurs,  il  lui  échappe  de  dire 
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que,  «  de  toute  cette  époque,  on  ne  sait  bien  positivement  que  les 
«  noms  des  rois  »  La  sagacité  des  savants  pourra  donc,  autorisée 
par  cet  aveu,  faire  de  nouvelles  conjectures,  et  supposer,  si  elle 
veut,  que  Rome  étant  d'abord  une  colonie  étrusque,  reçut  dès 
l'origine  les  arts  et  la  civilisation  de  l'Étrurie  ;  qu'elle  eut,  sous 
le  règne  de  ses  rois,  une  puissante  marine;  qu'elle  déchut,  dans 
la  suite.  Les  érudits  pourront  enfin  deviner  et  même  affirmer 
tout  ce  que  Cicéron  ne  savait  pas.  Nous  nous  sommes  bornés  à 
exposer  les  deux  points  de  vue  de  la  question,  persuadés  qu'en 
matière  si  ob&cure,  il  faut  douter  de  son  scepticisme,  autant 
même  que  des  choses  auxquelles  on  l'applique. 

(7)  Cicéron,  dans  le  traité  des  Lois,  raille  beaucoup  cette  pré- 
tendue apparition  de  Romulus,  et  la  range  sur  la  même  ligne 
que  la  fable  de  Borée  et  d'Orithye.  Mais  ce  qui  est  remarquable 
ici,  c'est  l'induction  qu'il  tire  de  cette  même  fable,  et  l'opinion 
qu'il  exprime  touchant  la  civilisation  des  peuples  d'Italie.  Les 
Romains,  héritiers  de  la  civilisation  étrusque,  ou  de  toute  autre, 
étaient-ils  en  effet  un  peuple  éclairé  dès  son  origine?  Cela  con- 
tredit les  notions  ordinaires;  mais  cela  s'accorderait  mieux  avec 
ces  grands  travaux  achevés  incontestablement,  avant  la  Républi- 
que, et  qui  semblent  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  une  époque  do 
puissance  et  d'industrie. 

(8)  Tite-Live,  qui  est  généralement  conforme  à  Cicéron,  sur  ces 
premiers  faits  de  l'histoire  romaine,  rapporte  que  l'autorité  était 
exercée  par  une  réunion  de  dix  sénateurs,  dont  un  seul  avait  les 
faisceaux  et  les  licteurs,  et  qui  se  renouvelaient,  tous  les  cinq 
jours;  il  ajoute  que  cet  état  provisoire  se  prolongea  pendant  une 
année,  et  que  le  peuple,  lassé  de  tant  de  maîtres,  redemanda  la 
royauté. 

(9)  On  ne  s'attendra  pas,  sans  doute,  à  nous  voir  ici  soutenir 
une  thèse  contre  Scipipn;  d'ailleurs,  la  question  est  jugée,  depuis 
longtemps;  et  il  suffit  d'ajouter  un  fait.  Depuis  tant  de  siècles, 
dans  l'Europe  moderne,  une  seule  monarchie  a  perdu  son  cxis- 
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tence  et  a  été  rayée  du  nombre  des  États  indépendants,  ecllo  où 
la  royauté  fut  élective. 

(10)  A  cette  belle  peinture  des  institutions  de  Numa,  oppose- 
rons-nous le  pyrrhonisme  de  Beaufort,  qui,  dans  son  savant  ou- 
vrage sur  la  République  romaine,  doute  de  l'époque  et  de  la 
durée  du  règne  de  Numa?  Remarquons  seulement  que  Cicéron 
désigne  ici  formellement  les  lois  de  Numa,  conservées  dans  les 
monuments  publics,  et  qu'il  invoque,  sur  un  autre  point,  le  té- 
moignage, ou  plutôt  le  silence  des  Annales  publiques  :  ce  qui  du 
moins  semble  toujours  attester  l'existence  et  l'authenticité  de  ces 
Annales.  Au  reste,  les  savants  pensent  que,  dans  toutes  les  sup- 
positions, le  culte  religieux  établi  par  Numa,  ne  se  maintint  pas 
dans  sa  forme  première,  et  ne  ressemblait  pas  à  ce  que  nous 
connaissons  de  la  religion  des  Romains.  On  sait  à  ce  sujet  l'anec- 
dote rapportée  par  Tite-Live  et  Pline  :  vers  le  septième  siècle 
de  la  République  ,  un  Romain  découvrit  dans  son  champ  un 
coffre  de  pierre  renfermant  les  livres  de  Numa  sur  le  droit  du 
sacerdoce  et  sur  la  philosophie,  écrits,  quelques-uns  en  grec, 
d'autres  en  latin.  Ces  livres  portés  à  Rome  et  lus  par  le  préteur, 
sur  la  déclaration  de  ce  magistrat  qu'ils  étaient  en  grande  partie 
destructifs  de  la  religion  établie,  furent,  par  l'ordre  du  sénat, 
brûlés  dans  la  place  publique.  Montesquieu  donne  beaucoup 
d'importance  à  ce  fait  dans  une  dissertation  particulière  intitulée, 
de  la  politique  des  Romains  dans  la  Religion;  il  y  voit  une 
preuve  du  soin  constant  des  législateurs  de  Rome  pour. subor- 
donner le  culte  religieux  aux  institutions  sociales.  Tite-Live,  à 
l'endroit  où  il  raconte  l'anecdote  curieuse  des  livres  de  Numa 
trouvés  dans  le  coffre  de  pierre,  parle  aussi  de  cette  tradition 
qui  faisait  Numa  contemporain  et  disciple  de  Pythagore;  et,  en 
ajoutant  qu'elle  avait  été  accréditée  par  l'historien  Valérius  An 
tias,  il  la  rejette  comme  une  fable. 

(!1)  «  De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le  plus 
«  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils,  le 
«  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus  labo- 


LIVRE    SECOND.  153 

«  ricux,  et  enfin  le  plus  patient,  a  été  le  peuple  romain.  De  tout 
«  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et  la  politique  la  plus 
«  prévoyante,  la  plus  ferme  et  la  plus  suivie  qui  fut  jamais.  »  — 
(Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle.) 

(12)  Une  lacune  interrompt  la  suite  de  ce  récit,  et  mutile  le 
sens  de  la  dernière  phrase,  que  la  traduction  a  facilement  sup- 
pléée. L'éditeur  de  Rome  croit  pouvoir  intercaler  ici  un  passage 
cité  par  saint  Augustin,  comme  appartenant  au  second  livre  du 
traité  de  la  République.  Voici  le  sens  de  ce  court  fragment,  que 
nous  avons  rejeté  dans  les  notes,  et  qui  dédommagera  fort  peu 
le  lecteur  des  lacunes  si  fréquentes  de  notre  manuscrit  palimp- 
seste. 

«  Ce  genre  de  mort  ne  fit  pas  croire  cependant  que  Tullus 
«  Hostilius  eût  été  reçu  parmi  les  dieux,  sans  doute  parce  que 
«  les  Romains  ne  voulurent  pas  rabaisser  le  prix  d'une  apothéose 
«  admise  pourRomulus,  en  l'accordant  facilement  à  un  autre.  » 
Ce  peu  de  mots  prouve  seulement  que  Cicéron  avait  rapporté  la 
mort  de  Tullus  Hostilius,  comme  on  la  trouve  racontée  dans 
Tite-Live.  Dirai-je  que  cette  mort,  arrivée  par  un  coup  de  ton- 
nerre, a  donné  lieu  à  un  savant  moderne,  à  Lévesque,  de  sup- 
poser que  Tullus  était  fort  habile,  ou  du  moins  fort  curieux 
en  électricité,  et  qu'il  avait  péri  par  une  opération  mal  di- 
rigée? 

(13)  La  répétition  de  cette  circonstance,  à  l'avènement  de  cha- 
cun de  ces  rois  est  fort  curieuse.  Il  ne  s'agit  pas  simplement  d'y 
voir  la  forme  plus  ou  moins  limitée,  plus  ou  moins  républicaine, 
que  prenait  l'autorité  de  ces  rois  électifs.  Mais  ne  peut-on  pas 
en  conclure  qu'il  existait,  dans  les  archives  romaines,  quelques 
preuves  de  l'observation  de  cette  formalité  singulière,  si  soigneu- 
serhent  marquée  par  Cicéron?  et  dès  lors  l'histoire  des  premiers 
rois  de  Rome  ne  pourrait-elle  pas  paraître  plus  authentique  et 
mieux  attestée  qu'on  ne  le  suppose  ? 

(u)  Ce  fait  avoué  par  les  historiens  romains,  qu'un  Grec  fut 
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lo  cinquième  roi  de  Rome,  a  para  favoriser  les  conjectures  des 
critiques   modernes  qui   ne  voient  dans  Rome  qu'une  colonio 
grecque.  Mais  cette  conjecture  n'explique  rien.  Avant  ce  roi,  co- 
rinthien d'origine,  Rome  avait  déjà  construit  de  grands  ouvrages 
qui  semblent  supposer  une  civilisation  florissante.  Ancus  Marlius 
fit  bâtir,  disent  tous  les  historiens,  le  fameux  aqueduc  appelé  de 
son  nom,  et  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  suffit  pour  fournir  à 
Rome,  en  abondance,  une  eau  plus  salutaire  que  celle  du  Tibre. 
Le  témoignage  de  Pline  le  naturaliste  à  cet  égard  est  curieux. 
«  De  toutes  les  eaux  de  l'univers,  dit-il,  la  plus  célèbre  pour  la 
«  fraîcheur  et  la  salubrité,  c'est  l'eau  Martia,  illustrée  par  la  re- 
«  connaissance  et  les  louanges  de  Rome,  à  laquelle  les  dieux 
«  l'ont  accordée,  parmi  tant  de  bienfaits.  Elle  s'appelait  autrefois 
«  Aufeia,  et  sa  source  Pitonia.  Elle  prend  naissance  dans  les  mon- 
«  tagnes  les  plus  reculées  des  Abruzzes.  Elle  traverse  le  pays  des 
«  Marses,  et  le  lac  Ficin,  comme  si  elle  voulait  gagner  Rome, 
a  Bientôt  elle  se  perd  dans  une  caverne,  d'où  elle  sort  près  de 
«  Tibur,  et  continue  son  chemin,  sous  des  voûtes  construites  dans 
«  une  longueur  de  neuf  mille  pas.  Ancus  Marlius,  un  des  rois 
«  de  Rome,  forma  le  premier  l'entreprise  de  la  conduire  dans  la 
«  ville.  Dans  la  suite,  Quintus  Martius  Rex  s'en  occupa  pendant 
«  sa  préture,  et  Agrippa  répara  de  nouveau  ce  monument.  »  Cla- 
rissima  aquarum  omnium  in  toto  orbe,  frigoris  salubrilatisque 
patmâ,  prœconio  urbis,  Martia  est,  inter  reliqua  deûm  munera, 
urbi  tributa.   Vocabatur  hœc  quondam  Aufeia,  fons  autem  ipse 
Pitonia.  Orilur  in  ultimis  montibus  Pelignorum  :  transit  Marsos 
et  Fucinum  lacum,  Romam  non  dubie  petens.  Mox  in  specus 
mersa  in  Tibur tina  se  aperit,  novem  millibus  passibus,  fornici- 
bus  structis  perducta.  Primus  eam  in  urbem  duccre  auspicatus 
est  Ancus  Martius,  unus  c  regibus;  postea.  Q.  Martius  Rex  in 
prœlurâ;  rursusqué~restituit  M.  Agrippa.  (Plin.  IJist.  nat.  lib. 
XXXI,  cap.  xxiv.)  N'est-il  pas  assez  remarquable  qu'il  se  trouve 
une  conformité  de  noms  entre  le  roi  que  Pline  suppose  le  premier 
fondateur  de  ce  grand  ouvrage,  et  lo  préteur  qui  le  fit  recon- 
struire, et  quo  cette  ressemblance  soit  encore  augmentée  par  le 
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surnom  de  Rex  que  portait  ce  magistrat?  Ne  peut-orfpasen  con- 
clure ici  quelque  méprise  de  l'orgueil  romain,  qui  se  serait  plu 
à  reculer  la  date  d'un  si  précieux  monument,  pour  illustrer  à  la 
fois  ses  antiquités  et  le  monument  même?  C'est  ainsi  que  le  doulo 
peut  encore  se  mêler  aux  faits  en  apparence  les  plus  avérés  des 
premiers  temps  de  Rome. 

(1S)  Cicéron  laisse  de  côté  la  fable  ridicule  rapportée  par  Tite- 
Live,  et  ne  nous  dit  pas  que  l'augure  Naevius,  en  preuve  de  la 
vérité  de  son  art,  ait  fait  le  miracle  de  couper  une  pierre  avec  un 
rasoir. Pline  rapporte  que  l'on  voyait  à  Rome,  de  son  temps,  une 
statue  élevée  en  l'honneur  de  cet  augure  par  le  roi.  C'est  une  preuve 
de  plus  de  l'observation  souvent  faite,  que  les  monuments,  même 
contemporains,  ne  démontrent  nullement  la  vérité  des  tradi- 
tions. 

(,6)  Cicéron  va  donner  d'assez  grands  détails  sur  les  Institutions 
établies  par  Servius.  Ces  détails,  exprimés  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  précision,  portent  sur  un  point  soigneusement  exposé 
par  Tite-Live  et  par  Denys  d'IIalicarnasse.  Il  semble  difficile  de 
douter,  d'après  le  récit  circonstancié  de  ces  écrivains,  qu'ici  l'his- 
toire romaine  ne  prenne  un  caractère  plus  authentique,  et  que  les 
lois  de  Servius  n'aient,  en  effet,  eu  beaucoup  d'influence  sur  la 
Constitution  de  la  république  romaine.  Tacite,  qui  ne  ménage  pas 
les  fausses  traditions  des  premiers  temps  de  Rome,  dit  dans  ses 
Annales  :  «  Servius  fut  principalement  créateur  de  lois  auxquelles 
«  devaient  obéir  même  les  rois.  »  Prœcipuus  Servius  Tullius 
sanctor  legum  fuit  quîs  et  reges  obtemperarent. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ces  lois,  celles  qui  étaient  re- 
latives à  la  distribution  des  suffrages  subsistèrent,  du  moins  en 
partie,  sous  la  République;  et  les  changements  qu'on  y  intro- 
duisit, l'application  plus  restreinte  ou  plus  étendue  qu'on  leur 
donna,  furent  les  plus  grands  événements  de  la  politique  inté- 
rieure de  Rome.  Ainsi,  la  substitution  du  vote  par  Tribus  au  vote 
par  Centuries,  qu'avait  établi  Tullus,  cette  substitution  tantôt 
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partielle,  tantôt  générale,  tantôt  appliquée  à  l'élection  pour  cer- 
taines magistratures,  tantôt  à  l'adoption  des  lois,  souvent  même 
au  jugement  des  accusés,  fut  la  révolution  à  la  fois  la  plus  déci- 
sive et  la  plus  disputée  que  Rome  éprouva  dans  sa  durée  répu- 
blicaine. Il  est  donc  fort  curieux  de  connaître,  d'après  Cicéron, 
le  système  de  ces  fameuses  centuries. 

(17)  «  Servius  Tullius  suivit  dans  la  composition  de  ses  clas- 
«  ses  l'esprit  de  l'aristocratie.  Nous  voyons  dans  Tite-Live  et 
«  dans  Denys  d'Halicarnasso  comment  il  mit  le  droit  de  suffrage 
«  entre  les  mains  des  principaux  citoyens.  Il  avait  divisé  le  peuple 
«  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries,  qui  formaient  six 
«  classes  :  et  mettant  les  riches,  mais  en  plus  petit  nombre,  dans 
«  les  premières  centuries,  les  moins  riches,  mais  en  plus  grand 
«  nombre,  dans  les  suivantes,  il  jeta  toute  la  foule  des  indigents 
«  dans  la  dernière;  et  chaque  centurie  n'ayant  qu'une  voix,  c'é- 
«  taient  les  moyens  et  les  richesses  qui  donnaient  le  suffrage  plu- 
«  tôt  que  les  personnes.»  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois.) 

(18)  L'allusion  intraduisible  du  texte  tient  à  l'emploi  du  mot 
latin  assiduus,  dérivé  des  deux  mots  tisses  dare,  donner  de 
l'argent,  et  appliquée  par  Servius  à  la  dénomination  des  riches. 

(19)  Une  lacune  de  plusieurs  pages  interrompt  cette  analyse 
des  lois  de  Servius.  Là  se  trouvaient  des  réflexions  sur  la  monar- 
chie mixte,  auxquelles  se  rattache  probablement  une  phrase  con- 
servée par  le  grammairien  Nonius,  et  qui  est  comme  un  extrait 
de  la  théorie  politique  développée  dans  le  premier  livre.  Voici  la 
traduction  de  cette  phrase  :  «La  meilleure  constitution  politique 
est  celle  qui,  mêlant  dans  une  juste  mesure  les  trois  principes  mo- 
narchique, aristocratique  et  populaire,  n'effarouche  pas  les  âmes, 
en  les  aigrissantpar  la  punition.*  Ces  réflexions  conduisaient  Sci- 
pion  à  parler  de  Carthage  et  de  Lacédémone. 

($0)  Le  but  de  ces  réflexions,  dont  la  fin  manque  au  manuscrit, 
était  sans  doute  d'établir  l'excellence  du  Consulat,  et  do  le  consi- 
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dérer  comme  l'élément  le  mieux  choisi  d'un  gouvernement  mixte. 
Mais  combien  Cicéron  n'éprouva-t-ilpas  lui-même,  après  avoir  si 
glorieusement  usé  de  celle  dignité,  la  faiblesse  d'une  magistra- 
ture passagère,  sans  cesse  usurpée  par  l'intrigue,  vendue  par  la 
corruption,  envahie  par  la  force,  et  enfin  anéantie  par  cette  ter- 
rible dictature,  la  dernière  punition  des  États  où  les  lois  n'ont 
pas  assez  conservé  de  puissance. 

(21)  «  Le  portrait  de  Tarquin  n'a  point  été  flatté;  son  nom  n'a 
«  échappé  à  aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à  parler  contre  la  ty- 
«  rannie;  mais  sa  conduite,  avant  son  malheur,  que  l'on  voit 
«  qu'il  prévoyait,  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus,  sa  libc- 
«  ralité  envers  les  soldais,  cet  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  do 
t  gens  à  sa  conservation,  ses  ouvrages  publics,  son  courage  à  la 
«  guerre,  sa  constance  dans  son  malheur,  une  guerre  de  vingt 
«  ans  qu'il  fit  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple  romain,  sans  royaume 
«  et  sans  biens,  ses  continuelles  ressources,  font  bien  voir  que  ce 
«  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 

«  Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes,  comme  les 
«  autres,  aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à  la  réputation  de 
«  tout  prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  domi- 
«  nant,  ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit!  » 
{Grandeur  et  décadence  des  Romains.) 

Cette  hypothèse  ingénieuse,  et  brillamment  exprimée,  est  tout 
à  fait  démentie  par  le  passage  de  Cicéron.  Appréciateur  impartial 
de  la  royauté,  il  semble  ici,  comme  il  l'a  fait  d'ailleurs  dans  le 
traité  des  Lois,  imputer  aux  crimes  réels  de  Tarquin,  et  non  à  la 
nature  de  l'ancien  gouvernement  de  Rome,  la  haine  des  Romains 
pour  la  monarchie.  La  même  idée  se  retrouve  plus  d'une  fois 
dans  Tite-Live;  mais  elle  est  plus  remarquable  dans  Cicéron,  qui 
n'écrivait  pas  sous  l'empire  des  Césars,  et  qui  serait  mort  pour 
le  combattre. 

C22)  Cicéron  disait  au  peuple  romain,  dans  son  beau  discours 
contre  la  loi  agraire  :  «  Je  conserve  chèrement  la  mémoire  des 
«  Gracques,  de  ces  deux  illustres  frères  qui  sacrifièrent  leur  vie 
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«  pour  faire  restituer  au  peuple  les  terres  que  des  particuliers 
«  avaient  envahies.  »  Mais  il  fait  parler  ici  le  grand  Scipion,  l'ad- 
versaire des  Gracques;  et  d'ailleurs  lui-même,  par  le  plan  de 
son  ouvrage,  sans  excuser  l'odieux  assassinat  de  Tibérius  et  de 
Caïus,  devait  réprouver  en  eux  le  génie  des  premiers  novateurs 
qui  portèrent  atteinte  à  la  vieille  Constitution  romaine.  Il  est  bien 
à  regretter  qu'une  lacune  interrompe  ce  passage. 

(23)  Plusieurs  pages  manquent  ici,  et  nous  font  perdre  ce  por- 
trait du  sage  et  vertueux  souverain,  que  Cicéron  avait  sans  doute 
tracé  avec  des  couleurs  dignes  du  pinceau  de  Fénelon. 

(-'*)  Montesquieu,  dans  le  livre  XI  de  Y  Esprit  des  Lois,  fait  un 
beau  chapitre  sur  l'état  de  Rome  après  l'expulsion  des  rois;  et 
quelques-unes  de  ses  réflexions  rentrent  dans  ce  que  Cicéron 
exprime  ici  :  «  La  situation  des  choses,  dit  Montesquieu,  deman- 
«  dait  que  Rome  fût  une  démocratie  ;  et  cependant  elle  ne  l'était 
«  pas  :  il  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  et  que  les 
«  grands  inclinassent  vers  la  démocratie.  » 

(25)  «  A  Athènes  et  à  Rome,  il  fui  d'abord  permis  de  vendre  les 
«  débiteurs  qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer.  Solon  corrigea 
«  cet  usage,  à  Athènes  :  il  ordonna  que  personne  ne  serait  obligé 
«  par  coips  pour  dettes  civiles,  etc.  Ces  lois  cruelles  contre  les 
«  débiteurs  mirent  bien  des  fois  en  danger  la  République  ro- 
«  rnaine.  Un  homme  couvert  de  plaies  s'échappa  de  la  maison  de 
«  son  créancier,  et  parut  dans  la  place.  Le  peuple  s'émut  à  ce 
«  spectacle.  D'autres  citoyens,  que  leurs  créanciers  n'osaient 
«  plus  retenir,  sortirent  de  leurs  cachots.  On  leur  fit  des  pro- 
«  messes;  on  y  manqua  :  le  peuple  se  retira  sur  le  mont  Sacré. 
«  Il  n'obtint  pas  l'a.brogation  de  ces  lois  ;  mais  un  magistrat  pour 
«  le  défendre.  On  sortait  de  l'anarchie;  on  pensa  tomber  dans 
«  la  tyrannie.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  XL) 

(2B)  «  Le  spectacle  de  la  mort  do  Virginie,  immolée  par  son 
«  père  à  la  Pudeur  et  à  la  Liberté,  fit  évanouir  la  puissanco  des 
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«.  déccmvirs.  Chacun  se  trouva  libre,  parce  que  chacun  fut  of- 
«  fensé.  Tout  le  monde  devint  citoyen,  parce  que  tout  le  monde 
«  se  trouva  père.  Le  sénat  et  le  peuple  rentrèrent  dans  une  li- 
v  berté  qui  avait  été  confiée  à  des  tyrans  ridicules.  Le  peuple 
«  romain,  plus  qu'aucun  autre,  s'émouvait  par  des  spectacles. 
«  Celui  du  corps  sanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la  royauté.  Le  dé- 
«  biteur  qui  parut  sur  la  place,  couvert  de  plaies,  fit  changer  la 
«  forme  de  la  République.  La  vue  de  Virginie  fit  chasser  les  dé- 
«  cemvirs.  Pour  condamner  Manlius,  il  fallut  ôter  au  peuple  la 
«  vue  du  Capitole.  La  robe  sanglante  de  César  remit  Rome  dans 
c»  la  servitude.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  XI.) 

(27)  Ici  commence  une  longue  lacune.  M.  Mai,  dans  sa  note  la- 
tine, fait  une  description,  pour  ainsi  dire  pathologique,  de  l'état 
du  manuscrit  en  cet  endroit.  11  énumère  les  cahiers  et  les  pages 
perdues;  il  additionne  ces  désastres  littéraires  ;  il  conjecture,  par 
des  calculs  arithmétiques,  dans  quelle  proportion  se  trouve  mu- 
tilé ce  second  livre,  et  quelle  était  son  étendue  primitive.  Res- 
pectable sollicitude,  qui,  indépendamment  de  tant  d'autres  preu- 
ves incontestables,  attesterait,  s'il  était  besoin,  la  probité  litté- 
raire, que  M.  Mai  a  portée  dans  cette  importante  publication  !  Au 
reste,  en  adoptant  les  soigneuses  et  tristes  évaluations  de  l'édi- 
teur sur  le  vide  que  présente  ici  le  manuscrit,  nous  n'essayerons 
nullement  d'y  suppléer.  On  voit  seulement  que  Scipion,  après 
être  entré  sans  doute  dans  des  réflexions  générales  et  métaphy- 
siques sur  l'origine  et  la  nature  du  pouvoir,  et  après  en  avoir 
cherché  le  modèle  dans  l'ordonnance  même  de  l'univers,  était 
conduit  à  dessiner  le  portrait  particulier  du  politique,  ou  de 
l'homme  d'État,  sujet  que  Cicéron  traite  avec  une  orgueilleuse 
complaisance,  et  auquel  il  revenait  encore  dans  le  sixième  livre 
de  ces  mêmes  dialogues. 

(28)  Ici  nouvelle  interruption,  dont  l'éditeur  n'essaye  pas  de 
mesurer  l'étendue.  11  se  console  un  peu,  en  recueillant  quelques 
phrases  éparses  dans  les  grammairiens,  et  qui  appartenaient  sans 
doute  à  celle  portion  perdue  du  deuxième  livre.  Dans  l'une  de  ces 
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phrases,  Cicéron  compare  l'homme  d'État  imprudent  à  l'écuyer 
malhabile  qui,  renversé  du  char,  est  froissé,  meurtri,  déchiré. 
Dans  une  autre  phrase,  traduite  par  Lactancc,  cette  même  compa- 
raison reçoit  un  développement  plus  étendu.  «  Les  passions,  disait 
«  Cicéron,  ressemblent  à  un  char  attelé.  Pour  le  bien  diriger,  le 
«  premier  devoir  du  conducteur  est  de  connaître  le  chemin  :  s'il 
«  le  suit  une  fois,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  sa  course,  il  ne 
«  heurtera  pas;  mais  s'il  est  égaré,  marchât-il  avec  lenteur  et 
«  précaution,  il  se  débattra  sur  des  terrains  impraticables,  il 
«  s'abîmera  dans  les  précipices,  ou  du  moins  il  se  détournera 
>a  vers  des  lieux,  où  il  n'a  que  faire.  » 

Les  autres  fragments  de  citations  rapportés  au  bas  du  texte  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  exemples  de  locutions  latines,  et 
n'offrent  aucun  sens  complet  et  satisfaisant.  L'ensemble  de  ces 
faibles  débris  peut  indiquer  seulement  que  Scipion  discutait  sur 
les  devoirs,  les  passions,  les  vertus  de  l'homme  d'État. 

(29)  Cette  belle  comparaison  nous  avait  déjà  été  conservée  par 
saint  Augustin  ;  et  Montesquieu  l'a  même  imitée.  «  Ce  que  l'on 
«  appelle  union,  dans  un  corps  politique,  dit-il,  est  une  chose 
«  fort  équivoque.  La  vraie  est  une  union  d'harmonie  qui  fait  que 
«  toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu'elles  nous  paraissent, 
«  concourent  au  bien  général,  comme  des  dissonances,  dans  la 
«  musique,  qui  concourent  à  l'accord  total.  »  {Grandeur  et  dé- 
cadence des  Romains,  chap.  X.) 

(s0)  Saint  Augustin  nous  apprend  à  peu  près,  quoique  d'une 
manière  infiniment  abrégée,  ce  que  pouvait  renfermer  le  passage 
qui  manque  ici.  «  Lorsque,  dit-il,  Scipion  eut  exposé,  avec  beau- 
«  coup  d'abondance  et  d'étendue,  combien  la  justice  était  proli- 
a  table  aux  États,  et  l'absence  de  ce  principe  leur  était  funeste, 
«  Philus,  un  des  auditeurs,  prit  la  parole,  et  demanda  que  ce 
«  point  fût  discuté  plus  exactement,  et  que  l'on  ajoutât  de  nou- 
«  velles  raisons  en  faveur  de  la  justice,  à  cause  de  l'opinion  fort 
«  répandue,  qui  consiste  à  croire  quo  l'on  ne  peut  gouverner  sans 
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«  le  secours  de  l'jnjustice.  »  Cette  assertion  était  probablement 
combattue;  et  Scipion,  comme  nous  le  voyons  dans  notre  texte 
mutilé,  reprenait  la  parole,  pour  appuyer  le  démenti  d'une 
maxime  si  funeste,  en  attendant  qu'elle  fût  détruite  par  une 
discussion  approfondie,  que  l'on  réserve  pour  l'entretien  sui- 
vant. 


n 
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Tirée  de  la  Cité  de  Dieu,  liv.  II,  ch.  21 . 


Dans  le  troisième  livre,  la  question  est  fort  vivement 
discutée.  Philus  s'est  chargé  de  soutenir  la  thèse  de  ceux 
qui  pensaient  que  Ton  ne  peut  gouverner  sans  le  secours 
de  l'injustice.  11  se  défend  de  partager  lui-même  cette 
opinion;  mais  il  plaide  soigneusement  pour  l'injustice 
contre  la  justice,  s'efforçant,  par  des  exemples  et  des  ar- 
guments spécieux,  de  montrer  la  première  comme  aussi 
utile  aux  États  que  l'autre  leur  est  dommageable.  Alors 
Laelius,  à  la  prière  de  tout  le  monde,  entreprit  de  défendre 
la  justice,  et  soutint  de  toutes  ses  forces,  que  rien  n'était 
si  mortel  aux  États  que  l'injustice,  et  qu'il  n'y  avait  pour 
les  États  ni  gouvernement  ni  existence  possible,  sans  une 

In  tertio  libro  magna  coiiflictaiionc  res  acla  est.  Suscepit  enim 
Philus  ipse  disputationem  eoruin  qui  sentirent  sine  iujustiliâ 
régi  non  posse  rem  publicam ,  purgans  se  prsecipue,  ne  hoc  ipse 
senlire  crederetur  :  egitque  sedulo  pro  injustitiâ  contra  justitiam, 
ut  liane  esse  utilcm  rei  publicx,  illam  vero  inulilem ,  veri  simi- 
lihus  rationibus  et  exemplis  velut  conarelur  ostendere.  Tum  Lé- 
lius,  rogantibus  omnibus,  justitiam  defendere  adgressusset , 
adseruitque,  quantum  potuit,  nihil  tam  inimicum,  quàm  injusli- 
tiam  civitati,  nec  omnino  nisi  magnâ  justitiâ  geri  aut  stare  posse 
rem  publicam.  Quâ  qusestione,  quantum  salis  \isum,  est  perlrac- 
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suprême  justice.  Ce  point  suffisamment  débattu,  Scipion 
revient  à  la  discussion  principale;  et  il  reproduit  et  fait 
valoir  la  courte  définition  qu'il  avait  donnée  de  la  Républi- 
que, en  l'appelant  la  chose  du  peuple,  et  en  désignant  par 
ce  mot  de  peuple,  non  pas  toute  agrégation,  mais  celle-là 
seulement  qui  est  liée  par  l'adoption  du  même  droit  et  la 
communauté  des  mêmes  intérêts.  11  rappelle  ensuite  com- 
bien les  définitions  sont  importantes  dans  tout  débat  ;  et 
il  conclut  de  celles  qu'il  avait  établies,  qu'il  existe  réelle- 
ment une  chose  publique,  c'est-à-dire  une  chose  du  peuple, 
toutes  les  fois  qu'elle  est  régie  avec  sagesse  et  justice,  ou 
par  un  roi,  ou  par  un  petit  nombre  de  grands,  ou  par  l'uni- 
versalité du  peuple.  Mais  que  le  roi  soit  injuste,  supposi- 
tion, dans  laquelle  il  l'appelait  tyran ,  ou  les  grands  in- 
justes, ce  qui  de  leur  union  fait  une  faction,  ou  le  peuple 
injuste,  ce  qui  ne  laisse  plus  d'autre  nom  à  lui  donner  que 
le  nom  même  de  tyran  :  alors,  disait-il,  non-seulement  la 
république  est  corrompue,  comme  on  le  soutenait  hier, 
mais,  comme  le  démontre  un  argument  qui  sort  de  nos 
définitions  précédentes,  elle  a  cessé  d'être;  car  elle  ne 


tata,  Scipio  ad  intermissa  revertitur,  recolitque  suam  atque  com- 
mendat  brevem  rei  public»  defmitionem,  quà  dixerat  eam  esse 
rem  populi  :  populum  autem  non  omnem  cœtum  multitudinis, 
sed  cœtum  juris  consensu  et  ulilitalis  communione  socialum 
esse  déterminât.  Docet  deinde,  quanta  sit  in  dispulando  defîni- 
tionis  ulilitas  :  atque  ex  illis  suis  definilionibus  colligit,  tune 
esse  rem  publicam,  id  est  rem  populi,  cùm  beneac  juste  gerilur, 
sive  ab  uno  rege,  sive  a  paucis  optimatibus,  sive  ab  universo 
populo.  Cùm  véro  injustus  est  rex,  quem  tyrannum,  more  graeco, 
appellavit;  aut  injusti  optimales,  quorum  consensum  dixit  esse 
faetionem  ;  aut  injustus  ipse  populus,  cui  nomen  usitatum  non 
reperit,  nisi  ut  ctiam  ipsum  tyrannu^n  vocaret  ;  non  jam  vitiosam, 
sicut  pridie  fuerat  disputaium,  sed>  sicut  ratio  ex  illis  detinilio- 
nibus  connexa  docuisset,  omninonullam  esse  rem  publicam  :  quo- 
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U  plus  la  chose  du  peuple,  lorsqu'un  tyran  ou  une  fac- 
tion la  maîtriserait  ;  et  le  peuple  lui-même  ne  serait  plus 
un  peuple,  s'il  était  injuste,  puisqu'il  ne  serait  plus  une 
multitude  réunie  par  l'adoption  du  même  droit  et  la  com- 
munauté dos  mêmes  intérêts,  suivant  notre  définition  du 

le. 

niam  non  esset  res  populi.  cùm  tyrannus  eani  factiove  eapesseret  : 
neo  ipse  populos,  jam  populus  esset.  si  esset  injustus.  quoniam 
non  esset  multitude  juris  eonsensu  et  utilitatis  comuiunioue 
;  lias  fiierat  dttiuitus. 
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I (]).   L'homme  ne  faisait  d'abord  entendre 

d'une  voix  bruyante  que  des  sons  confus  et  imparfaits. 
L'intelligence  lui  apprit  à  séparer,  à  varier  les  articu- 
lations -,  elle  attacha  des  mots  aux  choses,  pour  en  être 
comme  le  signe;  et,  par  ce  doux  commerce  du  lan- 
gage, elle  réunit  les  hommes  auparavant  isolés.  Grâce 
à  cette  même  intelligence,  les  inflexions  de  la  voix,  qui 
semblaient  innombrables,  furent  toutes  exprimées  et 
notées  par  un  petit  nombre  de  caractères  convenus, 
propres  à  nous  faire  converser  avec  les  absents,  et  à 
fixer  l'expression  des  volontés  de  notre  âme,  et  les  mo- 
numents du  passé.  Vint  ensuite  l'usage  des  nombres, 
chose  si  nécessaire  à  la  vie,  et  de  plus,  seule  chose 
immuable  et  éternelle.  Cette  science  nous  conduisit  à 
lever  les  yeux  au  ciel,  et  à  ne  pas  voir  indifféremment 

I Et  vehiculis  tarditati  :  eademque  cùm  accepisset 

homines  inconditis  vocibus  inchoatum  quiddam  et  confusum 
sonantes,  incidit  lias  et  distinxit  in  partes;  et  ut  signa  quœdam, 
sic  verba  rébus  impressit,  hominesque  antea  dissociatos  jucun- 
dissimo  inter  se  sermonis  vinculo  colligavit.  A  simili  etiam  mente, 
vocis  qui  videbantur  infiniti  soni,  paucis  notis  inventis,  sunt 
OMines  signati  et  expressi,  quibus  et  colloquia  cum  absentibus  et 
indieia  volunlatum,  et  monumenta  rerum  prarteritarum  tene- 
rentur.  Accessit  eô  numerus,  res  cùm  ad  vitam  necessaria,  luin 
una  immutabilis  et  œterna  •  quœ  prima  impulit  etiam  ut  suspi- 
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la  marche  des  astres  et  le  partage  des  jours  et  des  nuits. 

II  Alors  il  y  eut  des  hommes,  dont  les  âmes  s'é- 
levèrent plus  haut,  et  exécutèrent  ou  conçurent  quel- 
que chose  digne  du  bienfait,  qu'elles  avaient  reçu  des 
dieux.  Aussi,  que  ceux  qui  nous  ont  laissé  de  profonds 
raisonnements  sur  la  conduite  de  la  vie  humaine  pas- 
sent pour  de  grands  hommes,  comme  ils  le  sont  en  ef- 
fet 5  qu'on  les  nomme  savants  -,  qu'ils  restent  les  précep- 
teurs de  la  vérité  et  de  la  vertu;  j'y  consens,  si  l'on 
reconnaît  que  l'art  social  et  le  gouvernement  des  peu- 
ples, soit  dans  la  première  application  qu'en  firent  des 
hommes  jetés  au  milieu  des  diverses  sociétés  humaines, 
soit  dans  les  spéculations  qu'il  a  fournies  aux  loisirs  et 
à  l'éloquence  de  ces  mômes  philosophes,  est  une  science 
qu'on  ne  doit  nullement  dédaigner,  science  qui  dans 
les  génies  heureux  fait  éclore,  comme  on  l'a  vu- sou- 
vent, une  puissar.ee  incroyable  et  presque  divine.  Et, 
lorsqu'à  ces*  hautes  facultés  de  l'âme,  reçues  de  la  na- 
ture et  développées  par  les  institutions  sociales,  on  a 
su  joindre  une  riche  variété  d'études  et  de  connais- 

coremus  in  cœluni,  nec  frustra  sklerum  motus  inlueremur,  dinu- 
meratiunibusque  noctium  ac  dierum 

Il quorum    animi    allius    se    cxlulerunt  ,    et    aliquid 

dignum  dono,  ut  ante  dixi,  deonim  aul  efficeîe,  aut  excogitare 
potuerunt.  Quarc  sint  nobis  isli,  qui  de  ratione  vivendi  disse- 
runl,  magiii  hommes ,  ul  suut;  siut  erudili  ;  sint  veritalis  et 
viriulis  magistri  :  dummodo  sit  na>C  quaedam,  sive  a  viris  in 
riM'um  publicarum  varietate  versatis  inventa,  sive  eliam  in  i>- 
torum  olio  ac  lilleris  tractata  res,  sicut  est,   minime  quidem 
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sances,  comme  les  personnages  que  j'introduis  dans  cet 
entretien ,  nul  ne  refusera  d'avouer  la  supériorité  de 
tels  hommes  sur  tous  les  autres.  Que  peut-il  en  effet  y 
avoir  de  plus  admirable  que  la  pratique  et  l'habitude 
des  grandes  choses  unies  au  goût  et  à  la  connaissance 
de  ces  arts  ingénieux:?  Et  que  peut-on  imaginer  de  plus 

m 

parfait  qu'un  Scipion,  un  Lrclius,  un  Philus ,  qui, 
pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  compose  la  gloire  du 
grand  homme,  joignirent  aux  exemples  de  nos  aïeux 
et  aux  traditions  domestiques  les  leçons  étrangères  ve- 
nues de  Socrate!  Aussi,  avoir  su  et  voulu  ces  deux 
choses,  s'être  appuyé  à  la  fois  sur  nos  antiques  mœurs 
et  sur  la  philosophie,  c'est,  à  mes  yeux,  avoir  fait  tout 
ce  qui  peut  conduire  à  la  gloire.  Mais,  s'il  fallait  choisir 
entre  ces  deux  voies  de  la  sagesse,  bien  que  l'on  puisse 
trouver  plus  heureuse  cette  vie  tranquille  passée  dans 
l'étude  et  les  lettres,  la  vie  des  affaires,  la  vie  civique 


contemnenda,  ratio  civilis  et  disciplina  populorum,  quœ  perficit 
in  bonis  ingeniis,  id  quod  jam  persa:-pe  perfecit,  ut  incredibilis 
quaedam  et  divina  virtus  exsisteret.  Quôd  si  quis  ad  ea  instru- 
menta animi,  quae  naturâ,  quaeque  civilibus  institutis  habuit, 
adjungendam  sibi  etiani  doctrinam,  et  uberiorera  rerum  cogni- 
tionem  putavit,  ut  ii  ipsi  qui  in  horum  librorum  dispulatione 
versantur,  nemo  est,  quin  cas  anteferre  omnibus  debeat.  Quid 
enim  potest  esse  prœclarius,  quàm  cùm  rerum  magnarum  trac- 
tatio  atque  usus  cum  illarum  artium  studiis  et  cognitione  con- 
jungilur?  Aut  quid  P.  Scipione,  quid  C.  La3lio,  quid  L.  Philo 
perfectius  cogitari  potest?  qui,  ne  quid  prœtermitterent,  quod  ad 
summam  laudem  clarornm  virorum  perlineret,  ad  domeslicorum 
majorumque  morem  etiam  hanc  a  Socrate  advenlitiam  doctrinam 
adhibuerunt.  Quare  qui  utrumque  voluit  et  poluit,  id  est,  ut  cùm 
majorum  institutis,  tum  doctrinâ  se  instrueret,  ad  laudem  liuue 
oninia  consecutum  puto.  Sin  aliter  sit  utra  via  prudentiîc  deli- 
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est  certainement  plus  estimable  et  plus  éclatante.  C'est 
la  vie  où  se  sont  illustrés  de  grands  hommes,  comme 
Curius, 

Que  le  fer  et  que  l'or  trouvèrent  invincible. 

III Il  y  avait  cette  différence  entre  ces  deux 

classes  de  grands  hommes  que,  chez  les  premiers,  le 
développement  des  principes  naturels  était  l'ouvrage 
de  l'éloquence  et  de  l'étude,  chez  les  autres,  celui  des 
Institutions  et  des  lois.  Notre  patrie  a  produit  à  elle 
seule  un  grand  nombre ,  je  ne  dirai  pas  de  sages 
(puisque  la  philosophie  est  si  avare  de  ce  nom),  mais 
d'hommes  au  moins  qui  méritent  une  louange  immor- 
telle, pour  avoir  mis  en  pratique  les  leçons  et  les  dé- 
couvertes des  sages.  Et  si  vous  considérez  qu'il  existe 
et  qu'il  a  existé  beaucoup  d'empires  dignes  de  gloire  ; 
si  vous  songez  que,  dans  l'univers,  la  plus  grande  œuvre 

genda,  tamen  etiam  si  cui  videbilur  illa  in  optimis  studiis  et 
artibus  quieta  vilce  ratio  beatior,  hœc  civilis  laudabilior  est  cerle, 
et  illuslrior  :  ex  quâ  vitâ  sic  summi  viri  ornantur,  ut  vel  M'  Curius, 

Quem  nerao  ferro  potuit  superare,  nec  auro  ; 

vel 

J1I fuisse  sapientiam  :  tamen  hoc  in  ratione  utriusque 

generis  interfait,  quùd  illi  verbis  et  artibus  aluerunt  nalurse 
principia,  hî  autem  institutis  et  legibus.  Plures  vero  haec  tulit 
una  civitas,  si  minus  sapientes,  quoniam  id  nomen  illi  tain  re- 
slricte  tenent,  at  cerle  summâ  laucle  dignos,  quoniam  sapientiam 
prsecepta  et  inventa  coluerunt.  Atque  etiam,  quôd  et  sunt  lau- 
dandae  civitates  et  fuerunt,  quoniam  id  est  in  rerum  naturâ  longe 
niaximi  consilii,  constituere  eam  rem  publicam,  quae  possit  esse 
diuiurna  ;  si  singulos  numeremus  in  singulas,  quanta  jam  repe« 
rialur  virorum  excellenlium  mullitudo?  Quùd  si  aut  llaliie  La- 
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du  génie  est  de  constituer  une  société  qui  puisse  être 
durable,  voyez,  à  ne  compter  qu'un  législateur  par  cha- 
que  empire,  quelle  foule  de  grands  hommes  vous  appa- 
raîtra !  Si  nous  jetons  en  effet  nos  regards,  dans  l'Italie, 
sur  le  Latium,  sur  le  peuple  sabin,  sur  les  Volsques, 
sur  les  Samnites,  sur  l'Etrurie ,  si  nous  examinons  la 
grande  Grèce,  si  nous  passons  ensuite  aux  Assyriens, 
aux  Perses,  aux  Carthaginois,  combien  de  législateurs, 
combien  de  fondateurs  d'empires  (2)  ! 

IV (s).  Philus  dit  alors  :  Vous  me  renvoyez  là 

une  belle  cause  :  vous  voulez  que  j'entreprenne  de 
plaider  pour  le  vice.  Probablement,  reprit  Laclius, 
vous  avez  à  craindre,  en  reproduisant  les  objections 
ordinaires  alléguées  contre  la  justice,  de  paraître  ex- 
primer vos  propres  sentiments,  vous,  Philus,  qui 
passez  pour  le  premier  modèle  de  la  bonne  foi  et  de 
la  probité  antiques,  vous  à  qui  on  connaît  d'ailleurs 
cette  pratique  habituelle  de  discuter  une  question  dans 
les  deux  sens,  persuadé  que  c'est  la  voie  la  plus  facile, 
pour  découvrir  la  vérité?  Hé  bien!  dit  Philus,  je  vous 

tium,  aut  ejusdem  sabinam  aut  volscam  genlem,  si  Samnium,  si 
Etruriam,  si  magnam  illam   Graeciam  collustrare  animo  volue- 

rimus;  si  deinrle  Assyrios,  si  Persas,  si  Pœnos,  si  haec 

IV advocati. — Et  Philus  :  Pra?clarani  vero  causam  ad 

me  defertis,  cùm  me  improbitatis  patrocinium  suscipere  vultis. 
—  Atqui  id  tibi,  inquit  Laelius,  verendum  est,  si  ea  dixeris,  quae 
contra  juslitiam  dici  soient,  ne  sic  eliam  senlire  videare,  cùm  et 
ipse  sis  quasi  unicum  exeniplum  antiquse  probitatis  et  fidei,  neque 
sit  ignota  consuetudo  tua  contrarias  in  partes  disserendi,  quôd 
ita  facillime  veruin  inveniri  putes?  —  Et  Philus  :  Eia  vero,  inquit, 
geram  morem  vobis,  et  me  oblinam  sciens  ;  quod  quoniam  qui 
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obéirai-,  je  vais  me  salir,  en  connaissance  de  cause.  On 
ne  refuse  pas  de  le  faire,  pour  trouver  de  For  :  ainsi, 
nous  qui  cherchons  la  justice,  chose  plus  précieuse  que 
For,  nous  devons  braver  toute  répugnance.  Que  ne 
puis-je  du  moins,  en  empruntant  les  discours  d'un  au- 
tre, emprunter  aussi  son  organe  !  Mais  il  faut  que  ce 
soit  aujourd'hui  moi,  Philus,  qui  répète  ce  que  disait 
Carnéade,  un  Grec,  un  homme  accoutumé  à  exprimer 
tout  ce  qu'il  lui  plaisait 

Je  ne  parlerai  donc  pas,  pour  énoncer  mes  propres 
sentiments,  mais  pour  vous  donner  occasion  de  réfuter 
Carnéade,  qui,  par  les  perfidies  de  son  art,  savait  rui- 
ner les  meilleures  causes. 

V Àristote  a  traité  la  question  de  la  justice,  et  en 

a  rempli  quatre  livres  assez  étendus.  Quant  à  Cliry- 
sippe ,  je  n'en  ai  rien  attendu  de  grand  et  d'élevé  :  il 
traite  cette  question  à  sa  manière,  en  pesant  tout 
au  poids  des  mots,  et  non  à  celui  des  choses  -,  mais,  il 
était  digne  des  héros  de  la  philosophie  de  relever  par 
leurs  eiïbrls  une  vertu  qui,  pour  peu  qu'elle  existe,  est 
surtout  bienfaisante  et  libérale,  qui  préfère  tous  les 

aurum  qurerunt  non  putant  sibi  recusandum,  nos  cùm  justiliam 
(|ii;eramus,  rem  nmltô  omiii  auro  cariorcm,  nullam  profectô  mo- 
lestiam  t'ugere  debemus.  Alque  utinain  quemadmodum  orationc 
suro  usurus  aliéna,  sic  milii  ore  ut i  lieeret  alieno!  ÎS'unc  ea 
dicenda  sunt  L.  Furio  iMiilo,  qiue  Garneades,  graecus  liomo  et 
consuetus,  quod  commodum  esset,  verbis 

Neque  ego  liercle  ex  meâ  animi  sententiâ  loquar,  sed  ut  Car- 
neadi  responcleatis,  qui  saepe  optimas  causas  ingenii  calunmià 
ludilicari  solet. 

V et  reperiret  et  tueretur;  aller  auteui  de  ipsâ  justitià 
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autres  à  soi,  qui  vit  pour  eux,  plutôt  que  pour  elle- 
même  :  il  était  digne  de  ces  grands  hommes  de  la  faire 
asseoir  sur  un  trône  immortel,  non  loin  de  la  sagesse. 
Et  certes,  à  cet  égard,  l'intention  ne  leur  a  pas  man- 
qué. Quel  autre  motif  en  effet  ont-ils  eu  d'écrire?  quel 
autre  but,  en  écrivant?  Le  génie  ne  leur  a  pas  manqué 
non  plus  :  ils  l'emportaient  par  là  sur  le  reste  des  hom- 
mes. Mais  le  vice  de  leur  cause  a  été  plus  fort  que  leur 
volonté  et  que  leur  éloquence.  En  effet,  ce  droit,  sur 
lequel  nous  raisonnons,  peut  bien  exister,  en  tant  que 
droit  civil-,  mais  pour  le  droit  naturel,  il  n'y  en  a  point. 
S'il  y  en  avait,  le  juste  (*)  et  l'injuste  seraient  les  mêmes 
pour  tout  le  monde,  comme  le  chaud  et  le  froid,  comme 
le  doux  et  l'amer. 

VI.  Maintenant,  si  quelqu'un,  porté  sur  ce  char  aux 
serpents  ailés,  dont  parle  le  poète  Pacuvius,  pouvait 
planer  sur  les  nations  et  les  villes  diverses,  et  les  par- 
courir de  ses  regards,  il  verrait  d'abord  chez  ce  peu- 
quatuor  implcvit  sane  grandes  libros.  Nam  ab  Chrysippo  nihil 
magnum  nec  magnificum  desideravi ,  qui  suo  quodam  more  lo- 
quitur,  ut  omnia  verborum  momentis,  non  rerum  ponderibus, 
examinet.  Illorum  fuit  heroum  eam  virtutem,  qiue  est  una,  si 
modo  est;  mnxime  munifiea  et  liberaUs,  et  quae  omnes  magis, 
quàm  seipsa  diligit,  aliisnalapolius,  quàra  sihi,  excitarejacentem, 
et  in  illo  divino  solio  non  longe  a  sapienliâ  coilocare.  Nec  vero 
illis  aut  voluntas  defuit;  quce  enim  iis  scribendi  alia  causa,  aut 
quod  omnino  consilium  fuit?  aut  ingenium,  quo  omnibus  prae- 
stiterunt?  Sed  corum  et  voluntatem  et  copiam  causa  \icit.  Jus 
enim,  de  quo  quierimus,  civile  est  aliquod,  nalurale  nulium  :  nam 
si  esset,  ut  calida  et  frigida,  et  amara  et  dulcia,  sic  cssent  justa 
et  injusta  eadem  omnibus. 

VI.  Nunc  autem,  si  quis  illo  pacuviano  invehens  alitum  an- 
guium  curru,  niultas  et  varias  génies  et  urbes  despicere,  et  oculis 
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pie  immuable  de  l'Egypte,  qui  conserve  dans  ses  ar- 
chives la  mémoire  de  tant  de  siècles  et  d'événements, 
un  bœuf  adoré  comme  dieu,  sous  le  nom  d'Apis,  et  une 
foule  d'autres  monstres  et  d'animaux  de  toute  espèce 
admis  au  nombre  des  dieux.  Il  verrait  dans  la  Grèce, 
comme  parmi  nous,  des  temples  magnifiques  consacrés 
à  des  idoles  d'une  forme  bumaine.  Les  Perses,  d'autre 
part,  regardèrent  ces  monuments  comme  impies  :  et  le 
seul  motif  de  Xerxès,  dit-on,  pour  ordonner  l'incendie 
des  temples  d'Athènes,  fut  la  croyance  qu'il  y  avait 
sacrilège  à  tenir  enfermés  entre  des  murailles  les  dieux, 
dont  cet  univers  entier  est  la  demeure.  Plus  tard,  Phi- 
lippe, dans  ses  projets  de  guerre  contre  les  Perses,  et 
Alexandre,  dans  son  expédition,  alléguaient  pour  pré- 
texte le  besoin  de  venger  les  temples  de  la  Grèce  5  et  les 
Grecs  avaient  même  eu  soin  de  ne  pas  les  rétablir,  alin 
que,  aux  yeux  de  la  postérité,  il  subsistât  du  crime  des 
Perses  un  avertissement  éternel. 

collustrare  possit;  videat  primum  in  illâ  incorruptâ  maxime 
gente  i-Egyptiorum,  quai  plurimorum  sœculorum  et  eventorum 
menioriam  litteris  continet,  bovem  quemdam  putarideum,  quem 
Apim  iEgyplii  nominent  ;  mullaque  alia  portenta  apud  eosdem, 
et  eujusque  generis  belluas  numéro  consecratas  deorum.  Deinde 
Grœciœ,  sicut  apud  nos,  delubra  magnifies  humanis  consecrala 
simulacris,  quaî  Persœ  nefaria  putaverunt  :  eamque  unam  ob 
causam  Xerxes  inllammari  Atheniensium  fana  jussisse  dicitur, 
quôd  deos,  (luorum  domus  esset  omnis  hic  mundus,  inelusos 
parietibus  contineri  nefas  esse  duceret.  Pôst  autem  cum  Persis 
et  Philippus  qui  cogita  vit,  et  Alexander  qui  gessit,  banc  bellandi 
causam  inferebat,  quôd  vellet  Gra?cise  fana  punire:  quaj  ne  reti- 
cienda  quidem  Giaii  putaverunt,  ut  esset  posteris  ante  os  docu- 
ment u  m  Persarum  sceleris  sempiternum.  Quàm  multi  ut  Tauri  in 
Axino,  ut  rex  JSgypti  Busiris,  ut  Galli,  ut  Pœni,  homines  immo- 
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Que  d'hommes,  tels  que  les  habitants  de  laTauride, 
tels  que  le  roi  d'Egypte,  Busiris,  tels  que  les  Gaulois, 
les  Carthaginois,  ont  cru  qu'il  était  pieux  et  agréable 
aux  dieux  d'immoler  des  hommes!  Voyez  d'ailleurs 
quelle  diversité  dans  les  maximes  des  peuples  :  les  Cre- 
tois et  les  Étoliens  regardent  le  brigandage  comme  ho- 
norable :  les  Lacédémoniens  disaient  familièrement 
que  leur  territoire  s'étendait  à  tous  les  lieux  où  pouvait 
toucher  le  fer  de  leur  lance.  Les  Athéniens  avaient 
coutume  de  déclarer  par  un  serment  public,  qu'à  eux 
seuls  appartenaient  toutes  les  terres  produisant  des 
olives  et  du  blé.  Les  Gaulois  trouvent  honteux  de  se 
procurer  du  blé  par  le  travail.  Aussi  vont-ils,  les  armes 
à  la  main,  couper  la  moisson  sur  les  champs  d'autrui. 
Et  nous,  le  plus  équitable  des  peuples,  afin  de  hausser 
la  valeur  de  nos  vins  et  de  nos  olives,  nous  ne  souf- 
frons pas  que  les  peuples  d'au  delà  des  Alpes  fassent  des 
plants  de  vignes  et  d'oliviers.  En  cela,  on  dit  que  nous 
agissons  avec  prudence  ;  mais  non  pas  que  nous  agis- 
sons avec  justice.  Vous  voyez  donc  que  la  sagesse  est 
autre  chose  que  l'équité.  Lycurgue,  ce  créateur  des  lois 

lare  et  pium  et  diis  immortalibus  gratissimum  esse  duxerunt! 
Vitse  vero  instituta  sic  distant,  ut  Crêtes  et  iEtoli  latrocinari  hones- 
tum  putent,  Lacaedemonii  suos  omnesagros  esse  dictitarent,  quos 
spiculo  possent  attingere.  Athenienses  jurare  etiam  publiée  sole- 
bant,  omncm  suam  esse  terram,  quœ  oleam  frugesve  ferret.  Galli 
turpe  esse  ducunt  frumentum  manu  quaerere;  itaque  armali 
alienos  agros  demetunt.  Nos  vero  justissimi  homines,  qui  tran- 
salpinas  gentes  oleam  et  vitem  serere  non  sinimus,  quô  pluiis 
sint  nostra  oliveta  nostrœque  vineoe  :  quod  cùm  faciamus,  pru- 
denter  facere  dicimur,  juste  non  dicimur;  ut  intelligalis,  discre- 
pare  ab  œquitate  sapienliam.  Lycurgus  autem  ille  legum  opli- 
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les  plus  sages  et  du  droit  le  plus  équitable,  donnait  les 
champs  des  riches  à  cultiver  au  peuple  réduit  en  ser- 
vitude. 

Ylï.  Si  je  voulais  décrire  les  divers  genres  de  lois, 
d'institutions,  de  mœurs,  de  coutumes,  non-seulement 
dans  leur  variété,  de  nation  à  nation,  mais  considérés 
dans  une  seule  ville ,  dans  Rome,  je  trouverais  qu'ils 
ont  changé  mille  fois.  Par  exemple,  cet  interprète  des 
lois  que  nous  avons  ici,  Manilius,  consulté  relativement 
aux  legs  et  aux  héritages  des  femmes,  vous  répondrait 
aujourd'hui  par  un  droit  tout  différent  de  celui  qu'il  avait 
coutume  d'exposer  dans  sa  jeunesse,  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  Yoconia,  loi  qui,  rendue  dans  l'intérêt 
des  hommes,  est  pleine  d'injustice  à  l'égard  des  femmes. 
Pourquoi,  en  effet,  une  femme  ne  pourrait-elle  possé- 
der? Pourquoi  une  vestale  peut-elle  instituer  héritier  ? 
une  mère  ne  le  peut-elle  pas?  Pourquoi,  en  admettant 
qu'il  eût  fallu  mettre  des  bornes  à  la  richesse  des  fem- 
mes, la  fille  de  Crassus,  si  elle  était  fille  unique,  pour- 
rait-elle avoir  des  millions,  sans  blesser  la  loi,  tandis 

roarum  et  sequissimi  juris  inventor,  agros  locuplelium  plebi,  ni 
servilio,  colendos  dédit. 

VII.  Gênera  vero  si  velifll  jtiriS,  instilntorum,  morum  constle- 
tudinumque  descrihere,  non  modo  in  lot  gentibUS  varia,  §ed  in 
unâ  urbe,  vcl  in  hâe  ipsà  ,  millics  mulala  démon strem  :  ni  liie 
juris  nosler  interpres  alia  nunc  Manilius  jura  dicat  esse  de  mu- 
lierum  legalis  et  liereditatibus,  alia  solitus  sit  adolescens  diceré, 
nondum  voconià  lege  latâ  :  quai  quidem  ipsa  (et,  ulilitalis  viro- 
ruiri  graiiâ  rogata,  in  mulieres plena  est  injuria.  Cnr  enim  pecU- 
niain  non  h a beat  millier V  cur  Virgini  vestali  sil  lieres,  non  sit 
nialri  suac?  Cur  aulem,  si  pecuni;e  modus  stattiendtts  l'nit  feininis, 
P.  Crassi  (iiia  posset  habere,  si  unica  pâtri  esset,  a?ris  tn illies, 
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que  la  mienne  ne  pourrait  pas  recueillir  sa  part  d'un 

modique  héritage? 

VIII Si  la  justice  était  naturelle  et  innée,  tous 

les  hommes  admettraient  le  même  droit;  et  les  mêmes 
hommes  ne  se  feraient  pas  un  droit  divers,  en  différents 
temps.  S'il  est  d'un  homme  juste,  s'il  est  d'un  homme 
vertueux  d'obéir  aux  lois,  à  quelles  lois,  je  le  demande, 
doit-il  obéir?  Serait-ce  à  toutes  indifféremment?  Mais 
la  vertu  n'admet  pas  cette  inconstance  ;  une  telle  va- 
riété n'est  pas  compatible  avec  la  nature  -,  et  les  lois 
s'appuient  sur  la  sanction  de  la  peine,  et  non  sur  l'as- 
sentiment de  notre  justice.  Le  droit  n'a  donc  pas  de 
base  naturelle-,  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
juste  par  nature.  Dira-t-on  que  la  variété  existe  dans 
les  lois;  mais  que  les  hommes  vertueux  par  nature  sui- 
vent ce  qui  est  vraiment  la  justice,  et  non  ce  qu'on  prend 
pour  elle;  que  le  caractère  de  l'homme  vertueux  et 
juste  est  de  rendre  à*  chacun  ce  qui  lui  est  dû?  Je  vous 
réponds  alors  :  Que  devons-nous  rendre  aux  animaux  ? 
car  je  ne  dis  pas  de  médiocres  esprits,  mais  de  grands, 

salvà  lege;  mea  Iricies  non  posset  . 


Vlll sanxissel  jura  nobis,  el  omnes  iisdem,  et  Hdein 

tlOH  alias  aliis  ulerontur.  Qu&ro  autem,  si  justi  hominis,  et  si 
boni  est  viri  parère  legibus;  quibus?  an  qua_jcumque  erunt?  At 
nec  inconslanliam  virtus  recipit,  nec  varielalem  natura  palitur; 
legesqiie  pœnâ,  non  justitià  nostrâ,  comprobantur.  Nihil  habct 
igitur  nalurale  jus  :  ex  quo  illud  eflicitur,  ne  justos  quidem  esse 
naturà.  An  vero  in  legibus  varietatcm  esse  dicunt;  naturâ  autem 
viros  bonos  eam  justiliam  sequi,  quoe  sit,  non  eam  quœ  putetur? 
esse  cnim  hoc  boni  viri  et  justi,  tribuere  id  cuique,  quod  sit 
quoque  diguum.  Ecquid  ergo  primum  mulis  tribuemus  bclluis  ? 
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de  savants  hommes,  Pythagore  et  Empédocle,  décla- 
rent que  toutes  les  espèces  vivantes  ont  droit  à  la  même 
justice.  Ils  s'écrient,  que  des  peines,  que  des  tourments 
inexpiables  sont  réservés  à  ceux  qui  ont  attenté  sur  un 
être  animé.  C'est  donc  un  crime  de  nuire  à  un  animal. 

Alexandre  demandait  à  un  pirate  par  quel  attentat  il 
osait  infester  la  mer  avec  un  misérable  brigantin.  Par 
le  même  droit,  dit-il,  qui  vous  fait  ravager  le  monde  (5). 

IX La  prudence  humaine  nous  dit  d'augmenter 

notre  puissance,  nos  richesses,  d'agrandir  notre  terri- 
toire. Cet  Alexandre,  ce  grand  général,  qui  étendit  son 
empire  dans  l'Asie,  comment  aurait-il  pu,  sans  l'enva- 
hissement du  bien  d'autrui,  commander  au  loin,  jouir 
des  plus  grandes  voluptés,  être  puissant,  maître,  domi- 
nateur ?  Mais  la  justice  nous  ordonne  au  contraire  d'é- 
pargner tout  le  monde,  de  ménager  l'intérêt  du  genre 
humain,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  ne 
point  toucher  aux  choses  sacrées,  aux  propriétés  pu- 
non  enim  médiocres  viri,  sed  maximi  et  docti ,  Pytbagoras  et 
Empedocles  ,  unam  omnium  animantium  conditionem  juris  esse 
denunciant;  clamantque,  inexpiabiles  pœnas  impendere  iis  a 
quibus  violatum  sit  animal.  Scelus  est  igitur  nocere  bestiae;  quod 

scelus  qui  velit 

Nam  cùm  quaercretur  ex  eo,  quo  scelere  impulsus  mare  haberet 
infestum  uno  myoparone;  eodem,  inquit,  quo  tu  orbem  terra;.  . 

IX omnibus  quœr  ilote,  Sapientia  jubet  augere  opes, 

amplificare  divitias,  proferre  fines.  Unde  enim  potuissel  (Alexan- 
der)  summus  illc  imperator,  qui  in  Asiâ  olim  (armis)  fines  imperii 
propagavit,  nisi  aliquid   de  alieno  accessisset,  imperare,  quàm 
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bliques ,  aux  biens  des  particuliers.  Qu'arrive-t-il 
donc?  Si  vous  écoutez  la  prudence,  les  richesses,  les 
grandeurs,  la  puissance,  les  honneurs,  l'autorité,  l'em- 
pire, deviennent  le  partage  des  individus  et  des  peu- 
ples. Comme  nous  traitons  de  la  République,  les  exem- 
ples d'intérêt  public  auront  plus  d'éclat  ;  et  comme  le 
principe  du  droit  est  le  même  dans  les  deux  cas,  je 
pense  qu'il  vaut  mieux  citer  en  exemple  la  politique 
d'un  peuple.  Je  laisse  de  côté  les  autres  nations.  Notre 
peuple  romain,  que  Scipion,  dans  son  discours  d'hier, 
a  suivi  dès  le  berceau,  et  dont  l'empire  embrasse  au- 
jourd'hui l'univers,  est-ce  par  la  justice,  ou  par  la  poli- 
tique que,  du  moindre  de  tous  les  peuples,  il  est  de- 
venu le  peuple-roi  ?  (6) 

X. Tous  ceux  qui  ont  usurpé  le  droit  dévie  et 

de  mort  sur  le  peuple  sont  des  tyrans  ;  mais  ils  aiment 
mieux  se  faire  appeler  du  nom  de  roi,  réservé  à  Jupi- 
ter très-bon.  Lorsque  certains  hommes,  à  la  faveur  de 
la  richesse,  de  la  naissance,  ou  de  toute  autre  force,  en- 


plurimis  frui  voluptatibus,  pollere,  regnare,  dominari?  Justitia 
autem  praecipit  parcere  omnibus,  consulere  generi  hominum, 
suum  cuique  reddere,  sacra,  publica,  (aliéna)  non  (tangere). 
Quid  igitur  efficitur?  Si  sapientiœ  pareas,  divitiae,  potestates, 
opes,  honores,  imperia,  régna,  vel  privatis  vel  populis.  Sed  quo- 
niam  de  re  publicâ  loquimur,  sunt  illustriora,  quce  publiée  fiunt: 
quoniamque  eadem  est  ratio  juris  in  utroque,  de  populi  sapientiâ 
dicendum  puto.  Et  jam  omittam  alios.  Noster  hic  populus,  quem 
Africanus  hesterno  sermone  a  stirpe  repetivit,  cujus  imperio  jam 
orbis  terrae  tenetur,  justitia  an  sapientiâ  est  e  minimo  omnium? 

X Sunt  enim  omnes,  qui  in  populum  vitae  necisque  potes- 

tatem  habent,  tyranni  ;  sed  se  Jovis  optimi  nomine  malunt  reges 

12 
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valussent  la  chose  publique,  c'est  une  faction;  mais  on 
les  appelle  les  grands.  Si  le  peuple  prédomine  et  régit 
toute  chose,  à  sa  volonté,  on  nomme  liberté  cet  état, 
qui  n'est  réellement  que  licence.  Lorsqu'on  se  redoute 
l'un  l'autre  ,  homme  contre  homme  ,  classe  contre 
classe,  alors,  par  la  défiance  que  chacun  a  de  soi- 
même,  il  se  fait  une  espèce  de  traité  entre  le  peuple  et 
les  grands  :  de  là  sort  ce  genre  mixte  de  gouverne- 
ment, que  Scipion  admirait.  Ainsi  la  justice  est  fille, 
non  de  la  nature,  ni  de  la  volonté,  mais  seulement  de 
la  faiblesse  humaine.  Lorsqu'il  faut  choisir  de  trois 
choses,  ou  de  faire  l'injustice,  sans  la  souffrir,  ou  de  la 
faire  et  de  la  souffrir,  ou  d'éviter  l'un  et  l'autre,  le 
meilleur  lot,  sans  doute,  c'est  de  faire  l'injustice  impu- 
nément, si  vous  pouvez  5  le  second,  de  ne  la  point  faire, 
et  de  ne  la  point  souffrir  ;  et  le  plus  misérable  lot,  de 
guerroyer  éternellement  entre  le  mal  qu'on  fait  et  celui 
qu'on  reçoit  (7) 


vocari.  Cùm  autem  certi  propter  divitias,  aut  genus,  aul  aliquaa 
opes,  rein  publicam  teneant,  est  factio;  sed  vocanlur  illi  opti- 
males. Si  vero  populus  plurimum  potest,  omniaque  ejus  arbitrio 
reguntur,  dicitur  illa  libellas,  est  vero  lieentia.  Sed  cùm  alius 
alium  limet,  et  liomo  hominem,  et  ordo  ordinem;  lu  m,  quia  sihi 
nemo  confidit,  quasi  paclio  (il  inter  populum  et  potenles  ;  ex  quo 
cxsistit  id,  quod  Scipîp  laudabai,  conjunctum  ciyitatis genus. Ete- 
nini  justitiae  non  nalura,  nec  voluntas,  sed  imbecillitas  oialer  e.vt. 
Namcùmde  tribus  unum  esset  optandum,  aut  facere  injuriant,  née 
accipere;  aut  et  facere,  et  accipere  ;  aut  neutrum  :  optimum  est 
facere  impune,  si  possis;  secundum,  nec  facere,  nec  pati  ;  miser- 
rimum,  digladiari  semper,  tum  faciendis,  tum  accipiendis  injuriis. 
lia  quiprimum  illud  assequi. 
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XI Tous  les  peuples,  s'ils  restituaient  ce  qu'ils 

ont  usurpé,  n'auraient  plus  de  patrie,  à  l'exception  des 
Arcadiens  et  des  Athéniens  qui,  je  le  suppose,  dans  la 
crainte  que  ce  grand  acte  de  justice  n'eût  lieu  quelque 
jour,  se  sont  avisés  de  prétendre  qu'ils  étaient  nés 
du  sol,  comme  ces  rats  qui  sortent  de  terre,  dans  les 
champs. 

XII.  A  ces  arguments  on  ajoute  ce  que  disent  sou- 
vent quelques  hommes,  dissertateurs  sans  artifice,  et 
qui  en  cette  matière,  où.  nous  cherchons  l'homme  de 
bien,  c'est-à-dire,  avant  tout  l'homme  droit  et  sincère, 
sont  d'autant  plus  recevahles,  qu'eux-mêmes  ne  por- 
tent dans  la  controverse,  ni  sophisme,  ni  ruse,  ni  ma- 
lignité. Ils  disent  que  le  sage  ne  recherche  pas  la  vertu, 
à  cause  d'une  jouissance  personnelle  et  spontanée,  que 
lui  procurent  la  bienfaisance  et  la  justice,  mais  par 
cette  seule  raison  que  la  vie  de  l'homme  vertueux  est 
exempte  de  soucis,  de  craintes,  de  périls,  tandis  que 
les  méchants  sentent  toujours  dans  l'âme  quelque  pointe 
de  remords,  et  voient  toujours  devant  eux  les  condam- 

XI Pra?ter   Arcadas  et  Athenienses,  qui,   credo,  timentes 

hoc  interdiclum  justifia?  nequando  exsisteret,  commenti  sunt  se 
de  terra,  tamquam  hos  ex  arvis  musculos,  exstitisse. 

XII.  Ad  hœc  i lia  dici  soient  primum  ah  iis,  qui  minime  sunt 
in  disserendo  mali;  qui  in  hàc  causa  eu  plus  auctorilatis  habent, 
quia  cùm  de  viro  hono  quseritur,  quem  apertum  et  simplicem  vo- 
luinus  esse,  non  sunt  in  disputando  vat'ri,  non  veteratores,  non 
malitiosi.  Negant  enini,  sapientem  idcirco  bonum  esse,  quôd  eum 
sùâ  sponte  ac  per  se  bonitas  et  justitia  deleclet  ;  sed  quôd  vacua 
metu,  cura,  sollicitudine,  periculo,  \ita  bonorum  virorum  sil  : 
contra  autem  improbis  semper  aliquis  scrupus  in  animis  hsreat, 
semper  iis  ante  oculos  judicia  et  su]>plicia  versentur;  nullum  au- 
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nations  et  les  supplices;  ils  ajoutent  qu'il  n'est  si  pré- 
cieux bien  obtenu  par  l'injustice  qui  vaille  la  peine  de 
craindre  toujours,  de  croire  toujours  que  la  punition 
vous  atteint,  ou  pend  sur  votre  tête 

XIII.  Supposez,  je  vous  prie,  deuxbommes  (8),  l'un 
le  meilleur  des  mortels,  d'une  équité ,  d'une  justice 
parfaite,  d'une  foi  inviolable,  l'autre  d'une  perversité 
et  d'une  audace  insigne;  supposez  encore  l'erreur  d'un 
peuple  qui  aura  pris  cet  bomme  vertueux  pour  un  scé- 
lérat, un  mécbant,  un  infâme,  et  aura  cru  tout  au  con- 
traire que  le  mécbant  véritable  est  plein  d'honneur  et 
de  probité  :  qu'en  conséquence  de  cette  opinion  uni- 
verselle, l'homme  vertueux  soit  tourmenté,  traîné  cap- 
tif; qu'on  lui  mutile  les  mains,  qu'on  lui  arrache  les 
yeux;  qu'il  soit  condamné,  chargé  de  fers,  torturé 
dans  les  flammes;  qu'il  soit  rejeté  de  sa  patrie,  qu'il 
meure  de  faim;  qu'il  paraisse  enfin  à  tous  les  yeux  le 
plus  misérable  des  hommes,  et  le  plus  justement  misé- 
rable; au  contraire,  que  le  méchant  soit  entouré  de 

tem  emolumentum  esse,  nullum  injustitiâ  partum  prœmium  tan- 
tuni,  semper  ut  timeas,  semper  ut  adesse,  semper  ut  impenderc 
aliquam  pœnam  putes,  damna 

XIII Qusero,  si  duo  sint,  quorum  alter  optimus  vir,  œquis- 

simus,  su  m  ni  â  justitià,  singulari  fuie;  alter  insignis  scelere  et 
audaciâ;  et  si  in  eo  sit  errore  civitas,  ut  nonum  illuni  viruni, 
sceleratum,  facinorosum,  nefarium  putet;  contra  aulem  qui  sit 
iniprobissimus,  existimet  esse  sumnià  prol)itatc  ac  lide;  proqtie 
liâc  opinionc  omnium  eivium,  bonus  ille  vir  vexetur,  rapialur, 
inaiius  ci  denique  auferantur,  elïodiantur  oculi,  damnetur,  vin- 
ciatur,  uratur,  exterminetur,  egeat,  postremo,  jure  etiain  optinio 
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louanges  et  d'hommages;  qu'il  soit  aimé  de  tout  le 
monde;  que  tous  les  honneurs,  toutes  les  dignités, 
toutes  les  richesses,  toutes  les  jouissances  viennent 
affluer  vers  lui-,  qu'il  soit  enfin,  dans  l'opinion  de  tous, 
l'homme  le  plus  vertueux  et  jugé  le  plus  digne  de 
toute  prospérité  :  est-il  quelqu'un  assez  aveugle,  pour 
hésiter  sur  le  choix  entre  ces  deux  destinées? 

XIV.  Il  en  est  des  États  comme  des  individus  :  il 
n'est  pas  de  peuple  assez  insensé,  pour  ne  pas  aimer 
mieux  régner  par  l'injustice  que  de  tomber  par  la  jus- 
tice dans  l'esclavage.  Je  ne  chercherai  pas  mes  exem- 
ples au  loin.  Pendant  mon  consulat,  je  me  suis  trouvé 
juge  du  traité  de  Numance  ;  je  vous  avais  pour  conseil- 
lers. Personne  n'ignorait  que  Pompée  avait  signé  le 
traité,  et  que  la  situation  de  Mancinus  était  la  même. 
Mancinus,  homme  vertueux,  appuya  la  proposition  (9) 
que  je  portai  devant  le  peuple,  d'après  un  sénatus- 
consulte.  Pompée  s'y  opposa  vigoureusement.  Gherche- 
t-on  l'honneur,  la  probité,  la  bonne  foi,  on  les  trouve 


omnibus  miserrimus  esse  videatur  :  contra  autem  ille  improbus 
iaudetur,  colatur,  ab  omnibus  diligatur;  omnes  ad  eum  honores, 
omnia  imperia,  omnes  opes,  omnes  undique  copise  conferantur  ; 
vir  denique  optimus  omnium  existimatione,et  dignissimus  omni 
fortunâ  optimâ  judicetur:  quis  tandem  erit  tam  démens,  qui  du- 
bitet  utrum  se  esse  malit? 

XIV.  Quod  in  singulis,  id  est  in  populis  :  nulla  est  tam  stulta 
civitas,  quae  non  injuste  imperare  malit,  quàm  servire  juste.  Nec 
vero  longius  abibo.  Consul  ego  qua^sivi,  cùm  vos  mini  essetis  in 
consilio,  de  numanlino  fœdere.  Quis  ignorabat  Q.  Pompeium  fe- 
cisse  fœdus,  eâdem  in  causa  esse  Mancinum?  Alter,  vir  optimus, 
etiam  suasit  rogationem,  me  ex  senatusconsulto  ferente  ;  alter 
acerrime  se  défendit.    Si    pudor  quœritur,  si  probitas,  si   fldes, 
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dans  Mancinus.  Mais  pour  la  sagesse,  la  conduite,  la 

prudence,  c'est  Pompée  qui  l'emporte 

XV.  Qu'un  honnête  homme  ait  un  esclave  infidèle, 
ou  une  maison  malsaine  et  infectée  -,  qu'il  en  connaisse 
seul  le  vice,  et  qu'il  les  fasse  en  conséquence  afficher, 
pour  les  vendre,  puhliera-t-il  qu'il  met  en  vente  un 
esclave  fugitif  et  une  maison  infectée,  ou  le  cachera- 
t-il  à  l'acheteur?  S'il  le  déclare,  il  sera  honnête  homme, 
parce  qu'il  ne  trompera  point;  mais  il  n'en  passera  pas 
moins  pour  un  maladroit,  parce  qu'il  manquera  de 
vendre,  ou  ne  vendra  qu'à  vil  prix.  S'il  ne  dit  rien,  il 
sera  sans  doute  hahile  homme,  parce  que  ses  affaires  y 
gagneront;  mais  c'est  un  méchant,  puisqu'il  trompe. 
Autre  supposition  :  que  cet  homme  rencontre  quelqu'un 
qui  vende  de  l'or,  ou  de  l'argent,  croyant  ne  vendre  que 
du  similor,  ou  du  plomh  ;  se  taira- t-il  pour  acheter  hon 
marché,  ou  avertira-t-il  son  vendeur,  afin  d'acheter 
plus  cher?  Préférer  le  second  parti  semhlera  pure 
sottise. 


Mancinus  haecattulit;  si  ratio,  consilium,  prudentia,  I'ompeius 

antistat.  Utrum 

XV.  Bonus  vir  si  babeat  servum  l'uijïtiviim  vel  domum  insalu- 
brem  ac  pestilentem,  quae  vilia  solus  sciât,  et  icleo  proscribat  ut 
ventlat,  ulrumne  profitebitur  fugitivum  servum,  vel  pestilentem 
domum  se  vendere,  an  celabit  emptorem?  Si  profitebitur,  bonus 
quiclem,  quia  non  Jallet;  sed  tamen  stullus  judicabitur,  quia  vel 
parvo  vendet,  vel  omnino  non  vendet.  Si  eHavnit,  crit  (juidem 
sapiens,  quia  rei  consulet  ;  sed  idem  malus,  quia  fallct.  Hursus, 
si  reperiat  aliquem,  qui  aurichalcum  se  pu  tel  vendere,  cùm  sit 
illud  aurum  ;  aut  plumbum,  cùm  sit  ar^enluin  :  tacebitne ,  ut 
id  parvo  emat,  an  jndicabit,  ut  magno?  Slultum  {»lane  videtur 
malle  maguo. 
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Certainement  la  justice  consiste  à  ne  pas  tuer  un 
homme,  à  ne  point  toucher  au  bien  d' autrui;  Que  fera 
donc  le  juste  si,  dans  un  naufrage,  il  voit  un  plus  faible 
que  lui  qui  s'est  saisi  d'une  planche?  Ne  l'en  fera-t-il 
pas  sauter,  pour  y  monter  à  sa  place,  s'y  fixer,  et  sur- 
vivre 5  surtout  lorsqu'au  milieu  de  la  mer,  nul  n'est  té- 
moin de  son  action?  S'il  a  du  sens,  il  n'y  manquera 
pas  :  car  il  est  sûr  de  périr,  s'il  ne  le  fait.  Qu'il  aime 
mieux  au  contraire  périr  que  de  frapper  un  autre 
homme,  il  se  montre  juste  sans  doute-,  mais,  il  est 
insensé  de  sacrifier  sa  vie ,  pour  épargner  celle 
d'autrui.  De  même,  si  dans  une  déroute,  poursuivi  par 
les  ennemis,  cet  homme  juste  rencontre  quelqu'un 
blessé  et  monté  sur  un  cheval,  le  respectera-t-il,  au 
risque  d'être  tué  lui-même,  ou  lui  prendra-t-il  son 
cheval,  pour  échapper  à  l'ennemi?  S'il  le  fait,  il  est 
homme  sage  ;  mais  il  est  méchant  :  s'il  ne  le  fait  pas,  il 
est  homme  juste;  mais  il  est  insensé 


Nempe  justitia  est  hominem  non  occiclere,  alienum  prorsus  non 
attingere.  Quid  ergo  justus  faciet,  si  forte  naufragium  fecerit,  et 
aliquis  imbecillior  viribus  tabula  m  ceperit?  nonne  illum  tabula 
deturbabit,  ut  ipse  conscendat,  eâque  nixus  évadât,  maxime  cùm 
sit  nullus  medio  mari  testis?  Si  sapiens  est,  faciet;  ipsi  enini 
pereundum  est,  nisi  fecerit.  Si  autem  mori  maluerit,  quàm  manus 
inferre  alteri,  jam  vero  justus  ille,  sed  stultus  est,  qui  vitœ  suce 
non  parcat,  dum  parcit  aliéna?.  Item,  si  acie  suorum  fusa,  bostes 
insequi  cœperint,  et  justus  ille  nactus  fuerit  aliquem  saucium 
equo  insidentem;  eine  parcet,  ut  ipse  occidatur;  an  dejiciet  ex 
equo,  ut  ipse  possit  hostem  effugere?  Quod  si  fecerit,  sapiens,  sed 
idem  malus  ;  si  non  fecerit,  justus,  sed  idem  stultus  sit  necesse  est. 


184  DE   LA   RÉPUBLIQUE. 

XVI Scipion.  Je  n'insisterais  pas,  Laelius,  si  je 

ne  croyais  que  nos  amis  désirent,  et  si  je  ne  souhaitais 
moi-même  vous  entendre  traiter  quelque  partie  de  ma 
thèse.  Vous  promettiez  hier  que  vous  iriez  plus  loin 
que  moi;  mais  si  la  chose  ne  se  peut  faire,  du  moins  ne 
restez  pas  en  arrière  :  nous  sommes  tous  à  vous  en 
prier 

L^lius Carnéade  ne  doit  pas  être  écouté  de 

notre  jeunesse  :  s'il  pense  comme  il  parle,  c'est  un 
homme  corrompu.  S'il  en  est  autrement,  et  j'aime  à  le 
croire,  son  discours  n'en  est  pas  moins  affreux  (10) 

XVII.  Il  est  une  loi  véritable,  la  droite  raison,  con- 
forme à  la  nature,  universelle,  immuable,  éternelle, 
dont  les  ordres  invitent  au  devoir,  dont  les  prohibi- 
tions éloignent  du  mal.  Soit  qu'elle  commande,  soit 
qu'elle  défende,  ses  paroles  ne  sont  ni  vaines  auprès 
des  bons,  ni  puissantes  sur  les  méchants.  Cette  loi  ne 
saurait  être  contredite  par  une  autre,  ni  rapportée  en 
quelque  partie,  ni  abrogée  tout  entière.  Ni  le  sénat,  ni 


XVI Scipio.  Non  gravarer,  Latli,  nisi  et  nos  velle  put  a  rem, 

et  ipse  cuperem,  le  quoque  aliquam  partem  hujus  nostri  sermonis 
altingere:  praeserlim  cùm  heri  ipse  dixeris,  te  nobis  etiam  su- 
perfuturum.  Verum  si  id  quidem  iieri  non  potest;  ne  desis  omnes 
te  rogamus 

L.elius Sed  juventuti  nostra»  minime  audiendus  :  quippe 

si  ita  sensit,  ut  loquitur,  est  homo  impunis  ;  sin  aliter,  quod  malo, 
oralio  est  lamen  immanis 

XVII.  Est  quidem  vera  lex,  recta  ratio,  naturae  congruens,  dif- 
fusa in  omnes,  constans,  sempiterna;  quae  vocet  ad  oftlciumju- 

bendo,  vetando  a  fraude  déterrent;  quœ  lamen    neque   probos 
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le  peuple,  ne  peuvent  nous  délier  de  l'obéissance  à 
cette  loi.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  nouvel  interprète, 
ou  d'un  organe  nouveau.  Elle  ne  sera  pas  autre,  dans 
Rome,  autre,  dans  Athènes;  elle  ne  sera  pas  demain 
autre  qu'aujourd'hui  :  mais,  dans  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  temps,  cette  loi  régnera  toujours,  une, 
éternelle,  impérissable-,  et  le  guide  commun,  le  roi  de 
toutes  les  créatures,  Dieu  même  donne  la  naissance,  la 
sanction  et  la  publicité  à  cette  loi,  que  l'homme  ne 
peut  méconnaître,  sans  se  luir  lui-même,  sans  renier 
sa  nature,  et  par  cela  seul,  sans  subir  les  plus  dures 
expiations,  eût-il  évité  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle 

supplice  (ll) 

X\III.  La  vertu  veut  franchement  la  gloire  :  il  n'est 
pas  d'autre  prix  pour  elle.  Ce  prix,  la  vertu  le  re- 
çoit avec  empressement,  et  l'exige  sans  amertume 

Quels  trésors  offrirez-vous  à  l'homme  inspiré  par  elle  ? 
quels  trônes?  quels  empires?  11  considère  de  tels  biens 
comme  mortels,  et  ceux  qu'il  possède,  comme  divins. 

frustra  jubet  aut  vetat,  nec  improbos  jubendo  aut  vetando  movet. 
Huic  legi  nec  obrogari  fas  est,  neque  derogari  ex  hâc  aliquid  licet, 
neque  tota  abrogari  potest  ;  nec  vero  aut  per  senatum  aut  per  po- 
pulum  solvi  hâc  lege  possumus  ;  neque  est  quœrendus  explanator 
aut  interpres  ejus  alius  ;  nec  erit  alia  lex  Romae,  alia  Alhenis, 
alia  nunc,  alia  posthac:  sed  efomnes  gentes  et  omni  tempore  una 
lex,  et  sernpiterna,  etimmutabilis  continebit  ;  unusque  erit  com- 
munis  quasi  magister  et  imperator  omnium  deus,  ille  legis  hujus 
inventor,  disceptator,lator;  cui  qui  non  parebit,  ipse  se  fugiet,ac 
naturam   hominis  aspernatus,   hoc   ipso   luet   maximas   pœnas, 

etiamsi  caetera  supplicia,  quae  putantur,  effugerit 

XV111.  Vult,  inquit  Laclius,  plane  virtus  honorem  ;  nec  est  vir- 
tulis  ulla  alia  nierces;  quam  tamen  illa,  inquit,  accipit  facile, 
exigit  non  acerbe 
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Que  si  l'ingratitude  de  la  foule,  ou  l'envie  de  quelques- 
uns,  ou  si  enfin  des  ennemis  puissants  dépouillent  la 
vertu  de  ses  récompenses,  elle  jouit  encore  de  nom- 
breuses consolations,  et  surtout  elle  se  console  par  sa 
propre  beauté 

XIX Gracchus  persévéra  dans  la  justice,  h  l'é- 
gard des  citoyens;  mais  il  dédaigna  les  droits  et  les 
traités  garantis  à  nos  alliés  et  au  peuple  latin.  Si  cette 
habitude  de  violence  et  d'arbitraire  s'étend  plus  loin, 
si  elle  fait  passer  notre  autorité  du  droit  à  la  force,  de 
manière  que  ceux  qui  nous  obéissent  encore  de  leur 
gré,  ne  soient  tenus  que  par  la  crainte,  nos  veilles  au- 
ront suffi  peut-être  au  salut  de  la  génération  présente  ; 
mais  je  suis  en  inquiétude  sur  le  sort  de  nos  descen- 
dants et  sur  l'immortalité  de  la  République.  Cette  im- 
mortalité, elle  pouvait  se  l'assurer,  en  conservant  les 
institutions  et  les  mœurs  antiques. 

XX.  Quand  Lœlius  eut  acheté  de  parler,  tous  ceux 

Huic  tu  viroquas  divitias  objicies?  qure  imperia?  quœ  rogna?  qui 
ista  putat  humana,  sua  bona  divina  judicat.  Sed  si  aut  ingrat! 
universi,  aut  invidi  multi,  inimici  potentes,  suis  virtutem  pnemiis 
spoliant  :  n;c  i lia  se  multis  solaliis  oblectat,  maxinieque  suo  dé- 
core se  ipsa   sustentât • 

XIX Asiâ  Ti.  Gracchus;  porscveravit  in  civibus  :  sociorum 

nominisquo  latini  jura  neglexit>  ac  fondera.  Quœ  si  consuetudo  ac 
licenlia  manare  cœperit  latius,  imperiumque  noslrum  ad  vim  a 
jure  traduxerit,  ut  qui  adhuc  voluntate  nobis  oliediunt  terrore 
teneantur;  etsi  nobis,  qui  id  œtalis  sumus,  evigilatum  fere  est, 
lamcn  de  posteris  nostris,  et  de  illà  inimortalitate  rei  publier  sol- 
licitor  ;  tftfffi  poterat  esse  perpétua  si  patriis  viveretur  instilutis 
et  moribus. 

XX.  Quae  cùm  dixiisel   L&lius,  etsi  omnes,  qui  aderant,  signi- 
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qui  étaient  présents  laissaient  voir  l'extrême  plaisir 
que  leur  avait  fait  son  discours.  Mais  Scipion,  plus 
touché  que  les  autres,  et  comme  ravi  de  joie,  lui  dit  : 
0  Lœlius  !  vous  avez  plaidé  bien  des  causes,  avec  une 
éloquence  à  laquelle,  pour  la  grâce  et  pour  la  force,  je 
n'oserais  comparer  ni  celle  de  Servius  Galba,  notre 
collègue,  que  de  son  vivant  vous  préfériez  à  tous  les 
autres,  ni  celle  des  orateurs  athéniens  ;  mais  jamais 
vous  n'avez  parlé  mieux  qu'aujourd'hui,  et  dans  une 

plus  noble  cause  (,2) 

XXI Scipion.    Verrez-vous    une    République 

dans  Àgrigente,  lorsque  tous  y  étaient  opprimés  par  la 
cruanté  d'un  seul,  et  qu'il  n'existait  plus  de  lien  lé- 
gal, plus  de  société,  plus  de  consentement  public,  ce 
qui  seul  fait  un  peuple?  Il  en  est  de  même  de  Syracuse, 
cette  ville  superbe  (13),  que  Timée  nomme  la  plus 
grande  des  villes  grecques,  et  la  plus  belle  de  toutes 
les  villes.  Cette  citadelle  admirable,  ces  ports  qui  s'é- 
tendaient jusque  dans  l'intérieur  des  murs,  et  bai- 
gnaient les  quais  de  la  ville,  ces  rues  si  larges,  ces  por- 

ficabant  ab  eo  se  esse  admodum  delectatos;  tamen  prœter  cseteros 
Scipio,  quasi  quodam  gaudio  elatus  :  Multas  tu  quidem,  inquit, 
Laeli,  sœpe  causas  ila  defendisli,  ut  ego  non  modo  tecum  Ser- 
vium  Galbam  collegam  nostrum,  quem.  tu,  quoad  vixit,  omnibus 
anteponebas,  verum  ne  atticorum  quidem  oratorum  quemquam 
aut  suavitnte 

XXI reporlare.  Ergo  illam  rem  populi,  îd  est  rem  publicam, 

quis  disceret  tum,  cùm  crudelilate  unius  oppressi  essent  universi, 
noque  esset  unum  vinculum  juris,  nec  consensus  ac  societas 
cœtûs,  quod  est  popu!us?  Atque  hoc  idem  Syracusis.  Urbs  illa 
pncclara,  quam  ait  ïinneus  grx'carum  maximam,  omnium  aulem 
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tiques,  ces  temples,  ces  murailles  ne  faisaient  pas  que 
Syracuse  fut  une  république,  tant  que  régnait  Denys  : 
rien  de  tout  cela  n'appartenait  au  peuple;  et  le  peuple 
lui-même  appartenait  à  un  homme.  Ainsi  donc,  où  je  vois 
un  tyran,  non-seulement  la  chose  publique  est  défec- 
tueuse, comme  je  le  disais  hier  ;  mais,  il  faut  le  dire,  et  la 
raisonleveutiiln'existelànulleespècedechose  publique. 
XXII.  Vous  parlez  admirablement,  reprit  Lrelius,  et 
j'aperçois  où  tend  ce  discours.  Scipion.  Vous  compre- 
nez alors  qu'un  Etat,  qui  est  tout  entier  au  pouvoir 
d'une  faction,  ne  saurait  non  plus  être  appelé  juste- 
ment une  société  politique.  L^elius.  Je  le  pense.  Sci- 
pion. Et  vous  avez  raison.  Que  fut  dans  la  réalité  la 
ville  d'Athènes,  lorsque  après  la  grande  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  elle  se  trouva  sous  l'injuste  domination  de 
trente  chefs  imposés?  L'antique  gloire  de  cette  cité,  le 
pompeux  aspect  de  ses  édifices,  son  théâtre,  son  gym- 
nase, ses  portiques,  les  célèbres  parvis  de  ses  temples. 
sa  citadelle,  les  admirables  ouvrages  de  Phidias,  le  port 
magnifique  du  Pirée,  en  faisaient-ils  une  République? 

esse  pulcherrimam,  arx  visenda,  portus  usque  in  sinus  oppidis  et 
ad  urbis  crepidines  infusi,  vise  latae,  porticus,  templa,  mûri,  ni- 
hilo  magis  efficiebant,  Dionysio  tenente,  ut  esset  illa  res  publica  : 
niliil  eniin  populi,  et  unius  erat  populus  ipse.  Ergo  ubi  tyrannus 
est,  ibi  non  vitiosam,  ut  heri  dicebam,  sed,  ut  nunc  ratio  cogit, 
dicenduin  est  plane  nullam  esse  rem  publicam. 

XXII.  Pr&clare  quidem  dicis,  Lœlius;  etenim  video  jam  quô 
pcrgat  oratio.  —  SciPlO.  Vides  igilur  ne  illam  quidem  qux  tota  sit 
in  factionis  potestate,  posse  vere  dici  rem  publicam.  —  L.ei.ius. 
Sic  plane  judico.  —  Scino.  Et  rectissimc  quidem  judicas  :  qua- 
enim  fuit  tum  Atheniensium  res,  cùm  post  magnum  illud  pelopo- 
nesiacum  bellum  triginta  viri  illi  urbi   injustissime  prsefuerunl? 
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Nullement,  dit  Lœlius  :  il  n'y  avait  point  là  la  chose  du 
peuple.  Scipion.  Et  à  Rome,  lorsque  dix  hommes  do- 
minaient, sans  appel  de  leurs  sentences,  dans  cette 
troisième  année  de  leur  pouvoir,  où  la  liberté  elle- 
même  fut  frappée  de  séquestre?  L^lius.  Alors  la  chose 
du  peuple  n'existait  plus;  et  même  bientôt  le  peuple 
agit,  pour  la  reconquérir. 

XXXIII.  Scipion.  Je  viens  maintenant  à  cette  troi- 
sième forme  de  gouvernement,  où  l'on  trouvera  peut- 
être  quelque  difficulté.  Je  parle  de  celle,  où  le  peuple 
est  désigné  comme  ayant  tout  en  sa  puissance,  alors 
que  la  multitude  inflige,  comme  elle  veut,  les  sup- 
plices, lorsqu'elle  enlève,  saisit  et  prodigue  à  son  gré  ; 
pouvez-vous,  Lœlius,  méconnaître  qu'il  y  ait  là  ré- 
publique, toute  chose  y  dépendant  du  peuple?  et  nous 
voulons  que  la  chose  publique  soit  la  chose  du  peuple. 
Lœlius  reprit  :  Il  n'est  point  d'Etat,  auquel  je  refuse 
plus  nettement  le  nom  de  chose  publique,  qu'à  celui 
qui  est  placé  tout  entier  dans  la  main  de  la  multitude. 

Num  aut  vêtus  gloria  civitatis,  aut  species  praeclara  oppidi,  aut 
theatrum,  gymnasia,  porticus,  aut  propylsea  nobilia,  aut  arx,  aut 
admiranda  opéra  Phidiœ,autPir3eeus  illemagnificus  rem  publicam 
efficiebat?  Minime  vero,  Lœlius  ;  quoniam  quidem  populi  res  non 
erat.  —  Scipio.  Quid  cùm  decemviri  Romœ  sine  provocationc 
fuerunt,  tertio  illo  anno,  cùm  vindicias  amisisset  ipsa  libertas? 
—  L^elius.  Populi  nulla  res  erat;  imo  vero  id  populus  egit,  ut  rem 
suam  recuperaret. 

XXIII.  Scipio.  Venio  nunc  ad  tertium  genus  illud,  in  quo  esse 
videbuntur  fortasse  angustiae,  cùm  per  populum  agi  dicuntur  et 
esse  in  populi  potestate  omnia;  cùm  de  quocumque  vult  suppli- 
cium  sumit  multitudo  ;  cùm  agunt,  rapiunt,  tenent,  dissipant 
quae  volunt  ;  potesne  tum,  Laeli,  negare  rem  esse  illam  publicam 
cùm  populi  sint  omnia,  quoniam  quidem  populi  esse  rem   volu- 
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Il  ne  nous  paraissait  pas  exister  de  république  dans 
Agrigente,  dans  Syracuse  et  dans  Athènes,  quand  les 
tyrans  y  dominaient,  ni  à  Rome,  sous  les  décemvirs  : 
je  ne  vois  pas  comment  le  nom  de  république  pourrait 
se  placer  davantage,  au  milieu  du  despotisme  de  la  mul- 
titude :  d'abord,  parce  que,  suivant  votre  heureuse 
définition,  Emilien,  il  n'existe  point  de  peuple,  pour 
moi,  s'il  n'est  contenu  par  le  lien  commun  de  la  loi. 
Hors  de  là,  cet  assemblage  d'hommes  est  tyran  aussi 
bien  qu'un  seul  homme,  et  même  tyran  d'autant  plus 
odieux,  qu'il  n'est  rien  de  plus  terrible  que  cette  bête 
féroce,  qui  prend  la  forme  et  le  nom  de  peuple.  Et 
lorsque  nos  lois  placent  les  biens  des  insensés  sous  la 
tutelle  de  leurs  proches,  il  n'est  pas  conséquent  de 
laisser  une  aveugle  multitude  maîtresse  absolue  de  tout 

faire  (l4) 

XXIV On  peut  soutenir  qu'une  sage  aristo- 
cratie mérite  le  nom  de  chose  publique,  de  chose  du 
peuple,  titre  que  l'on  applique  à  l'État  monarchique. 

mus  rem  publicam? — TumLœlius:  Ac  nullam  quitlem  citius  nega- 
verim  esse  rem  publicam,  quùm  qux  tota  sif  in  multiludmis  po- 
tcstatc: plane  ut  nohis  non  placebat  Syracusis  fuisse  rem  publicam, 
neque  Agrigenti,  neque  Athenis,  cùm  essent  tyranni  ;  neque  Ronuv 
cùm  decemviri  :  née  video,  qui  magis  in  mnltiluuinis  dominatu 
rei  public»  nomen  appareat  :  quia  prininm  mihi  populus  non  est, 
ut  tu  optime  delinisli,  Scipio,  nisi  qui  consensu  juris  conlinctnr , 
sed  est  tam  tyrannus  iste  conventus,  quàm  si  esset  unus;  hoc 
eliam  letrior,  quia  nihil  istà,  qn;e  populi  speciem  et  nomen  imi- 
tatur,  immanios  belluà  est.  Mec  vero  convenit  cùm  turiosorum 
bona  legibus  in  adgnatorum  potestale  sint,  quod  eorum  jam.   .   . 

XXIV dici  possint,  cnr  illa  sit   res  publica  resque  populi, 

qua;  sunt  dicta  de  regno?  Et  mullô  etiam  inagis,  inquit  Mummius  : 
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Oui,  dit  Mummius,  elle  le  mérite  à  plus  juste  titre. 
L'unité  de  pouvoir,  en  effet,  expose  davantage  le  roi  à 
ressembler  au  despote.  Mais,  lorsque  plusieurs  hommes 
vertueux  exercent  la  puissance,  il  ne  saurait  exister 
d'État  plus  fortuné  qu'une  telle  République.  Du  reste, 
j'aime  mieux  même  la  royauté  que  la  domination  du 
peuple  libre  ;  car  il  vous  reste  encore  à  examiner  cette 
troisième  forme  de  gouvernement  corrompu. 

XXV.  Scipion  reprit  :  Je  reconnais  ici,  Mummius, 
votre  aversion  décidée  pour  le  système  populaire  -,  et 
bien  que  l'on  puisse  le  traiter  avec  plus  d'indulgence 
que  vous  ne  faites  ordinairement,  je  vous  accorde  ce- 
pendant que  des  trois  formes  de  gouvernement,  il  n'en 
est  aucune  qui  soit  moins  digne  d  éloge.  Mais  je  ne 
vous  accorde  pas  que  l'aristocratie  soit  préférable  a  la 
royauté.  Car,  si  vous  supposez  la  sagesse  à  la  tête  des 
affaires,  qu'importe  que  cette  sagesse  réside  dans  un 
seul,  ou  dans  plusieurs?  Mais  une  erreur  de  mots  nous 
abuse  dans  cette  discussion.  Prononce-t-on  ce  nom 
d' aristocratie ,  qui  exprime  le  gouvernement  des  meil- 

nam  in  regem  potius  caclit  domini  similitude»,  quùd  est  unus  ; 
plures  vero  boni  in  quâ  re  publicâ  rerum  potientur,  nihil  polerit 
esse  illà  bealius.  Sed  tamen  vel  regnum  nialo,  quàrn  liberum  po- 
pulum;  id  enim  tibi  restât  genus  vitiosissim/je  rei  publics  ter- 
tium. 

XXV.  Hic  Scipio  :  Adgnosco,  inquit,  tuum  morem  istum,Spuri, 
aversum  a  ratione  populari  :  et  quamquam  potest  id  lenius  ferri, 
quàm  tu  soles  ferre,  tamen  adsentior  nullum  esse  de  tribus  bis 
generibus,  quod  sit  probandum  minus.  Illud  tamen  non  adsentior 
tibi,  prœstare  régi  optimales  :  si  enim  sapientia  est,  qua?  gubernet 
rem  publicam,  quid  tandem  interest  hœc  in  unone  sit,  an  in  plu- 
ribus?  Sed  errore   quodam  fallimur   ita  disputando.   Cùm  enim 
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leurs,  l'imagination  ne  peut  concevoir  rien  de  préfé- 
rable. Que  peut-on,  en  effet,  préférer  à  ce  qui  est  bon 
par  excellence?  Est-il  au  contraire  mention  d'un  roi, 
aussitôt  se  présente  à  l'esprit  l'idée  d'un  roi  injuste. 
Mais  moi,  je  n'entends  point  parler  du  roi  injuste,  en 
ce  moment,  où  je  recherche  la  nature  du  gouvernement 
royal.  Concevez,  à  ce  mot  de  roi,  ridée  d'un  Romulus, 
d'un  Numa,  d'un  Tullus,  et  peut-être  alors  serez-vous 
moins  sévère  pour  cette  forme  de  constitution.  Mum- 
mius.  Quel  mérite  laissez-vous  donc  à  la  constitution 
purement  démocratique?  Scipion  reprit  :  Je  vous  le 
demande,  cette  île  de  Rhodes,  où  nous  étions  naguère 
ensemble,  vous  paraît-elle  avoir  une  constitution  répu- 
blicaine? Mummius.  Oui,  à  mon  avis;  et  une  constitu- 
tion fort  peu  répréhensible.  Scipion.  Vous  avez  raison  : 
eh  bien  !  si  vous  vous  en  souvenez,  tous  les  citoyens 
étaient  également  membres  du  sénat  et  du  peuple  ;  et 
ils  passaient  alternativement  quelques  mois,  dans  leurs 
fonctions  populaires,  et  quelques  autres  dans  leurs 
fonctions  sénatoriales.  Des  deux  côtés  ils  recevaient  un 


optimates  appellantur,  nihil  potest  videri  praestabilius.  Quid  enini 
optimo  melius  cogitari  potest?  Cùm  autem  régis  est  facta  mentio, 
occurrit  animis  rex  etiam  injustus  :  nos  autem  de  injusto  rege 
nihil  loquimur  nunc,  cùm  de  ipsâ  regali  re  publicà  quazrimus. 
Quare  cogitato  Romulum,  aut  Pompilium,  aut  Tullum  regem  ; 
forsan  non  ta  m  illius  te  rei  publies  pœnitebit.  —  Mummius.  Quam 
igitur  relinquis  populari rei  publics  laudem?  —  Tum  ille  :  Quid 
tibi  tandem,  S  pu  ri,  Rhodiorum,  apud  quos  nuper  fuimus  una, 
nullane  \ideturesse  respublica?  —  Mummius.  Mihi  verovidetur, 
et  minime  quidem  vituperanda.  —  Scino.  Recle  dicis  :  sed 
si  meministi,  omnes  erant  idem  tum  de  plèbe,  tum  senatores, 
vicissiludinesque  habebant,  quibus   mensibus  populari    munere 
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droit  de  séance  :  les  mêmes  hommes,  sur  le  théâtre  et 
dans  le  sénat ,  connaissaient  des  accusations ,  et  de 
toutes  les  autres  affaires 

fungerentur,  quibus  senatorio;  utrobique  autem  conventitium 
accipiebant;  et  in  theatro  et  in  curiâ  res  capitales  et  reliquas 
omnes  judicabant  iidem  :  tantum  poterat,  tanlique  erat,  quanti 
multitude- 


13 


FRAGMENTS. 


«  Il  y  a,  dans  chaque  homme,  un  élément  désordonné 
<(  qui  s'exalte  par  le  plaisir  et  s'ahat  par  la  douleur.  » 
(Nonius.) 

«  Les  Phéniciens  ont  les  premiers,  par  leur  négoce 
«  et  leurs  échanges,  importé  dans  la  Grèce  l'avarice,  la 
a  somptuosité  et  l'insatiable  passion  de  toutes  les  jouis- 
((  sances.  »  (Nonius.) 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  traduisible  dans  les  courts 
et  informes  fragments,  que  le  savant  éditeur  réunit,  à 
la  fin  de  ce  troisième  livre,  si  curieux  parle  sujet,  et  si 
malheureusement  mutilé  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
Nous  n'avons  donc  qu'une  bien  faible  partie  de  cette 
belle  discussion  sur  la  justice  ;  mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  les  principaux  arguments  qu'elle  offrait  ne 
se  retrouvent  dispersés,  sous  mille  formes,  dans  les  ou- 
vrages des  premiers  défenseurs  du  christianisme.  Lac- 
tance  et  saint  Augustin  en  sont  remplis  :  le  premier, 
dans  le  cinquième  livre  de  ses  Institutions,  où  il  traite 
particulièrement  de  la  justice,  après  avoir  transcrit  les 
sophismes  de  Carnéade,  reproche  à  La?lius,  ou  plutôt  à 
Cicéron,  de  ne  les  avoir  repoussés  que  faiblement, 
parce  qu'il  ne  connaissait  pas  la  source  souveraine  de 
toute  justice.  Mais  l'éloquent  évoque  d'Hippone  accepte 
le  secours  des  vérités  naturelles  démontrées  par  Cicé- 
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ron  \  il  invoque  ait  profit  du  christianisme,  si  longtemps 
persécuté  par  les  lois,  cette  belle  pensée  de  Scipion, 
que  les  ordonnances  arbitraires  des  hommes  ne  pres- 
crivent jamais  contre  la  justice.  Il  résume,  il  réunit  ce 
que  Cicéron  avait  mis  à  cet  égard  dans  la  bouche  de 
Scipion  et  de  Lœlius;  il  triomphe  d'opposer  cette 
grande  autorité  à  l'antique  tradition  des  préjugés 
païens.  Comme  cette  analyse  reproduit  les  idées  déjà 
exprimées  dans  le  texte,  nous  croyons  inutile  de  la  tra- 
duire. Saint  Augustin,  d'ailleurs,  conserve  rarement 
les  formes  de  l'éloquence  de  Cicéron  -,  mais,  dans  un 
autre  passage,  il  nous  fait  connaître  du  moins  les  idées, 
que  Cicéron  avait  prêtées  à  ses  interlocuteurs,  sur  un 
point  assez  difficile  :  comment  concilier' les  conquêtes 
et  la  domination  des  Romains  avec  ce  principe  de  jus- 
tice proclamé  si  hautement  ? 

«  Dans  ces  livres  de  la  République ,  dit-il,  on  plaide 
«  très-fortement  et  très-vivement  la  cause  de  la  justice 
«  contre  l'iniquité.  La  cause  de  l'injustice  avait  été 
«  soutenue  d'abord  :  il  avait  été  dit  en  sa  faveur,  que 
«  nul  État  ne  pouvait  s'accroître  et  se  maintenir  sans 
«  l'injustice-,  on  avait  cité  en  preuve,  et  comme  le  plus 
«  fort  exemple,  cette  injustice  qui  veut  que  des  hommes 
«  obéissent  servilement  à  d'autres  hommes;  injustice 
a  sans  laquelle  cependant  une  cité  puissante,  dont  la 
«  domination  s'étend  au  loin,  ne  pourrait  gouverner  ses 
«  provinces.  À  cela,  les  partisans  de  la  justice  repen- 
te dent,  que  cet  ordre  de  chose  est  juste,  parce  que  la 
«  servitude  est  utile  à  de  tels  hommes  ;  qu'il  est  établi 
«  dans  leur  intérêt,  lorsqu'il  est  régulier,  c'est-à-dire, 
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«  lorsqu'il  en  résulte  pour  les  méchants  l'impuissance 
«  de  mal  faire,  et  qu'ils  se  trouvent  bien  d'être  assu- 
«  jettis,  parce  qu'ils  abusaient  de  leur  liberté.  On  ajoute, 
«  pour  appuyer  ce  raisonnement,  une  belle  comparai- 
«  son  prise  à  la  nature.  On  dit  :  «  Pourquoi  Dieu  com- 
«(  mande-t-il  à  l'homme,  l'àme  au  corps,  la  raison  à  la 
«  passion  et  à  toutes  les  autres  parties  vicieuses  de 
«  l'âme?  » 

Saint  Augustin,  dans  son  traité  contre  Pelage,  re- 
vient à  ces  mêmes  raisonnements,  et  les  reproduit  avec 
plus  d'étendue,  et  sans  doute,  dans  l'exactitude  même 
des  expressions  originales.  Singulier  hasard  littéraire  î 
révolution  bizarre  de  l'esprit  humain  qui,  dans  un  in- 
tervalle de  quatre  siècles,  fait  servir  à  défendre  la  doc- 
trine théologique  de  la  grâce  ces  mêmes  pensées,  ces 
mêmes  images  que  Cicéron  avait  employées,  pour  jus- 
tifier la  dictature  de  Rome  sur  l'univers  ! 

«  Écoute,  dit  saint  Augustin  à  l'hérésiarque  Pelage, 
«  écoute  les  arguments  de  Cicéron  dans  le  troisième 
«  livre  de  sa  République^  lorsqu'il  explique  la  raison 
«  du  Pouvoir.  «  Ne  voyons-nous  pas,  dit-il,  que  la  na- 
«  ture  donne  partout  l'autorité  à  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
«  leur,  pour  la  plus  grande  utilité  de  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  faible,  etc.,  etc.?  »  Ecoute  ce  qui  suit  peu  après  : 
«  Il  y  a,  dit-il  encore,  divers  modes  de  commandement 
«  et  d'obéissance  :  on  dit  également  que  l'àme  com- 
»'  mande  au  corps,  et  qu'elle  commande  aux  passions. 
«  Mais,  elle  commande  au  corps  comme  un  roi  à  ses 
«  compatriotes,  un  père  à  ses  enfants  ;  et  avec  les  pas- 
«  sions,  elle  est  comme  un  maître  avec  ses  esclaves  : 
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«  elle  les  réprime,  elle  les  dompte.  L'autorité  des  rois, 
«  des  généraux,  des  magistrats,  des  sénateurs,  des 
«  peuples,  doit  s'exercer,  à  l'égard  des  citoyens  et  des 
«  alliés,  comme  celle  de  l'âme  s'exerce  sur  le  corps. 
«  Mais  l'empire  \iolent  du  maître  sur  les  esclaves  est 
a  l'image  de  celui  que  la  partie  la  plus  pure  de  l'âme, 
«  c'est-à-dire  la  sagesse,  prend  sur  les  parties  faibles 
a  ou  corrompues  de  l'àme,  sur  les  passions,  sur  la  co- 
a  1ère,  et  sur  les  autres  désordres  de  l'intelligence,  » 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  III. 


(')  Cicéron  avait  fait  précéder  le  troisième  entretien  par  un 
prologue,  où  il  parlait  en  son  nom.  Ce  qui  reste  ici  de  ce  début 
présente  d'assez  grandes  pensées,  pour  donner  une  haute  idée  du 
morceau  original.  On  voit  que  pour  préluder  à  l'examen  appro- 
fondi de  la  question  de  la  justice,  qui  renferme  nécessairement  la 
question  d'une  morale  primitive,  Cicéron  était  remonté  à  l'origine 
et  à  l'essence  de  l'homme,  et  avait  recherché  les  premiers  déve- 
loppements de  ses  facultés  et  de  son  intelligence.  C'était  là  sans 
doute  que  se  rapportait  un  fragment  du  troisième  livre  de  la 
République  cité  par  saint  Augustin,  et  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  :  «  La  nature,  plus  marâtre  que 
«  mère,  a  jeté  l'homme  dans  la  vie,  avec  un  corps  nu,  frêle  et 
«  débile,  une  âme  que  l'inquiétude  agite,  que  la  crainte  abat, 
«  que  la  fatigue  épuise,  que  les  passions  emportent,  mais  où 
«  cependant  reste  comme  à  demi  étouffée  une  divine  étincelle 
«  d'intelligence  et  de  génie.  » 

L'éditeur  de  Rome  suppose  avec  vraisemblance  que  ce  même 
début  du  troisième  livre  avait  fourni  plus  d'une  inspiration  à  Lac- 
tance,  qui  traite  un  sujet  semblable,  dans  son  traité  sur  YOEuvre 
du  Créateur.  Peut-être  même  ne  serait-il  pas  difficile  de  deviner, 
en  lisant  ce  dernier  écrit,  les  pensées,  les  tours,  les  expressions 
que  le  chrétien  du  quatrième  siècle  a  pu  dérober  au  consul  romain 
et  au  disciple  de  Platon.  Mais  comme  Lactance,  cette  fois,  ne 
cite  pas  son  modèle,  nous  n'essayerons  pas  de  suppléer,  par  une 
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restitution  un  peu  arbitraire,  à  ce  qui  manque  au  texte  original  de 
notre  manuscrit. 

(-)  La  suite  de  ce  beau  préambule  est  perdue;  et  le  manuscrit 
mutilé  recommence  au  moment,  où  le  dialogue  paraît  s'établir  de 
nouveau,  par  la  tâche  imposée  àPhilus  de  parler  contre  la  jus- 
tice. 

(3)  On  voit  la  marche  du  dialogue  :  Philus  est  chargé,  pour 
ainsi  dire  d'office,  de  plaider  en  faveur  de  l'injustice,  ou  plutôt 
de  reproduire  les  sophismes,  dont  Carnéade  avait  scandalisé  la 
bonne  foi  romaine,  lorsqu'il  était  venu  à  Rome,  quelques  années 
auparavant,  avec  deux  autres  philosophes,  députés  comme  lui  par 
la  ville  d'Athènes,  pour  demander  la  réduction  d'une  amende 
imposée  par  le  Sénat.  Ce  Grec,  pour  amuser  les  maîtres  qu'il  im- 
plorait, après  avoir  disserté  publiquement  sur  l'existence  de  la 
justice,  avait  soutenu  le  lendemain  la  thèse  contraire,  avec  la 
même  facilité,  et  probablement  une  conviction  à  peu  près  pareille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  éloquence  étonna  les  Romains.  Le  vieux 
Caton,  effrayé,  opina  qu'il  fallait  renvoyer  sans  retard  une  si  dan- 
gereuse ambassade,  «  Parce  que,  disait-il,  avec  les  raisonnements 
«  de  cet  homme,  on  ne  pouvait  plus  discerner  où  était  la  vérité.  » 
Cicéron,  dans  ses  autres  écrits,  a  marqué  plus  d'une  fois  son 
aversion  pour  les  doctrines  sceptiques  de  Carnéade.  Dans  le  traité 
des  Lois,  après  avoir  posé  le  principe  du  droit  naturel,  et  s'être 
promis  l'approbation  des  Stoïciens  et  de  l'académie  de  Platon,  il 
s'écrie  :  «  Quant  à  celte  académie  perturbatrice,  fondée  par  Arcé- 
«  silas  et  Carnéade,  nous  implorons  son  silence.  Car  si  elle  se 
«  précipitait  sur  les  principes,  qui  nous  semblent  à  nous  assez 
«  bien  établis,  elle  les  déracinerait  de  son  choc.  Je  n'ai  garde  de 
«  la  défier;  je  désire  plutôt  l'apaiser.  »  a  C'est  ainsi,  dit  un  in- 
génieux écrivain,  qu'il  parle  de  la  philosophie  du  doute,  comme 
d'une  divinité  infernale,  qu'il  faut  conjurer,  et  qui  réduit  tout  en 
poussière. 

Le  grammairien  Nonius  a  conservé  deux  phrases  qui  semblent 
se  rapporter  au  portrait  que  Philus  va  faire  de  la  justice.  En  voici 
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le  sens  :  «  La  justice  agit  extérieurement;  elle  est  tout  entière 
«  en  dehors,  tout  entière  visible;  plus  que  toute  autre  vertu, 
«  elle  se  dirige  et  se  déploie  dans  l'intérêt  d'autrui.  » 

(4)  Pascal,  dans  un  de  ces  moments  de  misanthropie  sceptique, 
dont  il  se  sauvait  à  peine  dans  les  bras  de  la  religion,  a  nié  la 
justice;  il  a  raisonné  comme  Garnéade  :  «  Trois  degrés  d'élévation 
«  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence;  un  méridien  décide 
«  de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de  possession.  Les  lois  fondamen- 
«  taies  changent.  Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice,  qu'une 
«  rivière  ou  une  montagne  borne  !  vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
«  erreur  au  delà  !  »  Mais  Pascal  ajoutait  :  «  Il  y  a  sans  doute  des 
«  lois  naturelles  :  cette  belle  raison  seule  a  tout  corrompu.  » 

(5j  Ici  commence  une  assez  longue  lacune,  qui  interrompt  la 
série  de  ces  tristes  sophismes,  que  l'Anglais  Mandeville  et  quel- 
ques autres  écrivains  ont  renouvelés  avec  moins  de  force  et  de 
subtilité.  Ces  sophismes  étaient,  comme  on  le  voit,  mêlés  de 
quelques  vérités,  et  de  beaucoup  d'inductions  fausses.  Sans  doute 
la  pitié  envers  les  animaux  est  un  devoir  de  la  nature.  Sans 
doute  la  réponse  du  pirate  à  Alexandre  n'était  nullement  dérai- 
sonnable. Mais,  qu'importe  tout  cela?  En  est-il  moins  vrai  que 
Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  l'instinct  du  juste,  que  cet 
instinct  lui  apparaît  comme  une  vérité  démontrée  par  l'intelli- 
gence, et  que  rien  ne  peut  détruire?  Quant  à  ces  bizarreries  de 
mœurs  locales,  ces  démentis  partiels  donnés  par  quelque  peu- 
plade obscure  à  la  conscience  du  genre  humain,  on  sait  avec  quel 
déplorable  soin  notre  Montaigne  compilait  de  telles  anecdotes;  et 
avec  quelle  puissance  Rousseau  détruit  ce  frêle  échafaudage. 
«  0  Montaigne!  s'écrie  l'éloquent  Genevois,  toi  qui  te  piques  de 
«  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai,  si  un  philosophe 
«  peut  l'être,  et  dis-moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce 
«  soit  un  crime  de  garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  gé- 
«  néreux,  où  l'homme  de  bien  soit  méprisable,  et  le  perfide  ho^ 
«  noré.  » 
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(6)  L'éditeur  de  Rome  rapporte  à  cet  endroit  deux  passages 
que  Lactance  a  imités,  et  peut-être  littéralement  transcrits  de 
Cicéron,  et  qui  renferment  quelques-uns  des  sophismes  de  Car- 
néade,  en  faveur  de  l'injustice  dans  la  politique.  C'est  le  dévelop- 
pement qui  manque  ici  au  texte  mutilé.  —  «  Le  peuple  romain 
«  même  montre  combien  l'utilité  s'éloigne  de  la  justice,  lui  qui, 
«  en  déclarant  la  guerre  par  les  féciaux,  en  faisant  légalement 
«  des  injustices,  et  en  ne  cessant  de  convoiter  et  de  ravir  le  bien 
«  d'autrui,  s'est  acquis  la  possession  du  monde  entier.  » 

Et  ailleurs  :  «  Qu'est-ce  que  l'intérêt  de  la  patrie,  sinon  le 
«  dommage  d'un  autre  état,  d'un  autre  peuple?  C'est-à-dire  une 
«  extension  de  territoire  par  la  conquête,  un  accroissement  d'em- 
«  pire,  une  augmentation  de  tributs.  L'homme  qui  procure  de 
«  tels  avantages  à  sa  patrie,  c'est-à-dire  qui,  en  renversant  les 
«  villes,  en  exterminant  les  nations,  a  rempli  d'argent  le  trésor 
a  public,  a  usurpé  du  terrain,  a  enrichi  ses  concitoyens;  cet 
«  homme  est  porté  aux  cieux.  On  voit  en  lui  la  souveraine  et  par- 
ce faite  vertu  ;  et  cette  erreur  est  celle  non-seulement  du  peuple 
«  et  des  ignorants,  mais  celle  des  philosophes  qui  donnent  aussi 
«  des  leçons  d'injustice.  » 

(7)  Lactance  continue  d'abréger  les  opinions  de  Carnéade,  qu'il 
résume  ainsi  :  «  Les  hommes  ont  institué  des  lois,  suivant  l'inté- 
«  rèt;  lois  dès  lors  variables  comme  le  génie  des  peuples,  et  qui, 
«  chez  un  même  peuple,  changent  selon  les  temps.  Pour  le  droit 
«  naturel,  il  n'existe  pas.  Tous  les  hommes  et  les  autres  animaux 
«  vont  droit  à  leur  utilité  par  l'impulsion  de  la  nature.  Ainsi  il 
«  n'existe  pas  de  justice,  ou  s'il  en  existe,  c'est  une  souveraine 
«  folie,  puisqu'elle  se  ferait  tort  à  elle-même  en  ménageant  les 
«  autres.  »  Et  il  ajoutait  en  preuve  :  «  Tous  les  peuples  qui  ont 
a  possédé  l'empire,  et  les  Romains  eux-mêmes,  maîtres  du 
a  monde,  s'ils  voulaient  être  justes,  c'est-à-dire  restituer  le  bien 
«  d'autrui,  en  reviendraient  aux  cabanes,  et  n'auraient  plus  qu'à 
«  languir  dans  le  malheur  et  la  pauvreté.  »  Qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve  contre  l'éternelle  justice? 
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(8)  Cet  éloquent  passage,  imité  de  Platon,  est,  comme  on  le  voit, 
placé  dans  la  bouche  de  l'adversaire  de  la  justice.  C'est  Philus, 
au  nom  de  Carnéade,  qui  présente  cette  double  hypothèse  du 
juste  accablé  d'ignominie,  et  du  méchant  comblé  de  tous  les  prix 
de  la  vertu  ;  et  dans  sa  pensée,  le  choix  qu'il  offre  entre  deux 
destinées  si  différentes  implique  une  préférence  en  faveur  de  la 
seconde.  La  question  posée  dans  un  sens  inverse  serait  bien  plus 
belle;  et  c'est  ainsi  que  l'on  est  tenté  de  la  concevoir  et  de  la 
résoudre. 

(9j  Cette  proposition  avait  pour  objet  de  livrer  Mancinus  aux 
ennemis,  afin  de  dégager  la  foi  publique  et  de  rompre  le  traité, 
que  ce  consul  avait  signé.  Cicéron,  dans  les  Offices ,  rappelle 
aussi  ce  trait,  et  oppose  également  la  conduite  de  Mancinus  à 
celle  de  Pompée. 

(10)  Le  discours  de  Laelius,  en  faveur  de  la  justice,  dans  le 
gouvernement  et  la  vie  privée,  cette  belle  thèse  si  favorable  à  l'é- 
loquence, et  qui  nous  aurait  dédommagé  des  sophismes  tant  re- 
battus de  Carnéade,  manque  au  manuscrit  palimpseste,  à  l'ex- 
ception de  quelques  phrases.  Le  peu  de  pages  que  présente  ici  le 
texte  sur  cette  question,  se  compose  donc  en  partie  de  fragments 
déjà  connus,  et  qui  avaient  été  conservés  par  Lactance.  On  a  laissé 
dans  les  notes  quelques  autres  passages,  qui  sont  rapportés  moins 
littéralement,  ou  dont  la  liaison  avec  le  reste  aurait  paru  peu 
sensible.  On  y  verra  que  La)lius,  dans  son  discours,  s'était  élevé 
à  de  hautes  considérations  sur  i'existence  des  sociétés  ;  qu'il  avait 
proclamé  la  justice  comme  le  principe  du  patriotisme,  cl  avait 
prétendu  justifier  cette  vérité  par  l'exemple  même  de  Rome, 
exemple,  dont  le  choix  était  un  peu  paradoxal. 

(")  «  Je  sais,  dit  saint  Augustin,  que  dans  le  troisième  livre  du 
traité  de  la  République ,  on  soutient  qu'une  sage  république 
n'entreprend  jamais  de  guerre,  hormis  pour  le  devoir  et  pour  le 
salut.  Ailleurs,  dit-il,  pour  expliquer  ce  qu'il  entend  par  salut  de 
l'État,  et  de  quel  salut  il  veut  parler,  Cicéron  s'exprime  ainsi  : 
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«  Ces  peines,  dont  les  esprits  les  plus  grossiers  ont  le  sentiment, 
«  la  pauvreté,  l'exil,  la  prison,  les  tourments,  on  s'y  dérobe  indi- 
«  viduellement,  à  la  faveur  d'une  prompte  mort.  Mais  pour  les 
«  États,  la  plus  grande  peine  est  cette  même  mort,  qui  paraît  un 
a  refuge  pour  les  individus.  Un  État,  en  effet,  doit  être  constitué 
«  pour  vivre  éternellement.  Il  n'y  a  donc  pas  pour  une  république 
«  de  destruction  naturelle,  comme  pour  l'homme  à  qui  la  mort 
«  est  non-seulement  nécessaire,  mais  souvent  désirable.  Qu'une 
«  république  disparaisse,  soit  détruite,  anéantie;  c'est,  dans  la 
«  proportion  de  la  grandeur  à  la  petitesse,  quelque  chose  de 
«  semblable  à  la  ruine  et  à  la  destruction  même  de  l'univers.  » 
Il  y  «,  certes  de  la  grandeur  dans  ces  idées;  elles  sont  bien  d'un 
Romain,  d'un  citoven  de  la  ville  éternelle.  Le  reste  de  ces  frac- 
ments  n'offre  pas  le  même  intérêt. 

Cicéron  dit,  dans  sa  République  :  a  Toutes  les  guerres  entre- 
ce  prises  sans  motif  sont  injustes.  »  Il  ajoute,  peu  après  :  «  Au- 
«  cune  guerre  n'est  réputée  juste,  si  elle  n'est  annoncée,  si  elle 
«  n'est  déclarée,  si  elle  n'est  précédée  d'une  demande  de  resti- 
«  tution.  »  (Isidore,  Origines.) 

«  Notre  peuple  romain,  en  défendant  ses  alliés,  s'est  emparé 
«  de  l'univers.  »  (Nonius.) 

«  Autrement,  le  consul  eut  tort  de  dédaigner  les  largesses  de 
«  Pyrrhus  ;  et  les  trésors  des  Samnites  manquèrent  à  Curius.  » 

«  Notre  Caton,  quand  il  venait  chez  lui,  au  pays  des  Sabins, 
«  ne  manquait  pas,  comme  nous  l'avons  appris  de  lui-même, 
«  d'aller  voir  le  foyer,  près  duquel  était  assis  Curius,  lorsqu'il 
«  renvoya  les  présents  des  Samnites,  naguère  ses  ennemis  et  déjà 
«  ses  clients.  »  (Nonius.) 

(12)  La  traduction  a  suppléé  quelques  mots.  L'éditeur  de  Rome 
rapporte  à  cet  endroit  une  phrase  du  troisième  livre  de  la  Répu- 
blique, citée  par  Nonius,  et  dans  laquelle  Laelius  disait,  que  deux 
choses  lui  avaient  manqué  pour  parler  devant  la  foule  et  dans  le 
Forum,  la  hardiesse  et  la  voix. 

(13)  Montesquieu  trace  un  admirable  tableau  du  gouvernement 
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variable  de  cette  ville,  et  des  alternatives  de  despotisme  et  d'a- 
narchie, dont  elle  fut  sans  cesse  tourmentée.  «  Syracuse,  qui  se 
«  trouva  placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petites  oligar- 
«  chies  changées  en  tyrannies,  Syracuse  qui  avait  un  sénat,  dont 
«  il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  essuya  des 
«  malheurs,  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas.  Cette  ville, 
«  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression,  également  tra- 
ce vaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude,  recevant  toujours 
«  l'une  et  l'autre  comme  une  tempête,  et,  malgré  sa  puissance 
«  au  dehors,  toujours  déterminée  à  une  révolution  par  la  plus 
«  petite  force  étrangère,  avait  dans  son  sein  un  peuple  immense 
«  qui  n'eut  jamais  d'autre  alternative  que  de  se  donner  un  tyran, 
«  ou  de  l'être  lui-même.  »  {Esprit  des  Lois.) 

(14)  Plusieurs  pages  perdues  nous  enlèvent  la  suite  de  ces  ré- 
flexions si  énergiques  et  si  vraies.  A  l'endroit  où  le  texte  recom- 
mence, la  première  phrase  est  imparfaite  et  mutilée;  et  la  tra- 
duction a  suppléé  quelques  mots,  pour  marquer  la  liaison  des 
idées. 


ANALYSE 

DU  OUATRIÈME  LIVRE 


Le  précieux  manuscrit,  que  nous  publions,  ne  con- 
tient que  de  bien  faibles  débris  du  quatrième  livre  de 
la  République  ;  et  si  l'authenticité  de  ces  fragments 
leur  donne  toujours  un  haut  degré  d'intérêt  pour  les 
philologues,  aux  yeux  desquels  une  phrase  même  est 
précieuse ,  leur  peu  d'étendue  n'offrira  qu'un  attrait 
bien  médiocre  à  la  curiosité  littéraire.  Quelques  pages 
sans  suite,  sans  indication  du  nom  des  interlocuteurs, 
voilà  tout  ce  que  l'infatigable  patience  de  M.  Mai  a  pu 
exhumer,  et  tout  ce  quelle  produit  à  nos  yeux,  pour 
représenter  ce  quatrième  livre,  qui  paraît  avoir  em- 
brassé d'importantes  et  utiles  questions ,  l'état  et  les 
mœurs  des  femmes,  l'éducation  des  enfants,  le  luxe, 
les  jeux  publics,  les  théâtres.  Combien  ce  cadre,  dont 
nous  sommes  réduits  à  conjecturer  l'étendue ,  aurait, 
sous  la  plume  de  Cicéron ,  renfermé  de  vues  ingé- 
nieuses, et  probablement  de  rares  et  curieux  détails, 
que  la  critique  savante  ne  devinera  jamais  qu'en  partie. 
Combien  la  vie  intérieure  des  Romains,  et  c'est  tou- 
jours le  côté  le  plus  instructif  de  l'histoire  d'un  peuplc/ 
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nous  aurait  vivement  apparu  dans  le  libre  entretien  de 
ces  grands  personnages  que  faisait  parler  Cicéron,  et  qui 
sans  doute  se  partageaient  l'un  l'autre  la  censure,  la 
satire,  l'explication  et  l'apologie  des  mœurs  romaines! 
Nous  voyons  en  effet,  et  par  les  nouveaux  fragments 
qu'a  découverts  notre  savant  éditeur,  et  par  quelques 
phrases  recueillies  avant  lui,  que  tout  dans  le  quatrième 
livre  de  la  République  se  rapportait  à  ce  texte  piquant 
et  varié. 

Quelques-unes  de  ces  phrases  seulement  semblent 
offrir  un  caractère  de  généralité  métaphysique,  qui  fe- 
rait supposer  qu'en  tête  de  ce  livre,  où  il  devait  traiter 
de  la  famille  et  de  l'éducation  domestique  et  publique, 
Cicéron  avait  placé  quelques  réflexions  sur  la  nature 
de  l'homme,  et  sur  l'union  de  lame  et  du  corps.  Lac- 
tance  !  l'indique  d'une  manière  positive-,  et  il  ajoute 
que  Cicéron  n'avait  fait  qu'ébaucher  ce  vaste  sujet, 
tout  en  annonçant  l'intention  de  l'approfondir.  Le 
christianisme  devait  trouver  bien  courtes  et  bien  con- 
fuses toutes  les  vues  de  la  sagesse  antique  sur  ce  mys- 
tère de  l'existence  humaine  :  mais,  au  rapport  de  l'un 
des  plus  grands  génies  de  la  société  chrétienne,  le  livre 


1  Tenlabo,  quoniam  corporis  et  animi  facta  inenûo  est,  ulrius- 
que  ralionctn  ,  quantum  pusillitas  intelligenlke  Kfétt  penidrl, 
explicare.  Quod  oilicium  hâc  de  causa  maxime  suseipientlum  puto, 
quùd  Mareus  Tullius  vir  ingenii  singularis,  in  quarto  de  lie 
PuMicâ  liliro,  ciim  id  facére  tëntassét,  materiam  late  patentoin 
anguslis  linilms  terminavil,  leniler  suninia  qua'que  det -erpens  ;  ac, 
ne  ulla  esset  excusatio,  eur  euin  locuin  non  t'nerit  esieçutUS, ipsfl 
testa  tus  est,  nec  voluntaiem  sihi  defuisse,  neccuram.  (Lactantius, 
de  Opijiciodiv'mo,  cap.  i.) 
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de  Cicéron,  à  la  suite  de  ces  spéculations  imparfaites, 
renfermait  la  plus  vive  peinture  et  le  plus  éloquent 
éloge  des  vertus  morales  et  domestiques1.  C'est  que 
l'homme  impuissant  à  pénétrer  par  ses  propres  forces 
le  secret  de  la  nature,  ne  l'était  pas  à  s'élever  à  la  pra- 
tique des  devoirs,  dont  il  trouve  l'instinct  et  le  prix 
dans  son  cœur. 

La  justesse  admirable  du  génie  de  Cicéron,  et  la  mé- 
thode toute  pratique,  qu'il  s'était  proposée,  par  une  ap- 
plication continuelle  de  ses  idées  à  l'exemple  de  la 
république  romaine,  nous  avertissent  assez  que,  sur  la 
question  des  devoirs  et  des  liens  de  famille  ,  principe 
de  tout  ordre  social,  il  avait  rejeté  bien  loin  les  chi- 
mériques hypothèses  de  Platon,  et  toute  cette  théorie 
d'innovations  contre  le  cœur  humain.  Sans  doute  il 
avait  dû  lui  en  coûter  de  combattre  ce  beau  génie,  dont 
il  adorait  l'éloquence-,  mais  il  lui  avait  emprunté 
l'exemple  d'un  tel  courage  :  «  Je  le  repousserai  loin  de 
«  nous,  dit-il,  comme  lui-même  exile  2  Homère  de  la 
«  cité  qu'il  veut  bâtir,  en  le  couvrant  de  fleurs  et  de 
«  parfums.  » 

L'admirateur  de  ces  vieilles  mœurs  romaines,  où  le 
mariage  était  si  respecté  et  si  saint,  et  le  divorce  inouï, 

1  Intuere  paululum  ipsos  de  Re  Publicâ  libros,  quôd  nulins 
sit  patrise  consulendi  modus  aut  finis  bonis.  Cerne  quantis  ibi 
laudibus  frugalitas  et  continentia  pra?dicetur,  et  erga  vinculum 
conjugale  fides,  castique  bonestique  ac  probi  mores.  (Augustinus, 
epist.  xci.) 

2  Ego  vero  eodem,  quo  ille  Homerum  redimitum  coronis  et 
delibutum  unguentis  expulit  ex  urbe,  quam  ipse  lingit.  (Nonius, 
voc.  fin  gère.) 
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quoique  permis  par  les  lois,  où  la  puissance  paternelle 
était  une  véritable  magistrature,  une  souveraineté  ab- 
solue, pouvait-il  tolérer  cette  bizarre  promiscuité  de 
toutes  les  familles,  imaginée  par  Platon?  Ne  devait-il 
pas  reproduire  avec  plus  de  force  les  objections  quvA- 
ristote  avait  opposées  à  cet  étrange  système?  Sur  un 
autre  point,  l'esprit  de  travail,  d'ordre,  de  parcimonie 
qui  caractérisait  les  premiers  Romains,  et  que  Cicéron 
avait  sans  doute  célébré,  ne  formait  pas  un  contraste 
moins  remarquable  avec  cette  abolition  des  propriétés 
particulières  également  proposée  par  Platon  *,  à  l'imi- 
tation de  Lacédémone  :  et  Cicéron ,  l'ennemi  des  lois 
agraires,  le  soutien  des  fortunes  aristocratiques,  devait 
repousser  une  telle  idée,  comme  un  rêve  impraticable 
et  dangereux.  Il  me  paraît  donc  vraisemblable  qu'une 
assez  vive  réfutation  de  ces  tbéories,  qui  se  trouve  dans 
Lactance,  est  un  extrait,  et  peut-être  une  fidèle  copie 
de  ce  que  Cicéron  avait  dit  sur  ce  sujet,  dans  son  qua- 
trième livre.  Le  passage  est  curieux,  et  d'une  élocution 
latine  qui  n'appartient  guère  au  siècle  de  Lactance. 
«  Platon  s'est  souvent  égaré  autant  que  personne  au 
«  monde,  surtout  dans  ses  livres  politiques,  lorsqu'il 
«  veut  établir  la  communauté  de  toutes  choses,  entre  les 
«  citovens.  Pour  les  fortunes,  cela  est  encore  tolérable, 
«  bien  que  fort  injuste-,  car,  personne  ne  doit  souffrir 
«  dommage,  pour  s'être  enrichi  par  son  industrie,  ni 
«  gagner  à  s'être  appauvri  par  sa  faute.  Cependant, 

1  Et  noster  Plato,  magis  etiam  quàm,  LycurgttS,  omnia  qui  pror- 
sus  jubet  esse  communia,  ne  quis  civis  propriam  aut  suam  rem 
ullam  queat  esse  dicere.  (iïonivs,  voc.  propr'mm.) 
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<(  comme  je  l'ai  dit,  cela  peut  se  supporter.  Mais  exis- 
te tera-t-il  aussi  communauté  de  femmes  et  d'enfants? 
u  N'y  aura-t-il  plus  de  naissances  distinctes,  plus  de 
u  race  assurée;  plus  de  familles,  plus  de  parenté,  plus 
«  de  liens  du  sang?  Quelle  tendresse  conjugale  peut-il 
«  y  avoir  entre  les  sexes,  quand  la  possession  n'est  ni 
«  fixe,  ni  durable?  Quelle  piété  filiale  peut  sentir  celui 
«  qui  ne  sait  de  quel  père  il  est  né?  quel  homme  peut 
«  aimer  un  fils,  qu'il  croira  le  fils  d'autrui?  Ce  n'est  pas 
«  tout  :  Platon  ouvre  le  sénat  aux  femmes,  il  leur  confie 
«  le  soin  de  la  guerre ,  les  magistratures,  les  comman- 
«  déments.  Mais  quel  sera  le  malheur  de  cette  ville, 
«  où  les  femmes  occuperont  les  fonctions  des  hom- 
«  mes1  !  » 

Sans  doute  les  personnages  que  faisait  parler  Cicéron 
ajoutaient  encore  à  cette  réfutation  l'exemple  de  ces 
matrones  romaines,  si  graves,  si  sévères,  si  modestes 
dans  l'expression  même  de  leur  patriotisme,  qui  n'é- 

1  Plato  in  multis  ita  lapsus  est,  ut  nemo  deterius  erraverit,  in 
primis  quôd  in  libris  civilibus  omnia  omnibus  voluit  esse  com- 
munia. De  patrimoniis  tolerabile  est,  licet  sit  injustum  :  nec  enim 
aut  obesse  cuiquam  débet,  si  sua  industriâ  plus  habet,  aut  pro- 
desse,si  sua  culpâ,  minus.  Sed,  ut  dixi,  potest  aliquo  modo  ferri. 
Etiamne  conjuges,  etiamne  liberi  communes  erunt?  Non  erit  san- 
guinis  ulla  distinctio,  neegenus  certum,  nec  familiaB,  nec  cogna- 
tiones,  nec  affinitates  :  sed  sicut  in  gregibus  pecudum  confusa  et 
indiscreta  omnia  ;  nulla  erit  in  viris  continentia,  nulla  in  feminis 
pudicitia  ?  Quis  esse  in  utrisque  amor  conjugalis  potest,  in  quibus 
non  est  certus  aut  proprius  affectus?  Quis  erit  in  patrem  pius, 
ignorans  unde  sit  natus?  quis  filium  diliget,  quem  putabit  alienum ? 
Quin  etiam  feminis  curiam  reservavit,  militiam  et  magistratus  et 
imperia  permisit.  Quanta  erit  infelicitas  urbis  illius,  in  quà  viro- 
rum  officia  mulieres  occupabunt  !  {Lactantius.) 

H 
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taient  point  guerrières,  comme  les  femmes  de  la  répu- 
blique de  Platon ,  mais  qui  donnaient  naissance  aux 
plus  vaillants  hommes  de  la  terre  ;  qui  n'immolaient 
pas  les  sentiments  de  la  nature,  comme  les  femmes  de 
Sparte,  mais  qui  savaient  à  la  fois  inspirer  le  courage 
de  leurs  fds,  et  les  pleurer  morts.  On  conçoit  les  vives 
couleurs,  dont  Cicéron  avait  dû  peindre  quelques-unes 
des  belles  traditions  de  la  République  sur  la  vertu  des 
femmes.  Peut-être  aussi  avait-il  éclairci  quelques  faits 
singuliers,  qui  semblent  contrarier  ces  traditions;  par 
exemple,  celui  que  Tite-Live  place  au  commencement 
du  quatrième  siècle  de  Rome,  la  condamnation  de  cent 
soixante-douze  femmes,  la  plupart  de  famille  sénato- 
riale, convaincues  d'empoisonnement  sur  la  personne 
de  leurs  maris. 

Mais  ce  fait  presque  incroyable  est  unique  dans  l'his- 
toire de  la  République-,  et  Rome  était  pleine  de  monu- 
ments consacrés  à  l'héroïsme  des  femmes.  Fort  ancien- 
nement môme,  l'éloge  funèbre  de  toute  femme  illustre 
était  prononcé  sur  la  place  publique,  comme  celui  des 
premiers  citoyens.  Que  de  réflexions  ne  devait  pas  faire 
naître  cet  usage,  et  l'influence  qu'on  y  attachait?  Sans 
doute  elles  occupaient  une  place,  dans  ce  quatrième 
livre.  Peut-être  Scipion  ou  Lselius  entrait-il  dans  quel- 
ques détails  sur  l'éducation  qui  formait  dans  les  femmes 
ces  mœurs  fortes  et  simples  -,  peut-être  Scipion  parlait-il 
de  cette  sublime  Cornélie ,  sa  sœur  et  son  ennemie, 
moins  heureuse  et  moins  fière  d'être  la  fdle  du  pre- 
mier Africain  que  de  s'appeler  la  mère  des  Gracques. 

Un  savant  moderne  nous  a  donné  un  curieux  travail 
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sur  les  éléments  qui  composaient  la  toilette  d'une  dame 
romaine,  dans  le  siècle  d'Auguste.  Il  serait  plus  inté- 
ressant de  recueillir  quelques  particularités  sur  la  vie 
des  femmes,  dans  le  siècle  de  Scipion,  aux  jours  où  la 
République,  brillante  de  gloire,  et  éclairée  par  la  lu- 
mière naissante  des  arts ,  conservait  encore  la  pureté 
de  la  discipline  domestique  et  des  mœurs.  Comment  se 
formait  l'esprit  délicat  et  ingénieux  de  ces  femmes,  près 
desquelles  Cicéron,  dans  sa  jeunesse,  allait  étudier  les 
grâces  de  la  diction  romaine ,  la  force  et  la  beauté  du 
langage,  sans  qu'elles  eussent,  comme  l'Aspasie  de  So- 
crate,  la  prétention  de  donner  des  leçons  aux  rhéteurs? 
Quelques  mots  sur  ce  point  de  la  civilisation  romaine 
auraient  été  d'un  grand  prix.  Le  théâtre,  cette  histoire 
familière  des  mœurs,  où  chez  nous  les  femmes  occu- 
pent tant  de  place,  instruit  ordinairement  à  cet  égard 
la  postérité;  mais  le  théâtre  latin  ne  parle  pas  des 
femmes  romaines  :  on  n'eût  pas  osé  les  mettre  sur  la 
scène;  réserve  qui  sans  doute  à  elle  seule  nous  dit 
beaucoup  de  choses  sur  les  mœurs  romaines,  mais  qui 
nous  en  laisse  beaucoup  ignorer. 

Dans  tous  les  cas,  on  conçoit  bien  que  Scipion  ou 
quelque  autre  des  interlocuteurs,  avait  dû  parler  de 
cette  fameuse  loi  Oppia,  rendue  dans  la  crise  de  la 
guerre  punique,  et  qui  restreignait  la  parure  et  le  luxe 
des  femmes.  Elle  fut  abrogée,  avant  la  mort  de  Scipion, 
sur  la  demande  de  deux  tribuns  fort  jaloux  de  popula- 
rité, et  malgré  la  résistance  et  les  prédictions  chagrines 
de  Caton.  Tite-Live  nous  a  conservé  un  tableau  admira- 
ble de  cette  curieuse  controverse;  et  il  a  vivement  re- 
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tracé  la  brigue  publique  et  la  sollicitation  des  dames 
romaines,  pour  soutenir  leur  orateur.  Il  s'agissait  en 
effet  de  l'abolition  d'une  loi  bien  dure,  puisqu'elle 
défendait  «  d'avoir  sur  soi  plus  d'une  demi-once  de 
«  parures  d'or,  de  porter  une  robe  à  couleur  mélangée, 
«  et  d'aller  en  voiture  traînée  de  deux  chevaux ,  à 
«  Rome  et  dans  les  environs ,  à  la  distance  de  deux 
«  mille  pas,  excepté  pour  un  sacrifice  public.  »  On 
voit  dans  le  grave  Tacite  la  même  question ,  modi- 
fiée par  les  temps  et  les  mœurs,  occuper  plus  d'une 
fois  le  sénat,  et  faire  bésiter  Tibère.  Ne  serait-il  pas 
curieux  de  savoir  comment  elle  fut  jugée,  dans  l'ori- 
gine, par  les  sages?  et,  à  côté  des  austères  réprimandes 
de  Caton  et  des  molles  complaisances  de  deux  tri- 
buns, n'aimerions-nous  pas  à  voir  ce  que  pensaient 
sur  ce  point  Scipion,  Lœlius,  ou  du  moins  ce  que 
Cicéron  croyait  pouvoir  leur  attribuer  avec  vraisem- 
blance ? 

Au  lieu  de  tout  cela,  que  nous  reste-t-il  ?  Quelques 
phrases  ramassées  par  les  grammairiens,  pour  fixer  une 
étymologie1  ou  le  sens  d'un  mot.  Nous  y  voyons  que 
par  un  principe  d'éducation  et  de  décence,  toutes  les 
femmes 2  s'abstiennent  du  vin.  Une  loi  de  Romulus  leur 
en  avait  autrefois  défendu  l'usage,  sous  peine  de  la  vie. 
Quelques  autres  mots  nous  apprennent  que,  lorsque  la 


1  Itaque  a  petendo  petulantia  ;  a  procando ,   id  est  poscendo, 
procacitas  nominata  est.  (Nonius,  voc.  petulantia.) 

2  ïta  magnam  habet  vim  disciplina  verecundiae  ;  carent  temeto 
omnes  mulieres.  (Nonius,  voc.  temulenta.) 
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réputation  d'une  femme  était  équivoque1,  ses  parents 
refusaient  de  l'embrasser. 

Enfin,  il  nous  reste  encore  une  réflexion  que  faisait 
Cicéron  sur  les  fonctions  du  magistrat  qui,  dans  la 
Grèce,  présidait  à  la  conduite  des  femmes,  avec  une  vi- 
gilance assez  médiocre,  s'il  faut  en  juger  par  les  co- 
médies d'Aristophane.  «  N'imposons  pas,  dit-il,  aux 
«  femmes2  la  surveillance  d'un  magistrat  particulier, 
«  comme  celui  qu'on  élit  chez  les  Grecs;  mais  ayons 
«  un  censeur  qui  instruise  les  maris  à  gouverner  leurs 
«  femmes.  » 

Un  autre  point  dont  Cicéron  s'était  occupé  dans  ce 
quatrième  livre,  et  sur  lequel  nous  avons  peu  de  lu- 
mières, c'était  l'éducation  de  la  jeunesse  romaine.  Tout 
le  monde  a  lu  le  beau  chapitre  de  Quintilien,  sur  le 
choix  à  faire  entre  l'éducation  publique  et  l'éducation 
domestique  :  et  on  conclut  des  expressions  de  ce  mor- 
ceau, qu'il  existait  à  Rome  de  vastes  établissements, 
où  les  enfants  de  famille  étaient  réunis  pour  les  études, 
et  probablement  vivaient  en  commun.  Mais  cette  indi- 
cation même,  qui  se  rapporte  au  temps  des  Césars,  ne 
nous  dirait  rien  pour  les  époques  antérieures;  et  elle 
nous  laisse  ignorer  d'ailleurs  quelle  était  la  nature  et  la 
forme  de  ces  établissements,  s'ils  appartenaient  à  l'É- 
tat, s'ils  étaient  dirigés  par  son  influence,  si  les  maîtres 

1  Atque  etiam,  si  qua  erat  famosa,  ei  cognati  osculum  non  fere- 
bant.  (Nonius,  x oc.  fama.) 

2  Nec  vero  mulieribus  praefectus  prazponatur,  qui  apud  Graccos 
creari  solet;  sed  sit  censor,  qui  viros  doceat  moderari  uxoribus. 
(Nonius,  de  Ntan.  et  Cas.) 
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en  étaient  rétribués  sur  les  fonds  du  trésor,  s'ils  étaient 
placés  clans  un  certain  ordre  de  fonctions  publiques, 
enfin  quel  rapport  les  écoliers  avaient  avec  l'adminis- 
tration. Une  lettre  de  Pline  le  Jeune  nous  le  montre 
établissant  à  ses  frais  un  instituteur,  dans  je  ne  sais 
quelle  petite  ville  municipale.  Horace  nous  parle  des 
enfants  de  famille  allant  à  l'école,  leurs  livres  et  leurs 
tablettes  sous  le  bras-,  ailleurs,  il  se  représente  à  nous 
conduit  à  Rome  comme  dans  le  cbef-lieu  de  toutes  les 
études,  et  fréquentant  divers  maîtres,  toujours  sous  la 
garde  incorruptible  de  son  père  :  enfin,  il  a  bien  voulu 
immortaliser  le  nom  de  l'un  de  ces  maîtres,  par  une 
épithète  assez  bizarre. 

Mais  ces  détails  et  l'éducation  qu'ils  supposent  sont 
d'une  autre  date  que  celle  de  la  République,  et  ne  nous 
apprennent  rien  sur  le  temps,  dont  Cicéron  avait  parlé 
dans  son  ouvrage.  Nos  fragments  nouveaux  donnent- 
ils  à  cet  égard  quelques  idées  précises  et  détaillées? 
Non;  mais  ils  nous  indiquent  seulement  que  Polybe 
blâmait  l'éducation  de  la  jeunesse  chez  les  Romains, 
en  leur  reprochant  d'avoir  négligé  cette  portion  de 
l'ordre  politique  si  honorée  et  si  soigneusement  sur- 
veillée chez  les  Grecs  ;  et  ce  fait  sert  à  comprendre 
comment  il  n'est  resté  que  peu  de  notions  historiques, 
sur  un  objet  qui  n'avait  peut-être  jamais  été  réguliè- 
rement fixé  par  les  Institutions  et  les  lois. 

Une  autre  cause  explique  l'absence  d'un  système 
d'éducation  publique  chez  les  Romains  :  c'est  le  carac- 
tère qu'y  prenait  l'autorité  paternelle.  On  sait  quelles 
étaient  à  cet  égard  les  lois  :  le  père  était  maître  absolu 
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de  son  fils,  en  disposait  souverainement  même  au  delà 
du  premier  temps  de  la  jeunesse  ,  pouvait  le  vendre 
jusqu'à  trois  fois,  et  le  condammer  à  mort.  Cette  lé- 
gislation barbare  venait  de  Romulus,  et  avait  été  con- 
servée par  lesDécemvirs.  Il  en  résultait  qu'à  Rome 
l'éducation,  pour  être  assortie  à  ce  principe,  devait 
être  toute  de  famille  et  tout  intérieure;  en  cela  fort 
différente  de  l'éducalion  de  Sparte,  où  les  enfants  ap- 
partenaient à  l'État  beaucoup  plus  qu'à  leurs  parents. 
Ce  fut  même  là  un  des  traits  distinctiïs  de  la  république 
romaine,  si  on  la  compare  à  toutes  les  autres.  Il  y  resta 
toujours  dans  la  constitution  de  la  famille  un  principe 
de  monarchie  et  même  de  despotisme  :  le  père  était  un 
dictateur  domestique;  et  ce  pouvoir  était  représenté 
par  la  belle  expression  d'un  ancien  :  patria  majestas, 
la  majesté  paternelle.  L'adoucissement  progressif,  et 
même  la  corruption  des  mœurs  romaines  laissa  sub- 
sister ce  principe  dans  sa  force,  puisque  nous  voyons 
du  temps  de  Cicéron  un  père  rappeler  par  un  simple 
ordre  son  fils,  qui  avait  suivi  Catilina,  le  juger  dans  sa 
maison,  et  le  mettre  à  mort. 

On  concevra  dès  lors  que,  dans  les  époques  les  plus 
reculées,  dans  celles  dont  Scipion  pouvait  parler,  cet 
état  de  la  famille  chez  les  Romains,  rapproché  d'ailleurs 
de  leur  simplicité  de  mœurs ,  de  leur  vie  agreste  et 
guerrière,  avait  dû  rendre  les  écoles  publiques  assez 
rares  et  peu  nécessaires  dans  Rome.  On  ne  saurait  dou- 
ter cependant  qu'il  en  existât  fort  anciennement,  même 
pour  les  femmes,  puisque  dans  le  drame  sublime  de  la 
mort  de  Virginie,  retracé  par  Tite-Live,  cette  jeune 
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fille  est  représentée  allant  avec  sa  nourrice  à  une  des 
écoles  de  lecture.  Tite-Live  indique  par  un  mot  la 
forme  de  ces  écoles.  Elles  se  tenaient  dans  des  bouti- 
ques, près  de  la  place  publique.  Sans  doute  d'autres 
écoles  du  même  genre  recevaient  les  jeunes  Romains, 
pendant  quelques  heures  de  la  journée.  C'était  l'usage 
chez  les  autres  peuples  de  l'Italie  voisins  de  Rome  ;  et 
cet  usage  avait  dû  passer  chez  les  Romains,  comme  l'at- 
teste l'emploi  du  mot  Inclus,  dans  leur  langue  :  mais  il 
n'avait  produit  sans  doute,  comme  l'indique  aussi  le 
choix  de  ce  mot,  que  des  écoles  de  peu  d'importance, 
regardées  comme  un  lieu  de  passe-temps,  au  milieu  des 
rudes  exercices  du  Champ  de  Mars,  bornées  à  l'ensei- 
gnement de  quelques  notions  fort  simples,  et  présidées 
sans  doute  par  des  affranchis ,  qui  s'en  faisaient  une 
industrie,  dont  l'État  avait  fort  peu  à  s'occuper.  Quand 
les  Romains  de  ces  premiers  temps  de  la  République 
voulaient  pour  leurs  enfants  une  instruction  plus  sé- 
rieuse et  plus  étendue,  ils  les  envoyaient  étudier  chez 
les  Étrusques  :  c'est  un  fait  curieux  attesté  par  Tite- 
Live. 

L'Étrurie,  dans  les  premiers  temps  delà  République, 
était  pour  les  Romains  ce  que  la  Grèce  fut  quelques 
siècles  plus  tard.  Ils  en  avaient  tiré  leurs  augures,  leurs 
auspices,  plusieurs  de  leurs  rois  ;  ils  y  cherchaient  éga- 
lement l'espèce  d'éducation  littéraire,  que  comportait 
l'état  de  leur  civilisation.  «  J'ai  de  bons  garants,  »  dit 
Tite-Live,  parlant  du  troisième  siècle  de  Rome,  »  qu'a- 
ce lors  les  jeunes  Romains  étaient  habituellement  élevés 
«  dans  l'étude  des  lettres  étrusques,  comme  ils  le  sont 
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a  aujourd'hui  dans  l'étude  des  lettres  grecques  '.  » 
On  doit  supposer,  au  reste ,  que  ces  expressions  de 
l'historien  ne  s'appliquent  qu'aux  enfants  des  grandes 
familles  de  Rome,  qui  cherchaient  à  réunir  en  elles 
les  lumières  et  toutes  les  dignités.  Et  on  conçoit  alors 
que  ces  études  faites  en  Etrurie  se  liaient  à  cette 
science  des  auspices,  dont  les  Etruriens  étaient  les  in- 
venteurs, et  que  la  politique  des  patriciens  se  réservait 
exclusivement.  Mais  de  là  sans  doute  il  ne  résultait 
aucun  système  d'instruction  publique  et  populaire. 

Si  des  écoles  plus  savantes  s'établirent  dans  la  suite 
à  Rome,  elles  furent  fondées  par  les  Grecs,  et  plutôt 
avec  la  tolérance  des  chefs  de  l'Etat  que  par  aucune  vue 
de  leur  politique.  Suétone  nous  dit  que  le  goût  de  la 
grammaire,  c'est-à-dire  de  la  littérature ,  fut  introduit 
dans  Rome  par  un  certain  Crates  Mallotes ,  que  le  roi 
Attale  avait  chargé  d'une  ambassade  pour  le  sénat,  dans 
l'intervalle  de  la  seconde  à  la  troisième  guerre  punique. 
Ce  Grec,  s'élant  cassé  la  jambe  à  Rome,  ne  trouva  rien 
de  mieux  à  faire,  pendant  sa  convalescence,  que  de 
donner  des  leçons  publiques.  Il  eut  des  imitateurs 
parmi  les  Romains.  Rome  avait  déjà  quelques  poètes  : 
l'usage  s'établit  de  lire ,  et  sans  doute  de  commenter 
leurs  vers ,  devant  des  réunions  nombreuses.  Un 
certain  Quintius  Vargonteius  faisait  ainsi,  à  jours  fixes, 
des  lectures  du  poëme  d'Ennius    D'autres  Romains, 

1  Caere  educatus  apud  hospites,  etruscis  inde  litteris  eruditus 
erat,  linguamque  etruscam  probe  noverat.  Habeo  auctores  \ulgo 
tùm  romanos  pueros,  sicut  niinc  grcecis,  ita  etruscis  litteris  eru- 
diri  solitos.  (Tit.-Liv.,  lib.  IX,  cap.  xxxvi.) 
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parmi  lesquels  on  nomme  Lœlius,  lurent  en  public  les 
satires  de  Lucile.  Les  maîtres  de  philosophie,  d'élo- 
quence se  multiplièrent.  Mais  il  semble  qu'alors  ces 
études  nouvelles  étaient  plutôt  une  distraction  re- 
cherchée par  les  hommes,  qu'elles  n'entraient  dans  un 
système  d'éducation  pour  la  jeunesse;  elles  trouvèrent 
d'ailleurs  bientôt  de  grands  obstacles  dans  la  défiance 
des  magistrats. 

Suétone  l  a  conservé  sur  ce  point  deux  actes  infini- 
ment curieux-,  l'un  est  un  ancien  édit  de  préteur  ainsi 
conçu  :  «  CaïusFannius  Strabo,  Marcus  Valerius  Mes- 
«  sala,  élant  consuls,  Marcus  Pomponius,  préteur,  a 
«  fait  rapport  au  sénat;  et,  sur  ce  qui  a  été  dit  tou- 
«  chant  les  philosophes  et  les  rhéteurs,  le  sénat  a  dé- 
«  crété  que  Marcus  Pomponius,  préteur,  y  prît  garde, 
«  et  qu'il  eût  soin  dans  l'intérêt  de  la  république  et 
«  pour  l'acquit  de  son  devoir,  de  ne  point  laisser  ces 
«  hommes  dans  la  ville.  » 

Un  autre  édit  d'une  époque  moins  reculée,  en  expri- 
mant la  même  réprobation  de  toutes  ces  sciences  nou- 
velles, indique  l'existence  dans  Rome  d'autres  écoles 
anciennement  approuvées  par  l'État,  et  qui  sans  doute 
étaient  ces  écoles  inférieures,  dont  nous  avons  parlé. 
Voici  les  termes  de  ce  singulier  monument  :  «  Enœus 
a  Domitius/Enobarbus  et  Lucius  Licinius  Crassus  Cen- 
«  ceurs  ont  déclaré  ce  qui  suit  :  Nous  avons  été  in- 
«  formés  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  ont  établi  un 
«  nouveau  genre  d'instruction,  et  près  desquels  la  jeu- 

1  Suctonius,  de  Claris  rhetoribus. 
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«  nesse  affluait  dans  les  écoles  5  que  ces  hommes  s'é- 
«  taient  donné  le  nom  de  rhéteurs  latins  \  que  les  jeunes 
«  gens  restaient  là  des  journées  entières.  Nos  aïeux  ont 
«  réglé  ce  qu'ils  voulaient  enseigner  à  leurs  enfants, 
«  et  quelles  écoles  ils  voulaient  leur  faire  suivre.  Ces 
«  nouveautés  qui  choquent  la  coutume  et  l'usage  de 
«  nos  aïeux,  nous  déplaisent  et  ne  nous  paraissent  pas 
«  bonnes  :  ainsi;  il  nous  semble  nécessaire  de  faire  con- 
«  naître,  et  à  ceux  qui  tiennent  ces  écoles,  et  à  ceux 
«  qui  ont  l'habitude  d'y  venir,  notre  décision,  que  cela 
«  nous  déplaît.  » 

Cet  édit,  qui  semble  plutôt  une  censure  morale  qu'une 
interdiction ,  n'empêcha  pas  sans  doute  la  jeunesse 
romaine  de  courir  à  ces  écoles  d'éloquence ,  qui 
offraient  tant  d'attraits  à  la  curiosité ,  et  où  même 
l'ambition  politique  pouvait  chercher  des  instruments 
de  succès,  pour  les  combats  du  Forum.  L'éloquence 
avait  été  certainement  cultivée  à  Rome,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  république.  Fit-on  jamais  une  révo- 
lution populaire  sans  éloquence  ?  et  le  Tribunat  seul 
n'était-il  pas  un  grand  maître  de  rhétorique?  Mais  cette 
éloquence  avait  été  d'abord  inspirée  par  les  passions  et 
la  nécessité,  plutôt  que  soutenue  et  développée  par  l'é- 
tude. Lorsque  les  lettres  grecques  se  présentèrent,  on 
les  reçut  comme  un  secours,  en  dépit  de  la  résistance 
des  magistrats.  Caton  même,  l'ennemi  de  la  philosophie 
et  des  arts,  finit  par  apprendre  la  langue  grecque.  Les 
deux  premiers  grands  orateurs  de  Rome,  lesGracques, 
fortifièrent  dans  l'étude  des  lettres  attiques  leur  génie 
naturel.  Dès  cette  époque ,  où  la  république  romaine 
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était  déjà  si  puissante ,  si  remplie  de  richesses,  le  luxe 
des  grands  fut  d'avoir  près  d'eux  et  pour  leur  usage  un 
grammairien,  un  rhéteur,  ou  un  philosophe  grec. 

Tihérius  Gracchus  avait  pour  commensal  et  pour  ami 
un  célèbre  philosophe  grec,  dont  la  conversation  le 
fortifia  dans  ses  hardis  desseins.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler que  Scipion  s'était  également  attaché  deux  Grecs 
d'un  esprit  supérieur,  Polybe  et  Panœtius.  Un  des  pre- 
miers maîtres  d'éloquence  et  de  philosophie,  qui  s'était 
illustré  dans  Rome,  Aurelius  Opelus,  quitta  ce  brillant 
théâtre  par  dévouement  au  vertueux  Rutilius,  et  pour 
le  suivre,  dans  son  exil  à  Smyrne.  Entin,  Cicéron  fut  un 
des  plus  zélés  auditeurs  de  ces  Grecs  ingénieux ,  qui 
venaient  réciter  dans  Rome  les  traditions  du  génie  de 
leurs  grands  hommes,  et  s'exerçaient  eux-mêmes  à  des 
déclamations  sur  des  sujets  factices.  Il  paraît  que  ce 
fut  dans  ces  écoles  grecques  établies  à  Rome ,  que  Ci- 
céron ,  dès  l'enfance,  excita  l'admiration  notée  par 
Plutarque  :  car,  il  nous  apprend  quelque  part  *,  que  les 
hommes  graves  qui  dirigeaient  ses  études,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'aller  entendre  les  rhéteurs  romains,  et 
particulièrement  un  certain  Plotius,  qui  le  premier  s'é- 
tait avisé  de  professer  en  langue  latine,  et  qui  attirait 
un  grand  concours. 

On  aimerait,  sans  doute,  à  savoir  dans  les  dialogues  de 

1  Equidem  memoriâ  teneo  pueris  nobis  primum  latine  docere 
cœpisse  Lucium  Plotium  quemdam  :  ad  quem  cùm  fieret  concur- 
sus,  quôd  studiosissimus  quisque  apud  eum  exerceretur.dolebam 
mihi  idem  non  licere.  Continebar  autem  doctissimorum  hominum 
auctoritate,  qui  existimabant  grœcis  exercitationibus  ali  melius 
ingénia  posse.  (Cicerc-,  ad  Marcum  Tidnium.) 
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la  République,  comment  Cicéron  jugeait  l'influence 
morale  de  ces  études  oratoires,  qu'il  ne  considère 
ailleurs,  que  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  génie.  Il 
nous  eût  sans  doute  révélé,  par  la  bouche  des  illus- 
tres Romains  qu'il  mettait  en  scène,  beaucoup  de 
précieux  détails  sur  cette  première  époque  de  cul- 
ture littéraire  et  de  politesse  sociale,  dont  Scipion  fut 
contemporain.  A  son  défaut,  le  hasard  nous  a  conservé 
un  monument  fort  singulier  de  cette  même  époque,  un 
passage  d'une  harangue  authentique  du  principal  inter- 
locuteur employé  par  Cicéron,  de  Scipion  Emilien  lui- 
même  ,  passage  qui  porte  précisément  sur  la  molle 
éducation  des  jeunes  Romains,  et  sur  l'abus  que  l'on 
faisait  déjà  des  arts  d'agrément.  Ce  morceau  précieux, 
transcrit  par  le  compilateur  Macrobe ,  se  trouvait  dans 
le  discours  que  Scipion  prononça  contre  la  loi  proposée 
par  Tibérius  Gracchus ,  pour  ôter  au  Sénat  le  pouvoir 
judiciaire.  Ce  sont  des  réflexions  qui  sans  doute  fai- 
saient partie  de  quelque  avertissement  sévère,  que  Sci- 
pion adressait  aux  patriciens,  dont  il  défendait  la  cause, 
en  blâmant  leur  luxe  et  leurs  vices,  qui  compromettaient 
leur  pouvoir.  «  On  enseigne,  dit-il,  à  nos  jeunes  Ro- 
«  mains  des  arts  prestigieux  et  déshonnêtes.  Au  milieu 
«  de  petits  baladins  ',  de  guimbardes,  de  flûtes,  ils  vont 

1  Docentur  prsestigias  inhonestas  :  cum  cinsedulis,  et  sambucâ, 
psalterioque  eunt  in  ludum  histrionum;  discunt  cantare  :  quae 
majores  nostri  ingenuis  probro  ducier  voluerunt.  Eunt,  inquam, 
in  ludum  saltatorium  inter  cinaedos  virgines,  puerique  ingenui. 
Haec  cùm  mini  quisquam  narrabat,  non  poteram  animum  indu- 
cere,  ea  liberos  suos  homines  nobiles  docere;  sed  cùm  ductus 
sum  in  ludum  saltatorium,  plus,  médius  fidius,  in  eo  ludo  vidi 


222  DE    LA    RÉPUBLIQUE. 

a  dans  une  école  d'histrions;  ils  apprennent  à  chanter, 
«  chose  que  nos  ancêtres  voulaient  que  Ton  regardât 
«  comme  honteuse  pour  les  personnes  de  condition 
«  libre  !  Je  le  répète,  les  jeunes  vierges,  les  jeunes  Ro- 
«  mains  vont  dans  une  académie  de  danse,  parmi  les 
«  baladins.  Quelqu'un  m'ayant  raconté  cela,  je  ne  pou- 
ce vais  me  persuader  que  des  patriciens  donnassent  une 
a  semblable  instruction  à  leurs  enfants-,  mais  m'étant 
«  fait  conduire  dans  une  école  de  danse,  j'ai  vu  dans 
u  cette  école  plus  de  cinq  cents  jeunes  garçons  et  jeunes 
«  filles,  et  dans  ce  nombre  (ce  qui  me  fit  pitié  pour  la 
«  République)  le  fils  d'un  candidat,  un  enfant  qui  n'a- 
«  vait  pas  moins  de  douze  ans,  et  qui  dansait  aux  cym- 
«  baies,  exercice  qu'un  esclave  débauché  ne  pourrait 
«  faire  sans  déshonneur.  » 

Celte  molle  éducation  de  la  jeunesse ,  ces  danses 
ioniennes  dont  se  plaint  Horace,  ou  des  danses  qui  ne 
valaient  pas  mieux,  avaient,  comme  on  le  voit,  précédé 
de  longtemps  la  monarchie  d'Auguste.  Scipion,  auquel 
un  historien  !  attribue  l'introduction  du  luxe  dans 
Rome,  Scipion,  accusé  lui-même  par  l'austère  Galon 
d'être  un  corrupteur  de  la  vertu  romaine,  avait  déjà 
besoin  de  réprimander  les  mœurs  de  son  temps.  Il  avait 
voulu  donner  à  sa  patrie  la  politesse  et  les  arts  :  et  il 

pueris  virginihusque  quingentis  ;  in  his  unum  (quo  me  rei  publics 
maxime  misertum  esi)  puerum  bullatum,  petiloris  (ilium,  non 
minorem  ar.nis  ciuodecim,  cum  crotalis  sallare  :  quam  saliatio- 
nem  impudicus  servulus  honestè  sallare  non  posset.  (Macrob., 
Saturn.,  lib.  Il,  cap.  x.) 

1  Potenliae  Romanorum  prior  Scipio  viam  aperuerat;  luxurim 
posterior  aperuit.  (VelleiUS,  lib.  II.) 
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était  devancé  par  le  débordement  du  luxe  et  des  vices. 
Cette  corruption  hâtive  et  précipitée  des  Romains  doit 
trouver,  ce  me  semble ,  encore  son  explication  dans 
leur  négligence  à  l'égard  de  l'éducation  publique.  Ils 
n'avaient  pas  ,  comme  les  Grecs,  cette  foule  de  jeux, 
d'exercices  et  de  fêtes  établis,  pour  développer  les  corps 
et  les  âmes  de  la  jeunesse.  Leurs  exercices  étaient  uni- 
quement bornés  à  la  guerre.  Ce  n'était  pas  cette  gym- 
nastique élégante  de  la  Grèce.  C'était  seulement  un  ap- 
prentissage militaire  commencé  dans  le  Champ  de  Mars, 
et  continué  sous  le  drapeau ,  pour  se  rendre  plus  ca- 
pable de  soutenir  de  longues  marches,  de  porter  de 
lourds  fardeaux,  et  de  manier  adroitement  les  armes. 
Nulle  image  de  ces  danses  graves  et  religieuses,  où  pa- 
raissaient les  jeunes  files  de  TAttique,  la  tête  couronnée 
de  fleurs  -,  point  de  ces  chœurs  de  musique,  où  chan- 
taient les  vieillards,  les  jeunes  hommes  et  les  enfants; 
point  de  ces  théories  gracieuses  qui  parcouraient,  aux 
sons  de  la  lyre ,  les  flots  et  les  rivages  de  la  Grèce  ;  point 
deces  jeux  olympiques,  où  l'on  couronnait  tour  à  tour  la 
forcede l'athlète, l'artdu  musicien  et  le  génie  du  poëte. 
Rome  avait  méprisé,  dans  l'instruction  de  ses  enfants, 
tout  ce  qui  ne  servait  pas  immédiatement  à  la  guerre  . 
elle  n'eût  pas  compris  comment  le  plus  habile  général  ' 
de  la  Grèce  avait  su  danser  et  jouer  de  la  flûte.  Qu'ar- 
riva-t-il  de  cette  rude  indifférence?  Ces  mêmes  choses 
que  Rome  avait  dédaignées  comme  des  arts ,  elle  les 
reçut  bientôt  comme  des  vices,  alors  qu'elles  entrèrent 

1  Cornélius  Nepos,  in  prœf. 
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dans  son  sein,  avec  tout  le  cortège  du  luxe  asiatique,  et 
qu'elles  furent  trouvées,  pour  ainsi  dire,  dans  le  butin 
de  la  victoire,  parmi  des  amas  d'esclaves  qui  en  étaient 
les  précepteurs,  les  dépositaires,  et  qui  empoisonnaient 
de  leur  corruption  ces  sciences  frivoles  et  innocentes, 
dont  les  magistrats  de  la  Grèce  avaient  su  jadis  faire 
un  instrument  de  gloire  et  d'enthousiasme. 

Cicéron ,  qui ,  d'après  les  nouveaux  fragments  du 
quatrième  livre  de  la  République ,  adressait  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  des  reproches  trop  fondés  !,  et  accu- 
sait avec  justice  l'infâme  souillure  qui  déshonorait  trop 
souvent  les  mœurs  de  leur  jeunesse,  avait-il  égale- 
ment reconnu  ce  qui  manquait  à  l'éducation  de  ces  Ro- 
mains infectés  sitôt  par  tous  les  vices  du  reste  de  la 
terre  ?  Il  paraît  avoir  blâmé  cette  bizarre  institution 
qui  exerçait  au  larcin  les  enfants  de  Sparte 2.  Il  félicite 
Rome  de  n'avoir  jamais  eu  de  plan  d'éducation  uni- 
forme et  publique  ;  mais,  n'avait-il  rien  à  blâmer  dans  ces 
institutions  domestiques  confiées,  dans  Rome,  presque 
toujours  à  des  affranchis,  ou  à  des  esclaves?  N'était-ce 
pas,  pour  les  plus  riches  Romains,  une  déplorable  gran- 
deur, que  celle  qui  leur  permettait  de  ne  placer  auprès 
de  leurs  enfants,  pour  les  instruire  même  dans  les  plus 
hautes  éludes,  que  des  hommes  de  condition  servile, 
achetés  chèrement,  à  cause  de  leurs  talents,  comme  ce 


1  Adeo  ut  Cicero  dicat  in  librisde  Re  Publieâ,  opprobrio  fuisse 
adolescenlibus,  si  amatores  non  haberent.  (Servius,  ad  Eneid. 
lib.  X,  v.  325.) 

8  Non  modo  ut  Sparlae,  rapere  ubi  pueri  et  clepere  discunt. 
(Nomus,  voc.  clepere.) 
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Dionysius,  dont  Cicéron  admirait  le  savoir,  qu'il  avait 
affranchi ,  pour  lui  confier  le  soin  d'élever  son  fils  et 
son  neveu,  et  par  lequel  il  fut  lâchement  trahi!  L'in- 
struction n'est  qu'une  partie  de  l'éducation.  Quel  en- 
seignement  libéral    un   esclave  peut-il   donner  ?  La 
timidité,  la  flatterie,  l'abjection  d'âme  attachée  à  son 
sort,  ne  doivent-elles  pas  altérer,  dans   sa  bouche, 
ce  que  la  science  a  de  plus  noble  et  de  plus  pur?  N'est-il 
pas  tenté  naturellement  de  faire  des  calculs  sur  les  vices 
du  maître  qu'il  élève?  Si  on  cherche  la  cause  principale 
de  cette  corruption,  trop  fréquente  dans  les  derniers 
temps  de  la  République  et  sous  l'Empire,  on  la  trouvera 
peut-être  dans  l'usage  de  donner  pour  précepteurs  aux 
jeunes  patriciens  et  même  aux  héritiers  des  Césars,  de 
misérables  affranchis,  pour  qui  la  science  n'était  qu'un 
métier  appris  dans  l'esclavage,  et  qui  la  transmettaient, 
comme  ils  l'avaient  reçue,  sans  en  faire  la  force  et  la 
lumière  de  l'âme.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas  le  seul 
exemple  de  cette  justice  de  la  Providence,  qui  veut  que 
les  vices  produits  par  l'oppression  servent  à  corrompre 
encore  les  oppresseurs ,  et  qui  leur  renvoie  ainsi  la 
plus  grande  partie  du  mal  qu'ils  ont  fait. 

Aussitôt  que,  chez  les  Romains,  l'austère  simplicité  de 
l'éducation  paternelle  eut  fait  place  à  l'enseignement  de 
ces  arts  étrangers  qu'apportaient  des  esclaves  ou  des 
vaincus,  aucune  institution  publique  n'étant  établie  pour 
en  régler  l'usage,  la  pente  vers  la  corruption  fut  irré- 
sistible-, et  on  vit  paraître  cette  insatiable  frénésie  de 
jouissances  qui,  nourrie  sans  cesse  par  les  trésors  de  la 
conquête,  enfanta  ces  prodigieux  raffinements  de  luxe 

15 
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et  de  débauche,  dont  l'histoire  de  Rome  est  remplie.  Ils 
étaient  portés  à  l'excès  du  temps  de  Cicéron  -,  et  le  siècle 
de  Scipion  les  avait  vus  naître  et  se  développer  rapide- 
ment. Les  efforts  de  la  législation,  pour  arrêter  ce  tor- 
rent, les  diverses  métamorphoses  du  luxe,  pour  éluder 
les  lois  somptuaires,  la  nature  même  et  la  succession  de 
ces  lois,  leur  sévérité  décroissante,  et  pour  ainsi  dire,  la 
corruption  progressive  qui  les  gagnait  elles-mêmes,  ou 
les  rendait  inutiles  :  voilà  des  choses  qui,  dans  les  idées 
de  l'antiquité,  tenaient  de  trop  près  à  l'histoire  de  la 
Constitution  romaine,  pour  ne  pas  occuper  une  grande 
place  dans  l'ouvrage  de  Cicéron.  Nous  voyons  dans  Ta- 
cite que,  sous  les  empereurs,  ces  questions  étaient  en- 
core agitées  dans  le  sénat,  bien  que  le  despotisme  n'ait 
rien  à  redouter  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Combien  ne 
devaient-elles  pas  avoir  eu  d'importance,  à  une  époque 
où  la  liberté  florissante  et  jalouse  s'effrayait  de  tout  ce 
qui  portait  atteinte  aux  anciennes  mœurs!  Tout  ce  qui, 
chez  les  Romains  corrompus,  produisit  dans  la  suite  tant 
d'inventions  bizarres  de  faste  et  de  débauche,  avait  été 
d'abord  réprimé  par  les  lois.  Nous  avons  vu  celle  qui 
restreignait  la  parure  des  femmes.  Le  luxe  de  table  attira 
également  des  prohibitions  sévères  :  il  paraît  même  que 
l'on  ordonna,  pendant  quelque  temps,  de  tenir,   aux 
heures  des  repas,  les  portes  des  maisons  ouvertes,  et  de 
ne  souper  que  sous  les  yeux  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
censure  du  public1.  C'était  un  acheminement  vers  l'ins- 

1  Imperari  cœpit,  ut  patentibus  januis  pransitaretur  el  cœnare- 
tur  ;  ut  sic,  oculis  civium  testibus  factis,  luxuriae  modus  fieret. 
(Macrob.,  Saium.  lib.  II,  cap.  xiu.) 
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titution  de  ces  tables  communes  établies  à  Lacédémone, 
et  qui  ne  pouvaient  guère  convenir  à  Rome,  divisée  en 
deux  ordres  inégaux,  et  sans  cesse  enrichie  parle  butin 
de  la  guerre.  Aussi  cette  loi  ne  dura  point  ;  et  on  se 
borna  bientôt  à  régler  par  d'autres  décrets  la  forme  et 
la  magnificence  des  repas.  La  loi  Orchia  i  intervint  la 
première  :  elle  réduisit  le  nombre  des  convives.  Cette 
disposition  ne  tarda  pas  à  être  violée,  malgré  les  plaintes 
et  les  cris  de  Caton  qui ,  dans  ses  harangues,  revenait 
souvent  sur  cet  éternel  abus  des  invitations  à  dîner. 
Vingt-deux  ans  après,  une  loi  plus  forte  et  mieux  ob- 
servée parut  nécessaire  :  et  l'on  rendit  la  loi  Fannia; 
elle  avait  été  présentée  par  les  Consuls,  et  sur  le  vœu 
de  tous  les  gens  de  bien.  «  Car,  dit  un  auteur  ancien, 
«  cité  par  Macrobe2,  le  mal  était  venu  à  ce  point,  que 
«  la  plupart  des  jeunes  citoyens  vendaient,  pour  les 
«  jouissances  de  table,  leur  honneur  et  leur  liberté,  et 


1  Prima  autem  omnium  de  cœnis  lex  ad  populum  orchia  per- 
venit,  quam  tulit  G.  Orchius  tribunus  plebis  de  senatûs  sententiâ, 
tertio  anno,  quàm  Cato  censor  fuerat,  cujus  verba,  quia  prolixiora 
sunt,  praetereo.  Summa  autem  ejus  praescribebat  numerum  con- 
vivarum.  Et  haec  est  lex  orchia,  de  quâ  mox  Cato  in  orationibus 
suis  vociferatur,  quôd  plures,  quàm  prsescripto  ejus  cavebatur,  ad 
cœnam  vocarentur.  (Macrob.,  Saturn.  loco  prœdiclo.) 

2  De  hâc  lege  Sammonicus  Serenus  ita  refert  :  Lex  fannia  in- 
genti  omnium  ordinum  consensu  pervenit  ad  populum;  neque 
eam  praetores  aut  tribuni,  ut  plerasque  alias,  sed  ex  omni  bonorum 
consilio  et  consensu  ipsi  consules  pertulerunt,  cùm  res  publica  ex 
luxuriâ  conviviorum  majora,  quàm  credi  potest,  detrimenta  pate- 
retur.  Siquidem  eô  res  redierat,  ut  gulâ  illecti  plerique  ingenui 
pueri  pudicitiam  et  libertatem  suam  venditarent  :  plerique  ex 
plèbe  romanâ  vino  madidi  in  comitium  venirent,  et  ebrii  de  rei 
publicae  salute  consulerent.  (Macrob.,  Saturn.  lib.  II,  cap.  xm.) 
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«  que  beaucoup  de  gens  du  peuple  romain  se  rendaient 
c<  pris  de  vin  à  l'assemblée  des  comices,  et  délibéraient 
«  dans  un  état  d'ivresse  sur  le  salut  de  la  République.  » 
Un  orateur,  qui  soutint  le  projet  de  loi,  porta  plus  loin 
l'amertume  de  ces  descriptions,  et  représenta  ceux  de 
ses  concitoyens  qui  exerçaient  les  fonctions  de  législa- 
teurs et  de  juges,  sous  des  traits  peu  conformes  à  nos 
idées  de  la  dignité  romaine,  et  trop  librement  énergi- 
ques pour  permettre  une  traduction  entièrement  fidèle  : 
«  On  reste,  dit-il l,  à  jouer  aux  dés,  la  tête  parfumée 
«  d'encens,  parmi  des  courtisanes;  dix  heures  arrivent- 
«  elles,  on  fait  venir  un  esclave,  que  l'on  charge  d'aller 
«  sur  la  place  s'enquérir  de  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
«  forum,  quels  orateurs  ont  parlé  pour  ou  contre,  com- 
((  bien  de  tribus  ont  décrété  l'adoption  d'une  loi,  com- 
te bien  ont  voté  le  rejet.  On  arrive  aux  comices,  triste 
«et  appesanti  ;  on  ordonne  aux  orateurs  de  parler: 
«  ceux  dont  c'est  l'affaire  parlent.  Le  juge  appelle  les 
«  témoins;  puis  il  sort  pour  quelques  besoins;  il  rentre; 


1  Ludunt  aleâ,  studiose  unguentis  delibuti,  scortis  stipati.  Ubi 
horae  decem  sunt,  jubent  puerum  vocari,  ut  comitium  eat  percunc- 
tatum  quid  in  foro  gestum  sit,  qui  suaserint,  qui  dissuaserint, 
quot  tribus  jusserint,  quot  vetuerint.  Dum  eunt,  nulla  est  in  an 
giporto  amphora,  quam  non  impleant,  quippe  qui  vesicam  plenam 
vini  habeant.  Veniunt  in  comitium  tristes;  jubent  dicere.  Quorum 
negotium  est,  dicunt.  Judex  testes  poscit  :  ipsus  it  minetum.  Ub 
redit,  ait  se  omnia  audivisse,  tabulas  poscit,  litteras  inspicit,  vix 
prae  vino  sustinet  palpebras.  Eunti  in  consilium,  ibi  lia'c  oratio  : 
Quid  mihi  negotii  est  cum  istis  nugacibus?  Quam  potius  potanius 
mulsum  mixtum  vino  grœco?  edimus  lurclum  pinguem,  bonum- 
que  piscem,  lupum  germanum,.  qui  inter  duos  pontes  captus  fuit? 
(Macrob.,  Saturn.  lib.  II,  cap.  xn.) 
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<;  il  dit  qu'il  a  tout  entendu,  il  demande  les  bulletins,  il 
«  regarde  les  votes.  A  peine  soutient-il  ses  paupières 
«  demi-fermées  par  l'ivresse.  Au  moment  de  délibérer, 
«  voici  son  discours  :  Qu'ai-je  à  faire  avec  tous  ces 
«  drôles?  Que  ne  suis-je  plutôt  à  boire  du  vin  doux 
«  mêlé  de  vin  grec,  à  manger  une  grive  bien  grasse, 
«  ou  quelque  bon  poisson,  un  vrai  loup  du  Tibre, 
«  pêcbé  entre  les  deux  ponts  ?  » 

La  loi  Fannia  réglait  la  dépense  de  la  table  :  elle 
la  fixait  habituellement  à  dix  sous  d'airain  par  jour, 
portait  cette  somme  à  trente  sous,  pendant  dix  jours  de 
chaque  mois,  et  retendait  jusqu'à  cent  sous,  pendant 
les  jeux  romains,  les  saturnales,  et  quelques  autres  jours 
privilégiés.  Douze  ans  après,  cette  loi  trop  faible  et  hors 
d'usage  fut  fortifiée  par  la  loi  Didia,  qui  appliquait  à 
toute  l'Italie  des  prohibitions  bornées  d'abord  aux  ha- 
bitants de  Rome,  et  qui  rendait  passibles  des  peines 
fixées,  non-seulement  ceux  qui  auraient  donné  des  fes- 
tins défendus,  mais  tous  les  convives  et  tous  les  assis- 
tants. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lois  qui  suivirent,  et  par- 
ticulièrement d'une  loi  somptuaire,  portée  par  le  dic- 
tateur Sylla,  monument  de  luxe  bien  plus  que  de  sévé- 
rité1, puisqu'elle  s'occupait  seulement  de  taxer  le  prix 

1  Has  sequitur  lex  cornelia,  etipsa  sumptuaria,  quam  tulit  Cor- 
nélius Sulla  dictator  ;  in  quâ  non  conviviorum  magnificentia  pro- 
hibita  est,  nec  gulae  modus  factus ,  verum  minora  pretia  rébus 
imposita  :  et  quibus  rébus,  dii  boni  !  quàmque  exquisitis  et  pêne 
incognitis  generibus  deliciarum!  quot  illic  pretia,  quasque  offu- 
las  nominat.  (Macrob.,  Saturn.  lib.  II,  cap.  xm.) 
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des  mets,  et  qu'elle  en  énumérait  une  quantité  prodi- 
gieuse, composés  des  substances  les  plus  rares.  Mais 
on  voit  que,  bien  avant  cette  époque,  et  dans  le  temps 
seul  qui  nous  occupe,  les  désordres  de  la  table  avaient 
été  portés  assez  loin  ;  et  on  peut  supposer  que,  dans  le 
quatrième  livre  de  la  République,  Scipion  ne  faisait 
pas  sur  ce  point  des  plaintes  moins  inutiles  et  moins 
sévères  que  sur  les  danses  corruptrices  de  la  jeunesse 
romaine. 

Le  luxe  de  la  parure,  faiblement  réprimé  dans  les 
femmes  par  la  loi  Oppia,  se  communiquait  aussi  dès  lors 
à  ces  Romains,  qui  longtemps  n'avaient  eu  d'autre  or- 
nement que  leurs  armes  et  les  couronnes  de  chêne 
conquises  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  luxe,  fort  diffé- 
rent dans  nos  États  modernes,  où  il  n'est  considéré  que 
comme  un  objet  de  commerce,  pouvait  avoir  trop  d'in- 
fluence sur  des  mœurs  républicaines  pour  ne  pas  inquié- 
ter le  zèle  des  bons  citoyens.  On  sait  quel  soin  les  Ro- 
mains avait  apporté  au  choix,  à  la  distinction  graduée, 
à  la  simplicité  des  vêtements  :  la  dignité  de  la  toge 
caractérisait  la  paisible  autorité  du  commandement. 

Le  respect  pour  la  toge  romaine  faisait  considérer  la 
moindre  altération  dans  la  forme  d'un  si  noble  vêtement, 
comme  un  luxe  blâmable.  Nous  pouvons  encore  invo- 
quer sur  ce  point  l'autorité  de  Scipion  lui-même.  Dans 
un  passage  rapporté  par  Aulu-Gelle  l,  Scipion  s'élevant 

1  Hâc  antiquitate  inductus,  P.  Africanus  Pauli  filius,  vir  omni- 
bus bonis  artibus  atque  omni  virtute  praeditus,  P.  Sulpicio  Gallo 
bomini  delicato,  inter  pleraque  alia  quai  objectabat,  id  quoque 
pi'obro  dédit,  quôd  tunicis  uteretur  manus  totas  operientibus. 
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avec  amertume  contre  un  certain  Sulpicius  Gallus,  dont 
il  accusait  publiquement  les  mœurs  et  la  vie  dissolue, 
lui  reprochait,  entre  autres  griefs,  de  paraître  dans  les 
festins  avec  une  tunique  à  longues  manches.  Nous 
voyons  ailleurs  que  Virgile  désigne  ces  tuniques  comme 
une  parure  efféminée,  peu  faite  pour  une  jeunesse 
guerrière  : 

Et  tunicae  manicas  et  habent  redimicula  mitrœ. 

Cet  éloignement  pour  un  luxe  si  commun  dans  l'Asie, 
et  même  dans  la  Grèce,  se  concevra  sans  peine,  si  on 
songe  qu'à  Rome  le  commerce  fut  longtemps  ignoré  ou 
méprisé.  La  monnaie  même,  agent  principal  du  com- 
merce, n'y  était  point  connue,  dans  les  deux  premiers 
siècles.  On  ne  frappa  de  pièces  de  cuivre  que  sous  le 
règne  de  Servius  ;  et  le  métal  d'argent  ne  fut  employé 
au  même  usage,  qu'après  les  guerres  contre  Pyrrhus, 
et  cinq  années  seulement  avant  la  première  guerre  pu- 
nique1. Enfin,  l'or  monnayé  n'eut  cours  que  soixante- 
douze  ans  après  cette  époque,  c'est-à-dire,  du  temps 


Verba  sunt  haec  Scipionis  :  «  Nain  qui  quotidie  unguentatus  ad- 
«  versum  spéculum  ornetur,  cujus  supercilia  radantur,  qui,  barbâ 
«  volsâ,  feminibusque  subvolsis  ambulet,  qui,  in  conviviis  ado- 
«  lescentulus  cum  amatore,  cum  chiridotâ  tunicâ  inferior  accu- 
«  buerit,  qui  non  modo  vinosus,  sed  virosus  quoque  sit  ;  eumne 
«  quisquam  dubitet,  quin  idem  fecerit,  quod  cinœdi  facere  so- 
ft lent?  »  (Aul.  Gell.,  Noct.  attic.  lib.  VII,  cap.  xn.) 

1  Populus  romanus  ne  argento  quidem  signato,  ante  Pyrrhum 
regem  devictum,  usus  est,  etc.  Argentum  signatum  estanno  nrl  is 
cdlxxxv,  G.  Fabio,  consule,  quinque  annis  ante  primum  belium 
punicum.  (C.  Plinii  natur.  Histor.,  lib.  XXXIII.) 
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même  de  Scipion.  Pline  '  observe  même  que  les  Romains 
n'exigeaient  pas  des  peuples  vaincus  de  l'or  pour  ran- 
çon, et  que  dans  le  tribut  imposé  aux  Cartbaginois,  après 
la  défaite  d'Annibal,  ce  métal  n'est  pointspécifié.  Il  était, 
à  cette  époque,  d'un  usage  fort  rare  à  Rome-,  et,  suivant 
une  autre  remarque  de  Pline,  ce  ne  fut  qu'après  la  troi- 
sième guerre  punique  et  la  ruine  de  Cartbage,  que  l'on 
dora  les  lambris  du  Capitole,  magnificence  qui,  sous  les 
empereurs,  devint  commune  dans  les  maisons  des  sim- 
ples particuliers. 

Ces  faits,  qui  supposent  bien  peu  de  développement 
donné  au  commerce,  expliquent  comment,  lors  même 
que  la  conquête  de  tant  d'Etats  eût  livré  à  Rome  les 
productions  et  les  industries  du  reste  du  monde,  le  né- 
goce était  encore,  aux  yeux  des  admirateurs  de  l'ancien 
temps,  une  profession  avilissante,  compagne  du  luxe  et 
de  la  décadence.  Ce  qui  paraissait  autrefois  une  occu- 
pation indigne  d'un  peuple  laboureur  et  guerrier,  pa- 
raissaitalors  également  indigne  d'un  peuple  dominateur. 
Les  lois  fiscales,  les  taxes  sur  les  produits  que  le  com- 
merce étranger  apportait  à  Rome,  ne  semblait  pas  non 
plus  un  mode  assez  bonorable  de  remplir  ce  trésor  de 
là  République,  enrichi  par  la  dépouille  des  rois.  «  Je  ne 
«veux  pas2,  »  disait  Scipion,  dans  une  phrase  de  ce 
quatrième  livre  conservée  par  le  grammairien  Nonius, 

1  Aureus  nummus  post  annum  lxii  percussus  est,  quàm  argen- 
teus.  (C.  Plinii  nalur.,  lib.  XXXIII.) 

2  Nolo  eurrdem  populum  imperalorem  et  portitorem  esse  ter- 
rarum.  Optimum  autem  et  in  privatis  familiis,  et  in  re  publicâ, 
vortigal  duco  esse  parcimoniam.  (Nonius.) 
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«  je  ne  veux  pas  que  le  même  peuple  soit  le  roi  et  l'entre- 
«  poseur  de  l'univers;  et  j'estime,  que  pour  les  Etats, 
«  comme  pour  les  particuliers,  le  meilleur  revenu  c'est 
a  l'économie.  »  Une  telle  maxime  suffirait  pour  indiquer 
la  prodigieuse  différence  qui  sépare  les  temps  anciens  de 
nos  temps  modernes,  où  l'on  trouverait  peut-être,  que 
le  peuple  roi  est  précisément  celui  qui  est  en  même  temps 
le  facteur  et  le  douanier  de  l'univers. 

A  côté  des  progrès  du  luxe  matériel,  jugés  suivant 
les  opinions  de  l'antiquité,  Cicéron  avait  dû  traiter  plus 
soigneusement  encore  ce  qui  tient  au  luxe  de  l'esprit, 
les  arts,  les  lettres,  les  théâtres,  tout  ce  brillant  cortège 
de  la  civilisation  et  de  la  richesse.  Rien  n'était  plus  an- 
cien, chez  les  Romains,  que  les  fêtes  et  les  pompes  pu- 
bliques. Mais  ces  fêtes,  assorties  d'abord  au  goût  d'un 
peuple  de  pâtres  et  de  soldats,  avaient  conservé  l'em- 
preinte de  cette  rude  origine;  et  lors  même  que  la  ma- 
gnificence et  le  génie  des  arts  étaient  venus  les  embellir, 
il  y  était  resté  quelque  chose  de  dur  et  de  barbare,  comme 
les  premières  mœurs  qui  les  avaient  inspirées. 

Fort  anciennement,  les  citoyens  prenaient  part  aux 
combats  du  cirque,  soit  par  eux-mêmes,  soit  en  y  faisant 
paraître  leurs  chevaux  ou  leurs  esclaves.  Pline  le  natura- 
liste cite  *  un  fragment  de  la  loi  des  Douze  Tables  relatif 
aux  récompenses  et  aux  couronnes  qui  pouvaient  s'ob- 
tenir ainsi  dans  ces  jeux  guerriers.  Cela,  comme  on  voit, 

1  Inde  illa  xn  Tabularum  lex  :  Qui  coronam  parit  ipse,  pecu- 
niâve,  ejus  virtutis  ergo  duitor  ei.  Quam  servi  equive  meruissent, 
pecuniâ  partam  lege  dici,  nemo  dubitaret.  (C.  Plin.  nat.t  Hist. 
lib.  XXI.) 
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se  rapprochait  assez  des  coutumes  élégantes  de  la  Grèce, 
dans  ses  fêtes  d'Olympie.  Mais  le  jeu  sanguinaire  des  gla- 
diateurs n'appartenait  qu'à  Rome,  ou  du  moins  aux 
Samnites,  à  qui  Rome  l'avait  emprunté.  Cicéron,  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  connus ,  n'a  réprouvé  cet  affreux 
usage  qui  faisait  du  sang  et  du  meurtre  le  passe-temps 
des  spectateurs  romains.  N'en  avait-il  rien  dit  dans  ce 
quatrième  livre  ?  L'exemple  de  Platon,  si  attentif  à  ren- 
dre les  guerriers  de  sa  république  aussi  humains  que  bra- 
ves, et  à  fortifier  leurs  muscles  et  leurs  âmes  par  des 
exercices  sans  danger  pour  les  vertus  morales,  ne  lui 
avait-il  pas  fait  sentir,  sur  ce  point,  ce  qui  manquait  aux 
vieilles  mœurs  romaines?  Nous  l'ignorons  et  nous  en 
doutons  :  telle  est  la  puissance  d'un  préjugé  national 
sur  les  plus  beaux  génies  d'une  nation  !  Les  Romains, 
il  faut  le  dire,  comparés  aux  Grecs,  ne  furent  jamais  que 
des  sauvages  civilisés,  des  barbares  pleins  d'un  admira- 
ble talent  d'imitation,  et  instruits,  à  force  d'art,  dans 
une  urbanité  qui  ne  passait  pas  jusqu'au  fond  de  leurs 
mœurs,  et  qui  polissait  leur  langage,  sans  humaniser 
leur  nature.  La  guerre  continuelle,  le  besoin  de  la  des- 
truction ou  de  l'esclavage  des  autres  peuples,  renouve- 
laient sans  cesse  en  eux  cette  férocité  primitive.  Les 
combats  de  gladiateurs  avaient  été  d'abord,  dans  leurs 
usages  religieux,  une  espèce  d'hécatombe  offerte  à  la 
mort,  et  par  laquelle  on  honorait  les  funérailles  des  ci- 
toyens illustres.  Le  goût  du  sang  inné  dans  ce  peuple  en 
fit  bientôt  une  partie  nécessaire  de  toutes  les  fêtes  pu- 
bliques, et  de  ces  jeux  sans  nombre  consacrés  à  la  foule 
des  divinités  que  Rome  adorait. 
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Comment  Scipion  Émilien,  malgré  son  atticisme,  au- 
rait-il blâmé  cette  coutume?  Nous  lisons  dans  l'histoire 
que  le  premier  Africain,  son  illustre  et  vertueux  modèle, 
donna  dans  Carthagène  un  spectacle  de  gladiateurs,  d'où 
Von  rejeta  les  esclaves  comme  un  sang  trop  vil,  etoùTon 
n'admit  que  des  hommes  de  condition  libre,  qui  se  dé- 
vouaient à  la  mort,  pour  plaire  au  général.  Bien  plus, 
deux  jeunes  princes  d'Ibérie,  parents  et  issus  des  deux 
sœurs,  se  disputaient  alors  le  misérable  trône  d'une 
ville  soumise  à  la  protection  romaine.  Scipion  leur  per- 
mit de  combattre  corps  à  corps  dans  cette  fête  sanglante, 
avec  un  acharnement  qui  ne  se  termina  que  par  la  mort 
du  plus  jeune,  et  qui,  ajoute  froidement  Tite-Live,  fit 
voir  à  l'armée,  par  un  remarquable  exemple,  combien 
la  passion  du  Pouvoir  est  un  dangereux  fléau  pour  les 
mortels. 

Il  est  à  croire  que  la  philosophie ,  complice  de  l'or- 
gueil et  de  l'ambition  de  Rome,  n'éleva  aucune  plainte 
contre  cette  barbare  coutume,  et  laissa  le  peuple  jouir 
d'un  spectacle,  que  l'on  croyait  salutaire  au  courage,  et 
politiquement  utile.  Cette  réclamation ,  comme  beau- 
coup d'autres,  était  réservée  au  christianisme,  qui  la  fit 
entendre  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire ,  où  ce 
genre  de  férocité,  mêlé  à  des  mœurs  molles  et  lâches, 
était  devenu  encore  plus  révoltant.  Et  cependant  telle 
était  la  puissance  d'une  atroce  habitude,  que  les  com- 
bats de  gladiateurs  se  renouvelèrent  même  sous  les 
empereurs  chrétiens ,  et  ne  cédèrent  qu'à  la  longue 
opiniâtreté  de  l'éloquence  évangélique.  Le  poêle  Pru- 
dence, dans  le  quatrième  siècle,  représentait  en  vers 
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énergiques  ces  affreux  spectacles,  et  les  jeunes  Romaines 
attentives  aux  vicissitudes  du  combat,  à  la  chute  du  vain- 
cu, et  donnant  elles-mêmes  le  signal  de  sa  mort  : 

Pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  jubet  converso  pollice  rurapi. 

Il  pressait  Théodose  le  Jeune  d'abolir  ces  jeux  barbares, 
et  de  mériter  cette  palme  d'humanité,  que  son  père  lui 
avait  laissée  à  cueillir.  «  Plus  de  supplicié,  disait-il,  dont 
«  la  souffrance  soit  un  amusement  public.  Que  ce 
«  cirque  odieux ,  satisfait  du  sang  des  bêtes ,  ne  se 
«  fasse  plus  un  jeu  des  meurtres  humains.  » 

Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famam, 
Quodque  patris  superest,  successor  laudis,  habeto. 
Nullus  in  urbe  cadat,  cujus  sit  pœna  voluptas. 
Jam,  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis. 

Rome  chrétienne  avait  encore  besoin  de  telles  leçons  ; 
et  il  y  avait  cependant  plus  de  six  siècles  que  Térence 
avait  fait  applaudir,  dans  XAndrienne,  ce  beau  vers  qui 
semblait  inspiré  par  l'humanité  la  plus  tendre  : 

Homo  sum,  et  humani  nihil  a  me  alienum  puto  ! 

Tant  les  maximes  ont  peu  d'influence  sur  les  mœurs  ï 
Au  reste,  si  le  théâtre  romain  avait  quelquefois  re- 
tenti d'accents  si  purs,  il  avait  été  plus  souvent  l'image 
d'une  société  corrompue-,  et  peut-être  les  sages  de  l'an- 
cienne Rome  s'étaient-ils  montrés  moins  indulgents 
pour  la  licence  de  la  scène  que  pour  la  cruauté  du  cir- 
que. On  connaît  ce  trait  de  Caton  assistant  aux  jeux  de 
la  déesse  Flore,  et  sortant  de  l'assemblée,  parce  que  le 
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peuple  n'osait  pas,  sous  ses  yeux,  demander  la  repré- 
sentation de  quelques  bouffonneries  obscènes,  qui  fai- 
saient un  accessoire  ordinaire  de  la  fête. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  cette  anecdote  nous  donne 
du  caractère  des  jeux  scéniques,  n'oublions  pas  que  ces 
jeux,  à  Rome,  comme  dans  la  Grèce,  avaient  une  ori- 
gine religieuse.  Ce  fut  l'an  391  de  Rome,  après  les  ra- 
vages d'une  maladie  contagieuse,  qu'on  employa  ce 
moyen  de  conjurer  le  fléau  et  d'apaiser  les  dieux  *. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  sorte  de  pantomime  jouée 
par  des  Étruriens  appelés  pour  cet  usage.  Ensuite, 
la  jeunesse  romaine,  mêlant  à  l'imitation  de  ces  danses 
des  plaisanteries  en  vers  grossiers ,  il  en  naquit  un  art 
nouveau.  Des  histrions  romains  se  formèrent;  et  bien- 
tôt s'exercèrent  à  des  représentations  nommées  satires, 
mélange  de  chants,  de  danses,  et  de  vers  semblables  à 
ces  vers  fescennins  dont  parle  Horace.  Livius  Andro- 
nicus  fut  le  premier  qui  remplaça  ces  satires  par  des 
espèces  de  fables  dramatiques.  Rien  n'était  plus  impar- 
fait et  plus  grossier  que  ces  commencements.  L'auteur, 
à  ce  qu'il  paraît,  représentait  à  lui  seul  toute  sa  pièce. 
Un  premier  pas  vers  le  progrès  de  l'art  fut  la  permis- 
sion donnée  à  Livius  de  se  faire  aider  par  un  enfant  qui 
chantait,  tandis  que  lui-même  continuait  à  faire  la  pan- 
tomime. La  loi  s'occupa  bientôt  de  réprimer  les  écarts 
de  ces  jeux  nouveaux,  et  les  réduisit,  comme  dit  Tite- 

1  Cùm  vis  morbi  nec  humanis  consiliis,  nec  ope  divinâ  levare- 
tur,  victis  superstitione  animis.  ludi  quoque  scenici,nova  res  bel- 
licoso  populo  (nam  circi  modo  spectaculum  fuerat)  inter  alia 
cœlestisirœplacamina  instituti  dicuntur.  (TU.-Liv.,  lib.VIIc.  il.) 
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Live,  à  être  un  art.  Alors  de  jeunes  Romains  emprun- 
tèrent aux  Osques ,  peuple  d'Italie  fort  anciennement 
civilisé,  une  autre  forme  de  drame  plus  régulier,  plus 
décent,  et  qui  prit  le  nom  à'atellanes,  genre  de  com- 
position théâtrale,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  vestige. 

Avec  quelle  curiosité  n'aurions- nous  pas  entendu 
Scipion,  le  protecteur  et  l'ami  de  Térence,  expliquer 
les  progrès  de  cet  art  du  théâtre  qui,  se  développa  si 
vite  à  Rome,  et  en  marquer  l'influence  sur  les  mœurs 
puhliques  !  De  précieux  et  trop  courts  fragments  de  cette 
partie  du  quatrième  livre  nous  ont  été  conservés.  On  y 
voit  les  différences,  assez  connues,  qui  séparèrent  le 
théâtre  romain  de  celui  des  Grecs,  et  ne  permirent  jamais 
qu'il  eût  le  même  génie  et  la  même  puissance.  Mais  ces 
fragments  nous  laissent  bien  des  questions  à  faire  et 
des  doutes  insolubles. 

Quant  à  la  tragédie  romaine,  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  pu  fournir,  du  temps  de  Scipion,  beaucoup  de  re- 
marques et  de  vues  morales.  Elle  était  toute  grecque  et 
toute  mythologique.  Cicéron  aimait  et  citait  les  vieux 
poètes,  qui  donnèrent  à  cette  tragédie  quelque  énergie 
mêlée  de  rudesse.  Il  leur  enlève  souvent  des  expres- 
sions hardies  et  nerveuses,  dont  il  admire  la  force,  dans 
un  temps  où  la  poésie  romaine  était  encore  si  loin  de 
la  perfection.  Mais  ces  mêmes  poètes,  considérés  sous 
un  point  de  vue  plus  élevé,  ne  pouvaient  rien  lui  offrir 
de  ce  que  la  tragédie  d'Athènes  présentait  aux  médita- 
tions des  sages  et  au  patriotisme  des  citoyens.  Ennius, 
qui  chanta  en  vers  héroïques  les  actions  des  Romains , 
n'avait  mis  sur  la  scène  que  les  traditions  de  la  Grèce. 
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Pacuvius,  contemporain  de  Scipion,  n'avait  traité  aucun 
sujet  national,  et  n'avait  ainsi  fait  de  la  tragédie  qu'une 
œuvre  littéraire,  une  imitation  des  fables  de  la  Grèce. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  presque  du  temps  de  Cicéron, 
que  l'idée  vint  au  poète  Accius  de  mettre  sur  la  scène 
l'expulsion  des  Tarquins.  Mais  jusque-là  Hécube,  Priam, 
Oreste,  Achille,  Agamemnon ,  et  tout  ce  fonds  de  tra- 
gédie grecque  qui  dure  encore,  avait  seul  occupé  le 
théâtre  romain. 

Du  reste,  ce  point  admis  que,  chez  les  Romains,  la 
tragédie  fut  d'abord  et  longtemps  étrangère  à  toute  in- 
tention politique  et  nationale  ,  il  restait  à  examiner , 
pour  Scipion  et  pour  ses  amis,  l'influence  que  pou- 
vaient avoir  sur  les  mœurs  de  la  république  ces  repré- 
sentations tout  idéales,  toutes  littéraires,  des  crimes, 
des  passions,  des  aventures  qui  formaient  les  annales 
héroïques  de  la  Grèce.  De  plus,  ces  premières  tragédies 
d'Ennius  et  de  Pacuvius ,  imitées  entièrement  de  So- 
phocle et  d'Euripide,  étaient  pleines  des  maximes  et 
des  sentences  de  la  philosophie  grecque  :  et  cette  phi- 
losophie, ainsi  rendue  populaire,  était  une  innovation 
qui  avait  son  importance. 

Cicéron ,  dans  un  ouvrage  entièrement  philosophi- 
que, dans  les  Tusculanes  *,  a  blâmé  la  morale  de  la  tra- 
gédie, les  fausses  idées  qu'elle  donnait  des  héros  et  des 
dieux,  et  le  tort  même  qu'elle  faisait  à  la  nature  hu- 
maine, en  la  montrant  faible,  furieuse,  abattue  par  la 

1  Videsne  poetae  quid  mali  afferant?  Lamentantes  inducunt  for- 
tissimos  viros  :  molliunt  animos  nostros;  ita  sunt  dulces,  ut  non 
legantur  modo,  sed  ediscantur.  (Tusc.  lib.  IJ,  cap.  xi.) 
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douleur.  Il  a  supposé  que  ces  spectacles  de  larmes  et  de 
désespoir  affaiblissaient  les  âmes;  et  cette  observation, 
empruntée  de  Platon  ' ,  porte  évidemment  sur  les  mœurs 
de  la  tragédie  grecque,  où,  comme  on  le  sait,  tous  les 
excès  de  la  souffrance,  et  même  les  cris  et  les  gémisse- 
ments de  la  douleur  physique,  étaient  un  moyen  con- 
venu d'attendrissement  et  de  terreur.  De  là  Cicéron 
conclut,  dans  ce  passage,  que  Platon  avait  eu  raison,  en 
traçant  sa  république  idéale,  d'en  bannir  ces  poètes  qui, 
par  leurs  accents  trop  pathétiques ,  brisent  la  mâle  vi- 
gueur de  la  vertu.  Mais,  malgré  cette  proscription  phi- 
losophique une  première  fois  exprimée ,  je  ne  suis  pas 
convaincu  qu'il  ait  dû  reproduire  le  même  anathème 
dans  la  théorie  de  sa  propre  république,  beaucoup  moins 
spéculative  que  celle  de  Platon.  Les  Romains  du  temps 
de  Scipion  n'étaient  pas  comme  les  Grecs  de  Y  Acadé- 
mie, ou  comme  les  Français  du  siècle  de  Rousseau,  des 
hommes  fatigués  de  toutes  les  jouissances  littéraires,  et 
ramenés  par  la  satiété  même  de  ce  noble  délassement 
à  une  sorte  d'austérité  systématique  et  paradoxale,  qui 
discute  et  réprouve  ses  propres  émotions.  Platon  ar- 
gumente sérieusement  contre  les  vices  de  la  morale 
d'Homère.  Le  premier  Scipion,  au  contraire,  avait  en- 
couragé de  son  admiration  et  de  son  amitié  le  vieux 
Ennius,  qui  traduisit  pour  les  Romains  Y  Iliade  avec 
tous  les  beaux  délires  dont  elle  est  remplie.  La  poésie, 
les  fables  héroïques,  les  traditions  de  la  Grèce,  étaient 

1  Recte  igilur  a  Platone  educuntur  ex  eâ  civitate,  quam  finxit 
ille,  cùm  mores  optimos  et  optimum  rei  publicœ  statum  exquire- 
ret.  (Tusc.  lib.  II,  cap.  xi.) 
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alors,  pour  les  Romains,  une  passion  de  jeunesse,  à  la- 
quelle ils  se  livraient  sans  calcul.  Le  second  Scipion, 
l'Émilien  de  nos  dialogues,  était  encore  plus  épris  des 
lettres,  et  y  portait  un  sentiment  plus  délicat  et  plus 
élevé.  Celui  qui,  vainqueur  de  Carthage,  et  voyant, 
d'une  colline  élevée ,  l'incendie  de  cette  malheureuse 
ville,  et  la  chute  de  ses  palais  abîmés  dans  les  flammes, 
redisait,  les  yeux  en  pleurs,  et  en  songeant  à  Rome,  les 
beaux  vers  d'Homère  : 

«  Un  jour  viendra  que  la  ville  sacrée  de  Troie,  et  Priam, 
«  et  le  peuple  du  vaillant  Priam,  seront  anéantis  ;  » 

cette  âme  douce  et  fière,  tout  émue  du  charme  encore 
nouveau  des  beaux-arts,  devait  jouir  du  grand  pathé- 
tique des  tragédies  grecques  transportées  sur  le  théâtre 
romain ,  plutôt  que  de  discuter  subtilement  le  danger 
que  ces  attendrissantes  peintures  pouvaient  avoir  pour 
la  fermeté  stoïque.  Dans  un  autre  ouvrage,  Cicéron 
nous  a  retracé,  par  la  bouche  de  Lselius  *,  les  vertueuses 
et  pures  émotions  qu'excitait  dans  l'âme  des  Romains 
la  belle  scène  imitée  du  théâtre  grec,  où  les  deux  héros 
de  l'amitié,  Oreste  et  Pylade,  se  disputaient  l'honneur 
de  mourir  l'un  pour  l'autre,  et  où  chacun  des  deux 
amis  se  prétendait  la  victime,  que  le  tyran  voulait  im- 
moler. 

1  Qui  clamores  totâ  caveâ  nuper  in  hospitis  et  amici  mei , 
M.  Pacuvii,  nova  fabula,  cùm,  ignorante  rege,  uter  eorum  esset 
Orestes,  Pylades  Orestem  se  esse  diceret,  ut  pro  illo  necaretur; 
Orestes  aulem,  ita  ut  erat,  Orestem  se  esse,  perseveraret!  Stantes 
plaudebant  in  re  fictâ  :  quid  arbitramur  in  verâ  fuisse  facturos? 
Facile  indicabat  ipsa  natura  vim  suam.  {De  Amicilid.) 
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Du  reste,  ou  ce  même  Lœlius,  ou  Scipion  avait  blâmé, 
dans  le  quatrième  livre  de  la  République,  l'abus  que  les 
poètes  dramatiques  pouvaient  faire  quelquefois  de  la 
puissance  qu'ils  exerçaient  sur  les  cœurs  égarés  par  le 
prestige  du  théâtre.  Saint  Augustin  nous  en  a  conservé 
la  preuve  dans  un  passage  où  lui-même,  avec  sa  pureté 
chrétienne,  s'élève  contre  les  fictions  dangereuses  dont 
la  mythologie  remplissait  les  théâtres.  11  représente  la 
faiblesse  des  lois  et  des  prohibitions  morales  contre  les 
exemples  de  ces  dieux  qui,  dit-il,  «  semblaient  multi- 
«  plier  et  semer  les  crimes  ,  en  les  faisant  solennelle- 
«  ment  connaître  au  peuple ,  parmi  les  pompes  de  la 
«  scène ,  comme  des  actions  qu'eux-mêmes  avaient 
a  faites,  afin  que  la  perversité  humaine  !  fût  animée  par 
«  une  autorité  divine.»  Il  ajoute  :  ((Vainement  Cicéron 
«  réclamait-il  ;  vainement  s'écriait-il,  en  parlant  des 
«  poètes  :  Lorsque  ceshommes  se  voient  encore  appuyés 
«  par  les  cris  et  les  suffrages  du  peuple,  sage  et  beau 
«  précepteur  sans  doute,  que  de  ténèbres  ils  répandent! 
«  que  de  vaines  terreurs  ils  inspirent!  que  de  passions 
«  ils  enflamment!  » 

1  Quomodo  igitur  lanta  animi  et  morum  mala,  bonis  prœceptis 
et  legibus,  vel  imminentia  prohibèrent,  vel  insita  extirpanda  cu- 
rarent  dii  taies  :  qui  etiam  seminanda  et  augenda  flagitia  curave- 
ruiit,  talia  vel  sua,  vel  quasi  sua  facta  per  tbeatricas  celebritates 
populisinnotescere  cupientes;  ut  tanquam  auctoritate  divinâ,  sua 
sponte  nequissima  libido  aecenderetur  humana  :  frustra  hoc  excla- 
mante Cicérone,  qui,  cùm  de  poetis  ageret  :  «  Ad  quos  cùm  acces- 
3isset,  inquit,  clanior  et  approbatio  populi,  quasi  niagni  cujus- 
dam  et  sapientis  magislri ,  quas  illi  obducunt  tenebras  ?  quos 
invehunt  nietus  ?  quas  inflammant  cupiditates?  »  (August.,rfe 
Civilate  Dei,  lib.  II,  c.  xiv.) 
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Cette  corruption  du  théâtre,  touchant  les  fausses 
idées  qu'il  donnait  des  dieux,  les  vices  qu'il  leur  attri- 
buait, était  le  tort  commun  de  tout  le  paganisme;  mais 
l'empreinte  dut  en  être  plus  sensible  encore  dans  la 
comédie  que  dans  la  tragédie.  Les  courroux  injustes,  les 
ressentiments  implacables  imputés  aux  dieux,  sous  la 
loi  suprême  d'une  inexplicable  fatalité,  étaient  bien 
moins  dangereux  pour  le  sentiment  moral,  que  la  pein- 
ture trop  libre  de  leurs  ridicules  aventures  et  de  leurs 
humaines  faiblesses.  Là ,  nécessairement,  l'incrédulité 
sortait  de  l'image  du  vice  \  et  le  culte  périssait  avec  les 
mœurs. 

Les  vieux  Romains  qui  croyaient  au  dieu  du  Capilole, 
ne  devaient-ils  pas  voir  d'un  front  chagrin,  Plaute  lui 
faisant  jouer  la  comédie,  suivant  son  expression?  et 
les  défenseurs  des  anciennes  mœurs,  dans  lesquelles 
l'adultère  d'une  femme  était  puni  de  mort,  ne  devaient- 
ils  pas  s'inquiéter,  qu'aux  yeux  du  peuple,  ce  délit  fût 
consacré  par  l'exemple  de  Jupiter  ?  On  sait  jusqu'à  quel 
point  avait  été  portée  à  cet  égard  la  hardiesse  du  théâtre 
d'Athènes  et  l'impiété  d'Aristophane,  l'accusateur  de 
Socrate.  Le  théâtre  romain  ne  prenait  pas  des  libertés 
moins  étranges  :  on  y  voyait  tous  les  caprices  amoureux 
de  Jupiter;  on  y  voyait  sa  mort-,  et  on  y  entendait  lire 
sous  son  nom  un  testament  burlesque.  La  chaste  Diane 
était  ignominieusement  fouettée  sur  la  scène.  Il  y  pa- 
raissait trois  Hercules,  dont  la  voracité  famélique  était 
un  sujet  inépuisable  de  bouffonneries1.  La  loi  n'avait 

1  Dispicite  Lentulorum  et  Hostiliorum  venustates,  utrum  mimos, 
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mis  aucun  ternie  à  cette  licence.  Elle  avait  protégé 
contre  toute  attaque  injurieuse  la  réputation  des  ci- 
toyens, mais  nullement  celle  des  dieux1.  Aussi  saint 
Augustin ,  frappé  de  cette  apparente  contradiction  , 
s'écrie-t-il,  en  faisant  allusion  au  traité  de  la  Répu- 
blique, et  en  apostrophant  le  principal  interlocuteur  de 
ce  dialogue  :  a  Eh  quoi!  Scipion,  vous  louez  cette  prê- 
te caution  qui  interdit  aux  poètes  l'injure  contre  tout 
«  citoyen  romain,  tandis  que  nul  des  dieux  n'est  épar- 
«  gné  !  Vous  tenez  donc  plus  à  la  considération  du 
«  sénat  qu'à  celle  du  Capitole  :  Rome  vous  paraît  plus 
«  digne  de  respect  que  le  ciel2.  De  sorte  que  les  poètes 
«  ne  peuvent  exercer  leur  malignité  contre  vos  conci- 
«  toyens,  et  que,  tranquilles  à  l'égard  des  dieux,  ils 
«  peuvent  leur  prodiguer  l'insulte,  sans  que  ni  cen- 
((  seur,  ni  magistrat ,  ni  pontife  les  empêche.  Il  a  paru 

an  deos  vestros,  in  jocis  et  strophis  rideatis  :  mœchum  Anubim, 
et  masculam  lunam,  et  Dianam  flagellatam,  et  Jovis  mortui  testa- 
mentum  recitatum,  et  très  Hercules  famelicos  irrisos.  (Tertull., 
Apolog.  cap.  xiv.) 

1  Nec  tragici  quidem  aut  comici  parcunt,  ut  non  srumnas,  vel 
erroresdomusalicujus  dei  praefentur.  (Tertull.,  Apolog.  cap.  xiv.) 

2  Itane  tandem,  Scipio,  laudas  liane  poetis  romanis  negatam 
esse  licentiam ,  ut  cuiquam  opprobrium  inlligeret  Romanorum, 
cùm  videas  eos  nulli  deorum  pepercisse  vestrorum  ?  Itane  pluris 
tibi  habenda  visa  est  existimatio  vestrae  curiie,  quàm  Capitolii, 
imoRomœ  unius,  quàm  cœli  totius,ut  linguam  maledicam  in  cives 
tuos  exercere  poetœ  etiam  lege  prohiberentur,  et  in  deos  tuos 
securi,  tanta  convicia,  nullo  senatore,  nullo  censore,  nullo  prin- 
cipe, nullo  |)ontilice  proliibente,  jaculareulur?  Indignum  videlicet 
fuit,  ut  Plautus,  aut  Nacvius  Publio  et  Cneio Scipion i,  aut  Cœcilius 
M.  Gatoni  malediceret  :  et  dignum  fuit,  ut  Terentius  vester  llagitio 
Jovis  optimimaximiadolescentium  nequitiamconcitaret  (August  , 
de  Civilatc  Dei,  lib.  Il,  cap.  xn.) 
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«  scandaleux  apparemment,  que  Plaute ,  que  Neevius 
a  pût  médire  des  Scipions,  ou  Cœcilius  de  Caton  :  et  il 
«  a  paru  convenable  que  votre  ami  Térence  excitât  les 
«  vices  d'un  jeune  homme,  par  l'exemple  de  Jupiter 
«  très-grand  et  très-bon.  » 

Le  passage  auquel  l'apôtre  chrétien  fait  une  allusion 
si  sévère,  est,  au  reste,  le  seul  qui,  dans  les  six  comé- 
dies de  Térence,  soit  marqué  d'une  telle  empreinte. 
Partout  ailleurs  ce  pur  et  gracieux  écrivain,  lors  même 
qu'il  peint  la  passion  sous  de  vives  couleurs,  conserve 
la  décence  du  langage ,  et  respire  même  une  sorte  de 
bonté  morale,  qui  sans  doute  n'est  pas  la  vertu,  mais 
qui  n'est  dénuée  ni  de  charme,  ni  de  puissance.  La  po- 
litesse et  la  dignité  de  Scipion  semblent  avoir  passé  sur 
ces  élégants  ouvrages  ;  et  sans  doute  c'est  à  Térence 
que  s'appliquait,  dans  le  dialogue  de  la  République, 
cette  définition  de  la  comédie  conservée  par  le  gram- 
mairien Donat  :  «  La  comédie  est  l'imitation  de  la  vie  ', 
«  le  miroir  de  la  coutume,  et  l'image  fidèle  delà  vérité.  » 

Pour  exprimer  quelques  idées  sur  l'influence  morale 
du  théâtre  comique,  le  cadre  choisi  par  Cicéron  était 
d'autant  plus  favorable ,  que  ce  fut  précisément  dans 
le  siècle  de  Scipion  que  la  comédie  latine  fit  ses  plus 
heureux  progrès,  et  reçut  un  degré  de  perfection  re- 
fusé, dans  la  même  époque  ,  au  reste  de  la  littérature 
romaine.  De  plus,  cette  renommée  qui  attribuait  cà 
Lrelius  une  part  dans  les  ouvrages  de  Térence,  ne  parait 


1   Comœdia  est  imitatio  vitse,  spéculum  consuetudinis,  et  veri- 
tatis  imago.  (Donat.  Frag.  de  comœd.  et  tragœd.) 
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pas  avoir  été  un  vain  bruit  5  et  le  poète,  dans  un  de  ses 
prologues,  la  combat1  avec  une  molle  complaisance 
qui  semble  la  fortifier.  Il  est  môme  resté  sur  ce  point 
des  traditions  détaillées.  Un  certain  Mummius,  dans  une 
barangue  citée  par  Suétone,  avait  dit  en  termes  exprès 2  : 
«  Scipion  l'Africain  ,  empruntant  le  personnage  de 
«  Térence,  fit  sous  ce  nom  paraître  sur  la  scène  les 
«  jeux  secrets  de  son  loisir.  »  Cornélius  Népos ,  auto- 
rité plus  connue,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
piquante,,  si  elle  est  vraie.  Un  jour,  Lœlius,  alors  à  sa 
campagne  de  Putéoles,  étant  à  composer  dans  son  ca- 
binet, fit  longtemps  attendre,  pour  souper,  sa  femme 
et  ses  amis;  venant  enfin,  il  dit  qu'il  n'avait  jamais  été 
mieux  inspiré,  en  écrivant.  On  le  pressa  de  montrer  ce 
qu'il  avait  fait  ;  et  il  récita  des  vers  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  l' Heautontimorumenos.  Au  reste,  pour 
contre-partie  de  cette  anecdote,  Suétone  nous  a  con- 
servé une  vieille  épigramme  assez  spirituellement  ma- 
ligne, où  l'on  reproche  à  Térence  d'avoir  perdu  son 
temps  et  sa  gloire  à  fréquenter  les  palais  des  grands 
de  Rome,  à  écouter  la  voix  éloquente  de  Scipion,  à  sou- 

1         Nain  quod  isti  dicunt  malevoli,  homines  nobiles 
Eum  adjutare,  assidueque  una  scribere, 
Quod  il li  malediclum  vehemens  existimant, 
Eam  laudem  hic  ducit  maximain,  cùm  illis  placet, 
Qui  vobis  universis  et  populo  placent  ; 
Quorum  opéra  in  bello,  in  otio,  in  negotio, 
Suo  quisque  tempore  usus  est  sine  superbiâ. 

[Adelph.  in  prologo.) 
-  Q.  Mummius  in  oratione  pro   se   ait  :    P.  Al'ricanus,    qui   a 
Terentio  personam  mutuatus,  quaî  domi   Luserat  ipse,  nomine 
illius  in  sceuam  detulil.  (SuetOD.,  de  Claris  Voclts.) 
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per  chez  Lselius,  pour  aller  mourir  ensuite  dans  la  pau- 
vreté, et  loin  de  sa  patrie,  oublié  de  ses  illustres  amis  x. 
Ne  croyons  pas  cette  épigramme.  En  vérité,  il  serait 
trop  cruel  que  ce  patronage  de  la  puissance  envers  le 
talent,  toujours  assez  redoutable  pour  les  hommes  de 
lettres,  ait  si  mal  fini,  même  de  la  part  de  Scipion,  et 
lorsqu'il  s'agissait  de  Térence. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  minutieuses  anecdotes,  dont 
certainement  Cicéron  ne  parlait  pas  dans  le  quatrième 
livre  de  la  République,  on  conçoit  assez  l'ingénieuse 
supposition  d'un  dialogue,  où  l'on  avait  le  plaisir  d'en- 
tendre parler  sur  l'influence  du  théâtre  Scipion  et 
Lœlius,  soupçonnés  d'avoir  fait  des  comédies.  Un  peu 
avant  eux,  ou  de  leur  temps ,  six  poètes  s'étaient  déjà 
illustrés  dans  cette  carrière,  en  imitant,  non  pas  le 
cynisme  politique  d'Aristophane ,  mais  le  ton  de  la 
moyenne  comédie,  et  les  pièces  de  Ménandre,  Phile- 
mon,  Diphile,  Epicharme,  et  de  cette  foule  d'ingé- 
nieux comiques  produits  par  la  Grèce. 


1  Dum  lasciviam  nobilium,  et  fucosas  laudes  petit  ; 
Dum  Africani  vocem  divinam  inhiat  avidis  auribus  ; 
Dum  ad  Furium  se  cœnitare  et  Lœlium,  pulchrum  putat; 
Dum  se  amari  ab  hisce  crédit,  crebro  in  albanum  rapi 
Ob  florem  œtatis  suae  :  ipsis  sublatis  rébus  ad  summam 
Inopiam  redactus  est. 

Itaque econspectu  omnium  abiit  in  Graeciam,  in  terrain  ultimam 
Mortuus  est  in  Stymphalo  Arcadiae  oppido  :  nil  Publius 
Scipio  profuit,  nihil  ei  Laelius,  nil  Furius  : 
Très  per  idem  tempus,  qui  agitabant  nobiles  facillime, 
Eorum  ille  operâ  ne  domum  quidem  babuit  conductiliam, 
Saltem  ut  esset,  quô  referret  obitum  domini  servulus. 

[Sueionius,  in  vite  Terentii.) 
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On  sait ,  et  Milton  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  dans 
Athènes,  la  comédie  politique  était  véritablement  ce 
que  la  liberté  de  la  presse  est  dans  quelques  États  mo- 
dernes, une  espèce  de  puissance  démocratique  jugeant 
des  affaires  et  des  hommes.  Le  caractère  des  mœurs 
romaines,  et  la  fierté  du  patriciat ,  n'admettaient  pas 
l'imitation  de  cette  licence  athénienne.  D'ailleurs,  les 
lois  des  Douze  Tables1,  fort  antérieures  aux  monu- 
ments connus  de  la  poésie  latine,  avaient  condamné 
tous  les  écrits  satiriques  avec  la  rigueur,  que  l'aristo- 
cratie porte  dans  la  répression  de  ce  genre  de  délit;  et 
ces  lois  subsistaient.  On  ne  peut  douter  que  leurs  dis- 
positions menaçantes  n'aient  servi,  autant  que  l'attrait 
d'un  travail  facile,  à  porter  les  comiques  latins  vers 
l'imitation  exclusive  et  la  traduction  presque  littérale 
de  la  moyenne  comédie  grecque,  de  celle  qui  se  bornait 
uniquement  aux  tableaux  de  la  vie  commune,  et  à  la 
supposition  de  quelques  aventures  particulières.  Tel  est 
le  caractère  de  tout  le  théâtre  de  Plaute  et  de  Térence. 
Noms  des  personnages,  lieux  de  la  scène,  peintures  de 
mœurs,  choix  de  détails,  tout  est  étranger,  grec,  sici- 
lien, asiatique;  tout  se  passe  dans  Athènes,  à  Calydon, 
àEpidamme,  àEphèse,  etc.  :  et,  en  même  temps  tout 
appartient  à  l'ordre  privé,  aux  situations  domestiques; 
et  rien  ne  rappelle,  même  par  des  allusions  éloignées 
et  inotïensantes,  même  par  des  imitations  qui  n'auraient 
plus  été  qu'historiques,  les  souvenirs  de  la  comédie  po- 

1  ld  quitlem  etiani  XII  Tabula)  déclarant,  condî  jani  tum  solitum 
e    e  carmcn  ;  quod  ne  lieeret  fieri   ad  alterius  injuriant ,  leges 

sinxerunt.  (Tuscul.  lit)    IV.  c.  11.) 
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litique  d'Eupolis  et  d'Aristophane.  Quelques  essais  dans 
le  genre  hardi  de  la  vieille  comédie  grecque  avaient  été 
cependant  tentés  à  Rome,  un  peu  avant  Plaute,  et  se 
reproduisirent  du  temps  de  Cicéron,  au  milieu  des 
luttes  si  vives  de  l'ambition  et  de  la  liberté.  Après  la 
première  guerre  punique,  Nsevius,  qui  fut  poëte  et  sol- 
dat, et  qui  chanta  cette  guerre,  dans  laquelle  il  avait 
combattu,  s'était  avisé,  dans  des  espèces  de  drames 
nationaux,  de  traduire  sur  la  scène,  et  de  poursuivre 
de  ses  sarcasmes,  les  personnages  les  plus  illustres  de 
Rome.  Le  croira-t-on?  il  n'avait  pas  respecté  la  vertu 
même  du  premier  Scipion,  et  cette  pureté  de  mœurs, 
dont  les  historiens  ont  fait  tant  de  bruit.  Dans  ses  vers 
malins ,  il  représentait  le  vainqueur  de  l'Afrique ,  le 
héros  des  Romains,  arraché  demi-nu,  par  son  père,  de 
chez  une  courtisane.  Telle  fut  même,  au  rapport  d'Aulu- 
Gelle  *,  l'influence  de  ces  méchancetés  du  poëte,  qu'elles 
induisirent,  dans  la  suite,  un  historien  célèbre,  Valérius 
Antias,  à  démentir  l'opinion  commune  sur  la  magna- 
nimité de  Scipion  en  Espagne ,  et  à  prétendre  que  le 

1  Nos  satis  habebimus,  quod  ex  historiâ  est,  id  dicere  :  Sci- 
pionem  istum,  verone  an  falso  incertum,  famâ  tamen,  cùm  esset 
adolescens,  haud  sincerâ  fuisse,  et  propemodum  constitisse  hosce 
versus  a  Cn.  Nœvio  poetâ  in  eum  scriptos  esse  : 

Etiam  qui  res  magnas  manu  sœpe  gessit  gloriose  ; 
Cujus  facta  viva  nunc  vigent;  qui  apud  gentes  solus 
Praestat;  eum  suus  pater  cum  pallio  uno  ab  amicâ  abduxit. 

His  ego  versibus  credo,  adductum  Valerium  Antiatem  adversum 
caeteros  omnes  scriptores  de  Scipionis  moribus  sensisse  ;  et  eam 
puellam  captivam  non  redditam  patri  scripsisse,  contra  quam 
nos  supra  diximus,  sed  retentam  a  Scipione,  atque  in  deliciis 
amoribusque  ab  eo  usurpatam.  (AttU-Geliti,  lib.  VI,  cap.  vin.) 
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jeune  Romain ,  loin  de  rendre  généreusement  la  belle 
captive  à  ses  parents,  l'avait  aimée  avec  passsion,  et  au 
lieu  d'imiter  Alexandre,  avait  fait  ce  que  fit  Masinissa. 
Et  puis  maintenant,  croyez  à  l'histoire-,  ou  plutôt  dites, 
si  vous  l'osez,  que  les  calomnies  des  poètes  ne  sont  pas 
dangereuses! 

Le  second  Africain,  apparemment  par  dépit  d'une 
telle  insulte  à  la  gloire  de  son  aïeul,  ne  ménageait  pas, 
comme  nous  le  verrons  dans  quelques  fragments  de  ce 
quatrième  livre,  les  abus  de  la  licence  théâtrale }  et  il 
félicitait  la  législation  romaine  de  les  avoir  sévèrement 
réprimés.  En  effet,  l'audace  de  Nœvius  n'avait  pas  été 
impunie.  Jeté  dans  un  cachot  par  l'ordre  des  magistrats 
nommés  Triumvirs ,  il  fut  en  vain  réclamé  par  les  tri- 
buns, protecteurs  naturels  de  tous  les  médisants-,  il  ne 
put  sortir  de  prison  qu'après  avoir  eu  le  temps  d'y  com- 
poser deux  comédies,  où  il  rétractait  les  injures  et  les 
sarcasmes,  dont  il  avait  blessé  plusieurs  des  principaux 
personnages  de  l'État  *.  Mais  toujours  poursuivi  par  la 
haine  de  ces  puissants  ennemis,  il  fut  réduit  à  s'expa- 
trier, et  il  alla  mourir  à  Utique,  dans  le  même  pays  qui 
bientôt  après  devait  envoyer  à  Rome  l'élégant  et  sage 
Térence. 

Cet  exemple,  et  sans  doute  l'exacte  surveillance  des 

1  Siculi  de  INaevio  que-que  accepimus,  fabulas  eum  in  carcere 
(luas  scripsisse,  Hariolum  et  Leontem  ;  cùm  ob  assiduam  male- 
dicentiam  et  probra  in  principes  eivitatis  de  gracorum  poetarum 
more  dicta,  in  vincula  Homaî  a  triumviris  conjectus  esset.  Unde 
post  a  tribunis  plebei  exeintus  est,  cùm  in  iis  ,  quas  supra  dixi, 
fabulis,  delicta  sua  et  petulanlias  dictorum,  quibus  multos  ante 
jatserat,  diluisset.  (Ault-Gellii,  lib.  III,  cap.  m.) 
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édiles  qui  jugeaient  les  pièces  de  théâtre,  détourna  les 
poètes  comiques  d'une  franchise,  ou  d'une  malignité  si 
dangereuse.  Nous  voyons  bien  dans  les  lettres  de  Cicé- 
ron ,  que  Publius ,  auteur  de  petites  comédies  appelées 
mimes,  laissait  échapper  contre  la  puissance  de  malignes 
allusions,  vivement  saisies  par  cette  sagacité  populaire, 
que  développe  le  sentiment  de  la  servitude  '.  Macrobe 
nous  raconte  aussi  comment  Labérius,  dans  une  pièce, 
où  César  l'avait  forcé  déjouer  lui-même,  glissa  quelques 
vers  dont  l'application,  faite  par  tous  les  assistants, 
blessa  le  dictateur.  Mais  ces  anecdotes  appartiennent  à 
une  époque  de  politesse  sociale  où  l'extrême  raffine- 
ment des  esprits  donne  à  la  satire  des  armes  puissantes, 
fussent-elles  imperceptibles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  le  long  intervalle  depuis  Nœvius  jusqu'à 
César,  la  comédie,  constamment  cultivée  à  Rome,  pa- 
raît n'y  avoir  été  qu'une  œuvre  littéraire,  un  amuse- 
ment de  l'esprit,  étranger  à  toute  intention  morale  ou 
politique. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  florissante,  et  elle  n'en  pei- 
gnit pas  moins  quelquefois  des  personnages  romains, 
mais  toujours,  à  ce  qu'il  semble,  sans  personnalités  con- 
temporaines, sans  désignation  individuelle.  Indépen- 
damment des  pièces  imitées  des  Grecs,  telles  que  celles 
de  Plaute,  de  Cœcilius,  de  Térence,  le  théâtre  romain 
eut  des  comédies  nationales,  où  l'on  mettait  en  scène 
tous  les  rangs  des  citoyens,  et  qui  portaient  les  noms  de 

1  Duas  a  te  accepi  epistolas  heri  :  ex  priore  theatrum  Publium- 
que  cognovi,  bona  signa  consenlienlis  multitudinis.  (Cicer.  ad 
Familiales.) 
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Prœtextœ,  de  Togaiœ,  de  Tabernariœ,  suivant  qu'elles 
offraient  des  personnages  du  premier  ordre,  de  simples 
citoyens,  ou  des  esclaves.  Afranius  s'était  exercé  dans 
ce  genre,  et  avait  mérité  presque  d'être  comparé  à  Mé- 
nandre. 

Dicitur  Afranî  toga  convenisse  Menandro. 

Il  paraît  que  ses  pièces  bornées  à  des  peintures  de 
mœurs  privées,  et  remarquables  par  la  gracieuse  élé- 
gance du  style,  respiraient  un  genre  de  corruption  trop 
commun  dans  les  mœurs  antiques1,  mais  dont  l'impu- 
dente publicité  sur  un  théâtre  paraît  le  plus  honteux  et 
le  plus  inconcevable  degré  de  l'abjection  humaine. 

Ce  poète  était  contemporain  de  Scipion  et  de  Térence, 
Si  Quintilien  trouve  que  les  comédies  de  Térence,  dont 
l'expression  conserve  tant  de  décence,  ne  devaient  pas 
être  lues  avant  l'âge  où  les  mœurs  sont  en  sûreté^  suivant 
sa  belle  expression,  de  quelle  censure  les  grands  hom- 
mes de  la  république  ne  devaient-ils  pas  frapper,  dans 
Afranius,  une  licence  odieuse? 

Sans  parler  de  cette  affreuse  dépravation,  nous  voyons 
assez,  par  les  comédies  de  Plaute,  à  quel  excès  de  gros- 
sièreté impure  était  porté  le  langage  habituel  de  la  scène 
comique  chez  les  Romains.  On  ne  doit  pas  s'étonner  dès 
lors  qu'elle  eût  plus  d'une  fois  attiré  la  réprobation  des 
censeurs,  de  ces  magistrats  gardiens  des  mœurs  publi- 
ques, et  dont  quelques  arrêts  offrent  une  sévérité  que 

1  Togatis  excellit  Afranius:  utinamque  non  ioquinasset  argu- 
menta fœdis  amorilms,  mores  suos  fassus!  (Quintif.,  lil>.  X, 
cap.  i.) 
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nous  avons  peine  à  concevoir.  L'énergique  Tertullien  , 
en  attaquant  les  théâtres  de  son  temps  ,  s'appuyait  de 
cette  antique  autorité,  et  citait  à  cette  occasion  une  cu- 
rieuse anecdote:  «  Souvent,  dit-il1,  les  censeurs  fai- 
«  saient  détruire  les  théâtres,  dans  l'intérêt  des  mœurs. 
«  Aussi,  lorsque  le  grand  Pompée,  petit  par  cette  seule 
«  faiblesse,  fit  bâtir  son  théâtre,  ce  réceptacle  de  tous 
«  les  vices,  craignant  dans  l'avenir,  pour  sa  mémoire, 
«  le  blâme  des  censeurs,  il  construisit  au-dessus  un 
«  édifice  consacré  à  Vénus  -,  et,  convoquant  le  peuple 
«  par  un  édit  pour  l'inauguration  de  ce  lieu,  il  en  fit  la 
a  dédicace  sous  le  titre,  non  pas  de  théâtre,  mais  de 
«  temple  de  Vénus,  au  pied  duquel,  ajouta-t-il,  j'ai  fait 
«  placer  des  gradins  pour  un  spectacle.  Ainsi  il  couvrit 
<(  du  frontispice  d'un  temple  ce  monument  condamné 
«  et  digne  de  l'être;  et  il  éluda  la  morale  par  la  su- 
«  perstition.  » 

On  voit  par  ce  fait,  et  par  la  réflexion  de  l'orateur 
chrétien,  que  le  théâtre  latin  remontait,  en  vieillissant, 
vers  l'origine  toute  religieuse  qu'avaient  eue  ses  pre- 
miers et  informes  essais,  et  dont  il  avait  paru  si  long- 
temps s'écarter.  Le  vice  affectait  par  calcul  ce  qui  n'a- 

1  Nam  saspe  censores  nascentia  cùm  maxime  theatra  destrue- 
bant,  moribus  consulentes,  quorum  scilicet  periculum  ingens  de 
lasciviâ  providebant,  etc.  Itaque  Pompeius  magnus,  solo  theatro 
suo  minor,  cùm  illam  arcem  omnium  turpitudinum  exstruxisset, 
veritus  quandoque  mémorise  suae  censoriam  animadversionem , 
Veneris  aedem  superposuit  ;  et  ad  dedicationem  ediclo  populum 
vocans,  non  theatrum,  sed  Veneris  templum  nuncupavit,  «  cui  sub- 
jecimus,  inquit,  gradus  spectaculorum.  »  Ita  damnatum  et  dam- 
nandum  opus  templi  titulo  praetexit,  et  disciplina  m  supersti- 
tione  elusil.  (Tert.  de  spectaculis,  c.  x.) 
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vait  été  d'abord  que  le  résultat  du  hasard  et  de  l'igno- 
rance. On  concevra,  pour  le  dire  en  passant,  que  cette 
disposition  dut  s'accroître,  dans  la  suite,  par  les  progrès 
du  christianisme,  et  qu'ainsi  les  théâtres  devinrent  le 
point  d'appui,  et  pour  ainsi  dire  la  principale  forteresse 
du  culte  païen  faiblement  défendu  par  ses  prêtres.  C'est 
l'explication  des  anathèmes  terribles  lancés  par  les  pre- 
miers chrétiens  contre  les  théâtres  5  et  cela  montre  aussi 
combien  ces  anciens  anathèmes  s'appliqueraient  peu 
justement  à  nos  théâtres  modernes,  et  à  un  état  de  so- 
ciété si  différent  de  cette  première  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  sorte  d'hypocrisie  publique 
eut  beau  vouloir,  à  Rome,  consacrer  les  théâtres,  jamais 
on  ne  leur  donna,  chez  un  peuple  fier  et  grave,  l'im- 
portance et  la  considération  qu'ils  avaient  dans  la  Grèce. 
Cette  vérité  se  marque  assez  par  la  manière  différente, 
dont  les  acteurs  étaient  traités  dans  les  deux  pays  '. 
Cicéron  n'avait  pas  cru  ce  fait  indigne  d'observation. 
Il  remarquait,  dans  le  quatrième  livre  de  la  République, 
qu'Eschine2  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  joué  la  tragé- 
die, prit  part  au  gouvernement  d'Athènes;  et  que  le 
comédien  Aristodème  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  Philippe,  pour  les  négociations  les  plus  importantes. 

1  In  scenam  vero  prodire,  et  populo  esse  spectaculo,  nemini 
in  eisdem  gentibus  fuit  turpitudini.  [Cornélius  Nepos.  Praef.J 

2  Siquidem,  quod  in  eo  quoque  de  RePublicâ  libro  commemo- 
ratur,  el/Eschines  atheniensis,  vir  eloquentissimus,  qui  cùni  ado- 
lescens  tragœdias  aetitavisset,  rem  publicam  capesnvit;  et  Aris- 
todemum,  tragicum  item  actorem,  maximis  de  rébus  paciset  belli 
legatum  ad  Philippum  Athenienses  saepe  miseront.  (August.,  de 
Civ.  Dei,  lib.  II,  e.  x.) 
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A  Rome ,  au  contraire ,  la  profession  d'acteur  était  ré- 
putée déshonorante;  et  non-seulement  elle  éloignait  de 
toute  dignité,  mais  elle  entraînait  la  privation  des  droits 
civiques,  et  l'exclusion  du  service  militaire.  Cette  sé- 
vérité souffrait  pourtant  une  exception,  pour  ceux  qui 
jouaient  dans  les  pièces  nommées  Atellanes  l. 

Cicéron,  l'élève  de  Roscius  dans  l'art  dé  la  déclama- 
tion, son  ami,  son  admirateur  passionné,  souscrivait-il, 
dans  le  traité  de  la  République,  à  cet  anathème,  dont 
les  vieilles  mœurs  romaines  frappaient  la  profession  du 
théâtre?  Nous  sommes  tentés  de  le  croire,  en  l'enten- 
dant ailleurs,  lors  même  qu'il  fait  le  plus  touchant  éloge 
du  caractère  et  des  vertus  de  Roscius,  regretter  qu'un 
si  honnête  homme  ait  paru  sur  la  scène.  De  son  temps, 
il  est  vrai  que  déjà  la  licence  des  comédiens ,  le  scan- 
dale de  leurs  fortunes,  l'orgueil  de  leur  luxe  étaient 
portés  à  un  excès  qui  devait ,  aux  yeux  des  partisans 
de  l'ancienne  discipline ,  renforcer  le  préjugé  défavo- 
rable attaché  à  cette  profession.  ^Esopus,  acteur  célè- 
bre, contemporain  de  Cicéron,  laissa  en  mourant  deux 
millions  de  biens  à  sa  fille.  Et  le  sage  Roscius ,  dont 
Cicéron  vante  le  désintéressement,  ne  paraissait  jamais 
dans  une  représentation,  à  moins  d'une  somme  consi- 
dérable que  lui  payait  l'État. 

Au  siècle  de  Scipion,  il  était  à  croire  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  encore  ces  abus,  qui  furent  si  prodigieuse- 

1  Atellani  autem  ab  Oscis  acciti  sunt,  quod  genus  délecta  - 
tionis  italicâ  severitate  temperatum ,  ideoque  vacuum  nota  est  : 
nam  neque  tribu  movetur,  neque  a  militaribus  stipendiis  repelli- 
tur.  (Val.  Max.  lib.  II.) 
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ment  surpassés  dans  la  suite  par  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses, dont  la  folie  des  empereurs  combla  quelquefois 
un  danseur,  ou  un  baladin.  Sous  Tibère,  on  rendit  un 
décret1,  pour  interdire  à  tout  sénateur  de  faire  visite  à 
des  pantomimes,  et  aux  chevaliers  de  les  accompagner, 
lorsqu'ils  sortaient  en  public.  Mais  dans  les  premiers 
siècles  de  la  République,  les  acteurs,  confondus  sous  le 
nom  d'histrions,  étaient  passibles  des  verges,  sur  l'ordre 
du  préteur.  L'histoire  ne  nous  a  transmis  le  nom  d'au- 
cun de  ceux  qui  jouèrent  dans  les  pièces  de  Térence.  11 
semble  que  ces  comédies,  pleines  de  délicatesse  et  d'élé- 
gance ,  exigeaient  un  jeu  aussi  naturel  que  savant ,  et 
qui  élevait  déjà  les  efforts  du  comédien  à  la  dignité  d'un 
art,  et  d'un  art  difficile  autant  que  flatteur  pour  le  goût 
et  l'imagination.  Etait-il  juste  que  des  hommes  occupés 
d'un  tel  emploi,  et  qui  le  remplissaient  avec  distinction, 
fussent  traités  comme  gens  de  condition  servile?  Et  n'y 
avait-il  pas  un  milieu  entre  cette  dure  proscription  et 
l'apothéose  du  comédien  Paris,  sous  le  règne  de  Néron  ? 
L'art  théâtral,  dans  ses  rapports  avec  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'art  oratoire,  devait  d'ailleurs, 
dans  une  république ,  patrie  naturelle  de  l'éloquence , 
paraître  fort  digne  d'intérêt.  Sans  doute  c'était  une 
grande  présomption  à  Roscius  lui-même  de  composer 
un  livre,  où  il  mettait  le  talent  de  l'acteur  en  parallèle 
avec  celui  de  l'orateur 5  mais  ce  don  précieux  de  la 
scène ,  lorsqu'il  est  porté  à  la  perfection ,  n'en  est  pas 

1  Multa  decernuntur  ex  quîs  maxime  insignia  :  ne  tlomos  pan- 
tomimorum  senator  introiret;  «  ne  egredientes  in  publicum  ro- 
ni:mi  équités  cingerent.  »  (Tacit.,  Ann.  lib.  I,  c.  lxxvii.) 
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moins  une  grande  puissance,  une  source  de  belles  émo- 
tions, un  rare  talent,  dont  il  est  d'autant  plus  juste  de 
jouir  avec  enthousiasme,  qu'il  ne  dure  que  l'instant  de 
la  vie,  et  meurt  tout  entier. 

Dans  ce  quatrième  livre,  où  conversaient  les  esprits 
les  plus  polis  d'une  époque  éclairée,  et  où.  Cicéron  tenait 
la  plume,  sans  doute  à  l'examen  moral  et  politique  du 
théâtre  se  trouvaient  joints  des  jugements  ingénieux 
et  rapides,  sur  le  mérite  des  principales  productions  de 
l'art  dramatique.  Quintilien  nous  dit1,  avec  toute  l'au- 
torité d'une  opinion  mûrement  approfondie,  que  le 
poète  comique  Ménandre  est ,  de  tous  les  écrivains 
grecs,  le  plus  propre  à  former  l'orateur  homme  d'État 
et  philosophe.  Bien  qu'au  jugement  de  César,  Térence 
ne  soit  qu'un  demi-Ménandre,  cependant  des  pièces 
qui,  pour  l'élégance  du  style  et  l'expression  naïve  des 
mœurs,  étaient  une  image  de  cet  admirable  modèle, 
devaient  fournir  plus  d'une  remarque,  touchant  les 
progrès  de  la  langue  et  du  goût.  Elles  avaient  paru, 
d'ailleurs,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  comédies  '  éga- 

1  Menander,  qui  vel  unus,  meo  quidem  judicio,  diligenter  lec- 
tus,  ad  cuncta  quae  praecipimus  effingenda  sufficiat.  Ita  omnem 
vitae  imaginem  expressit;  tanta  in  eo  inveniendi  copia,  et  elo- 
quendi  facultas  ;  ita  est  omnibus  rébus,  personis,  affectibus  acco- 
modatus.  Nec  nihil  profectoviderunt,  qui  orationes,  quae  Charisii 
nomine  eduntur,  a  Menandro  scriptas  putant.  Sed  mihi  longe 
magis  orator  probari  in  opère  suo  videtur ,  nisi  forte  aut  illa  mala 
judicia,  quae  Epitrepontes,  Epicleros,  Locri  habent;  aut  medi- 
tationes  in  Psophodee,  et  Nomothete,  et  Hypobolimaeo,  non  omni- 
bus oratoris  numeris  sunt  absolutae.  {Quintdïani  lib.  X,  cap,  i.) 

1  Dulces  latini  leporis  facetiae  per  Caecilium  Terentiumque  et 
Afranium  suppari  aetate  nituerunt.  {Vell.  Palerc*  lib.  I,  c.  xvn.) 
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ment  distinguées  par  toutes  les  grâces  de  la  diction  ro- 
maine. Dans  quel  rang  s'y  trouvaient-elles  placées? 
Faut-il  en  croire  un  écrivain  cité  par  Aulu-Gelle1,  qui 
dans  une  liste  des  poètes  comiques  de  Rome,  n'accorde 
à  Térence  que  la  sixième  place?  Nous  pouvons  juger 
cette  décision  par  rapport  à  Plaute,  que  le  nomencla- 
teur  place  le  second.  Mais  Cœcilius,  Nœvius,  Licinius, 
Attilius,  méritaient-ils  d'être  préférés  à  Térence?  S'il 
en  est  ainsi,  quels  trésors  d'élégance  et  d'esprit  renfer- 
mait donc  cette  partie  de  la  littérature  latine,  où  Quin- 
tilien  prétend  cependant  que  Rome  ne  possédait  rien, 
en  comparaison  de  la  Grèce? 

Aulu-Gelle ,  dans  un  chapitre  de  ses  Nuits  attiques, 
a  rapproché  divers  passages  de  ce  désespérant  Ménan- 
dre,  et  de  Caecilius,  son  imitateur  habituel  5  et  il  montre 
combien  l'expression  grecque  l'emporte  par  le  tour,  la 
grâce,  l'abandon,  sur  tout  l'art  du  comique  latin.  Mais 

1  Sedigitus  in  libro,  quem  scripsit  de  poetis,  quid  de  iis  senlial, 
qui  eomœdias  fecerunt,  et  quem  ex  omnibus  praestare  caeteris  pu- 
tel,  ac  deinceps  quo  quemque  in  loco  et  honore  ponat,  his  versi- 
bus  demonstrat  : 

Multos  incertos  certare  banc  rem  vidimus, 
Palmam  poetee  comico  cui  déférant. 
Eum  raeo  judiciu  errorem  dissolvant  tibi  : 
Ut  contra  si  quis  sentiat,  nihil  sentiat. 
Cœcilio  palmam  Statio  do  comico. 
Plautus  secundus  facile  exsuperat  csetcros  ; 
Dein  Nœvius,  qui  fervet,  pretium  tertium  est  : 
Si  erit,  quod  *|uarto  datur,  dabitur  Liciniu. 
Pôst  insequi  Licinium  facio  Attiliuin. 
la  sexto  sequitur  hos  loco  Tercntius; 
Turpilius  septimum,  Trabea  oclavum  obtinet  ; 
Nono  loco  esse  facile  facio  Luscium  ; 
Uecimum  addo  causa  antiquitatia  Eimium. 

[AÙH  (iv Uii  Noël,  allie.  11b.  XV,  cap.niv.) 
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ces  parallèles  sont  courts,  choisis  peut-être  avec  peu  de 
goût,  et  appliqués  à  des  citations  d'un  intérêt  médiocre. 
Combien  quelques  mots  de  Seipion,  ou  de  Lœlius,  nous 
en  auraient  dit  davantage! 

La  comédie  paraît  avoir  été  le  fruit  le  plus  abondant 
et  le  plus  heureux  de  la  littérature  latine,  dans  le  siècle 
de  Scipion;  mais,  elle  était  loin  d'être  le  seul.  Les  let- 
tres ,  sans  devenir  encore  une  espèce  de  profession  , 
comme  dans  nos  temps  modernes,  et  sans  être  animées 
par  l'enthousiasme  inspirateur  qui  les  fit  naître  dans  la 
Grèce,  se  produisaient  déjà  sous  des  formes  diverses.  Il 
faut  nommer  d'abord  la  satire,  dont  Quintilien  *  attri- 
bue l'invention  aux  Romains,  et  qui  fut  pour  eux  une 
espèce  de  supplément  à  leur  théâtre  comique ,  trop 
gêné  par  les  lois,  et  une  véritable  imitation  des  libertés 
de  la  vieille  comédie  d'Athènes.  Lucile,  encore  admiré 
du  temps  d'Horace,  dont  il  importunait  la  renommée, 
fut  le  premier  maître  dans  ce  genre  hardi.  Ses  satires, 
fort  nombreuses,  et  divisées  en  trente  livres,  s'il  faut 
en  croire  les  citations  éparses  qui  nous  restent,  atta- 
quaient sans  réserve  les  vices  des  grands  et  du  peuple, 
désignaient  librement  un  juge  prévaricateur,  un  citoyen 
pervers,  un  fripon,  un  débauché.  Son  vers  âpre  et  dur 

1  Satira  quidem  tota  nostra  est,  in  quâ  primus  insignem  laudem 
adeptus  est  Lucilius,  qui  quosdam  ita  deditos  sibi  adhuc  habet 
amatores,  ut  eum  non  ejusdem  modo  operis  auctoribus,  sed  om- 
nibus poetis  praeierre  non  dubitent.  Ego  quantum  ab  illis,  tantum 
ab  Horatio  dissentio,  qui  Lucilium  iluere  lutu'entum,  et  esse  ali- 
quid  quod  tollere  possis,  putat  :  nam  et  eruditio  in  eo  mira,  et 
libertas,  atque  inde  acerbitas,  et  abunde  salis.  {Fabii  Quintil. 
lib.  X,  cap.  i.) 
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était  un  fer  chaud,  qui  imprimait  des  notes  d'infamie. 
Mais  Lucile,  au  milieu  de  ses  témérités  et  de  son  ar- 
dent cynisme,  avait  recherché,  par  conscience  ou  par 
politique,  l'amitié  de  Scipion  et  de  Lœlius,  les  premiers 
des  Romains.  Sous  l'abri  de  leur  crédit  et  de  leurs 
vertus,  il  lançait  les  traits  de  sa  verve  meurtrière;  il 
peignait  d'un  style  d'airain  les  vices  et  la  corruption  de 
ses  concitoyens-,  il  les  montrait  attentifs  '  à  se  tromper 
les  uns  les  autres  par  de  fausses  caresses  et  de  faux  sem- 
blants d'amitié,  se  faisant,  sous  le  masque  de  la  probité, 
une  guerre  sourde  et  continue,  comme  des  peuples  en- 
nemis, enfin,  usant  déjà  de  tous  les  vices  d'une  vieille 
société.  Mais  dans  ses  plus  amères  invectives,  il  laissait 
quelque  chose  de  consolant  pour  l'orgueil  national. 
Nommait-il  le  peuple  romain,  il  avait  soin  de  dire  : 
«  Ce  peuple'2  qui  vaincu  dans  beaucoup  de  combats,  ne 
«  l'a  été  dans  aucune  guerre;  avantage  qui  renferme 
«  tous  les  autres.  »  Ailleurs,  il  fait  consister  la  vertu  à 
être  l'ennemi  public  et  personnel  des  méchants  et  des 
mauvaises  mœurs;  définition  parfaitement  analogue  au 
caractère  et  au  besoin  des  Etats  libres.  Enfin  ,  dans 
l'ordre  des  intérêts  qui  sont  à  consulter,  il  place  d'a- 

1  Nunc  vero,  a  mane  ad  noctem,  t'esto  atque  profesto, 
Totus  item  pariterque  (lies,  populusque  patresque 
.lactare  indu  foro  se  omnes,  decedere  nusquam  ; 
Uni  se  atque  eidem  studio  omnes  dedere  et  arti  ; 
Verba  dare  ut  caute  possint,  pugnare  dolose, 
Blanditiis  certare,  bonum  simulare  virum  se, 
Insidias  lacère,  ut  si  hostes  sint  omnibus  omnes. 

(6'.  Lucil.  in  Fragmentis,) 

2  Ut  populus  romanus  victus  vi,  et  superatus  praeliis 
Saîpe  est  multis;  bello  vero  nunquam,  in  quo  sunt  omnia. 

{€.  Lucil.  in  Fragmentis.) 
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bord  l'intérêt  de  notre  patrie ,  ensuite  celui  de  nos  pa- 
rents, et  le  nôtre,  au  troisième  et  dernier  rang  \ 

Sans  doute,  aux  yeux  du  sage  Scipion  et  du  doux 
Lselius,  ce  virulent  accusateur  des  vices  était  un  ci- 
toyen utile,  dont  ils  calculaient  l'influence,  au  profit  des 
mœurs  et  de  la  vertu.  Un  demi-siècle  auparavant, 
Ennius,  uniquement  attentif  à  chanter  les  guerres  et 
les  faits  d'armes  des  Romains,  avait  mérité  l'estime  du 
premier  Africain,  dont  il  célébrait  la  gloire.  Rome,  en- 
core rude  et  toute  belliqueuse,  n'avait  pas  alors  besoin 
d'une  autre  poésie,  et  n'aurait  pas  voulu  l'entendre. 
Les  expressions  ardentes  d'Ennius ,  sa  verve  toute 
pleine  du  feu  des  combats,  étaient  assorties  à  des  ima- 
ginations sans  cesse  occupées  par  les  travaux  de  la 
guerre.  C'était  le  poëte  d'une  armée.  L'époque  plus 
avancée  de  Scipion  Émilien  devait  demander  autre 
chose  aux  lettres  et  à  la  poésie  ;  elle  pouvait  y  chercher 
un  correctif  salutaire  contre  les  vices  grossiers  et  la 
licence.  Lucile  était  le  poëte  d'une  société  déjà  cor- 
rompue. 

1  Virtus,  Albine,  est  pretium  persolvere  verum 
Queis  inversamur,  queis  vivimu'  rebu'  potesse  : 
Virtus  est  homini,  scire  id,  quod  quaeque  habeat  res; 
Virtus,  scire  homini  rectum,  utile,  quid  sit  honestum  ; 
Qu&  bona,  quae  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inhonèstum  : 
Virtus,  quaerendae  rei  finem  scire  modumque  ; 
Virtus,  divitiis  pretium  persolvere  posse; 
Virtus,  id  dare,  quod  re  ipsâ  debetur  honori  ; 
Hostem  esse  atque  inimicum  hominum  morumque  malorum, 
Contra  defensorem  hominum  morumque  bonorum, 
Magnificare  hos,  his  bene  velle,  his  vivere  amicum 
Commoda  praeterea  patrise,  sibi  prima  putare, 
Deindeparentum,  tertia  jam  postremaque  nostra. 

(C.  Lucil.  in  Fragmentis.) 


2B^2  DE    LA    RÉPUBLIQUE. 

Du  reste,  à  celte  époque,  on  écrivait  encore  assez 
peu  en  prose,  et  seulement  sur  des  objets  d'utilité  im- 
médiate, la  guerre,  l'agriculture,  l'histoire.  Caton,  que 
Pline  appelle  le  premier  des  hommes  dans  la  pratique 
de  toutes  les  choses  utiles,  avait  embrassé,  à  cet  égard, 
toutes  les  connaissances  de  son  temps,  dans  un  style 
concis  et  simple,  dont  le  siècle  d'Auguste  prisait  encore 
le  bon  sens  et  l'énergie.  Son  ouvrage  de  Re  Rasticâ. 
conservé  jusqu'à  nous,  semble  le  recueil  des  axiomes 
d'un  fermier  laborieux.  Passionné  pour  l'étude,  mais 
ennemi  des  arts  de  la  Grèce,  dont  Rome  devait  subir  le 
joug.  Caton  avait  eu  pour  principal  objet,  dans  son  livre 
des  Origines  ^  de  contester  aux  Grecs  l'honneur  d'avoir 
colonisé  l'Italie:  el  il  s'était  attaché  à  retrouver  sur  le 
sol  du  Laiium  la  trace  des  vieilles  mœurs  nationales 
et  de  la  civilisation  indigène.  Il  racontait  aussi,  dans  cet 
ouvrage,  la  première  et  la  seconde  guerre  punique ,  et 
plusieurs  autres  expéditions  des  Romains,  mais  avec 
une  grande  brièveté,  et  en  marquant  les  événements 
décisifs  de  chaque  campagne,  sans  nommer  les  géné- 
raux. Les  autres  historiens l  latins  de  cette  époque  ins- 
piraient peu  d'estime  à  Cicéron  ;  et  dans  son  traité  des 

1  Si  aut  ad  Fabium,  aut  ad  eum,  qui  tibi  semper  in  ore  est, 
Catonem,  autad  Pisonem,  aut  ad  Fannium,  aut  ad  Vennonium  ve- 
inas ;  quamquani  ex  his  alius  alio  plus  habet  virium,  tamen  quid 
tam  exile,  qûàm  isti  omnes?  Fannii  aulem  aetate  conjunclus  Anti- 
dater paulo  inflavit  vehementius.  liahuitque  vires  agrestes  il  le 
quideni  atque  horridas,  sine  nitore  ac  palasCrâ  ;  sed  tamen  ad - 
nionerc  reliquos  potuit,  ut  accuratius  scriberent.  Ecce  auteni  suc- 
cessére  huic  Gellii,  Clodius,  Asellio;  nihil  ad  Cxlium,  sed  potius 
ad  antiquorum  languorein  atque  inscitiam.  (Ciccro,  de  Leijibus, 
lib.  I,  c.  u.) 
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Lois ,  il  les  nomme  d'une  manière  assez  dédaigneuse, 
en  leur  reproehant  d'être  tout  à  fait  privés  de  force  et 
d'élégance.  Un  de  ces  historiens  jugés  avec  tant  de  ri- 
gueur avait  cependant  une  idée  très-vraie  de  son  art, 
si  nous  en  jugeons  par  un  court  passage  que  nous  a 
conservé  Aulu-Gelle.  «  Raconter,  disait  cet  écrivain, 
«  sous  quel  consul  la  guerre  a  commencé,  de  quelle  ma- 
a  nière  elle  s'est  terminée,  quel  général  est  entré  en 
c<  triomphe  dans  Rome;  puis,  rehattreen  détail  tous  les 
«  faits  de  cette  guerre  ,  et  en  même  temps  oublier  de 
«  dire  quelle  mesure  a  décrétée  le  sénat ,  quelle  loi , 
«  quelle  proposition  a  passé,  quelle  politique  a  tout  di- 
«  rigé,  c'est  faire  des  contes  pour  les  enfants,  et  non 
u  pas  écrire  l'histoire  '.  » 

Il  paraît  enfin  que  Cicéron,  à  l'exemple  de  Platon, 
avait,  dans  ce  quatrième  livre,  blâmé  l'influence  de  la 
musique,  et  qu'un  des  interlocuteurs  du  dialogue  la 
proscrivait  comme  un  art  dangereux  pour  les  mœurs. 
Un  Grec  du  quatrième  siècle,  Quintilien  Aristide,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  musique,  rappelle  et  combat  cette 
opinion,  «  qu'il  ne  peut,  dit-il,  imputer  à  Cicéron  lui- 
«  même,  admirateur  du  comédien  Roscius,  et  si  pas- 
«  sionné  pour  tout  ce  qui  tenait  au  rhythme  oratoire.  » 
On  voit,  par  ce  genre  d'objection,  à  quel  point  la  mu- 
sique, chez  les  anciens,  se  confondait  avec  tous  les  arts  ; 

1  Scribere  autem,  bellum  quo  initum  consule,  et  quo  modo  cou- 
fectum  sit,  el  quis  triumphansintroierit,  et  qu;e  eo  in  bello  ge^ta 
sunt  iterare;  non  pnedicare  autem  inteiea  quid  senatus  decreverit, 
aut  quae  lex  rogatiove  lala  sit,  neque  quibus  consiliis  ea  gesta 
sint  :  id  tabulas  pueris  est  narrare,  non  uistori.v  scribere.  (.1W/. 
Gell.  lib.  V,  cap.  xvin.) 
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et  cela  même  peut  expliquer  l'importance  qu'on  lui 
attribuait,  et  le  soin  jaloux,  avec  lequel  on  surveillait 
tous  les  effets  d'un  art  si  puissant.  Pour  nous ,  froids 
habitants  d'une  zone  humide,  nous  ne  pouvons  juger 
de  la  domination  que  le  charme  des  sons  exerçait  sur 
ces  nations  poétiques  et  musicales,  dont  la  langue  seule 
était  une  perpétuelle  mélodie.  Les  Romains  mêmes 
semblent  déjà,  sur  ce  point,  doués  d'une  sensibilité 
bien  inférieure  à  celle  des  Grecs  ;  et  nous  ne  crovons 
pas  que  ce  soit  à  Rome  qu'on  ait  jamais  pu  dire  qu'une 
innovation  dans  la  musique  faisait  une  révolution  dans 
l'Etat,  ni  que  jamais  aucun  censeur  se  soit  cru  obligé  , 
comme  cet  éphore  de  Sparte,  de  couper,  par  mesure  de 
prudence,  quelques  cordes  nouvelles  ajoutées  à  la  lyre. 
Il  semble  d'ailleurs  que  la  musique  est  une  science  de 
doux  loisir  et  de  vie  voluptueuse,  dont  l'influence,  lors 
même  qu'elle  était  favorisée,  chez  les  Romains,  par  la 
nature  et  le  climat,  devait  être  restreinte  et  tempérée 
par  l'austérité  laborieuse  des  mœurs.  La  perfection 
dans  la  musique  est  bonne  pour  les  Italiens  de  Rome  : 
les  Romains  avaient  mieux  à  faire. 

En  examinant  tout  ce  qui  touchait  à  la  civilisation  et 
aux  arts,  Cicéron  avait  dû  parler  plus  d'une  fois ,  dans 
ce  livre,  de  la  Censure  qui ,  sous  d'autres  rapports , 
tenait  une  si  grande  place  dans  la  Constitution  ro- 
maine. Mais,  en  ne  la  considérant  ici  que  sous  le  rapport 
des  mœurs  privées,  que  de  remarques  faisait  naître  cette 
singulière  institution,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'ordre  moral  ce  que  la  Dictature  était  dans  l'ordre  po- 
litique et  militaire,  c'est-à-dire,  qui  blâmait,  répri- 
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mandait,  flétrissait,  sans  discussion,  sans  jugement  et 
sans  appel!  Rien  ne  prouve  mieux,  ce  semble,  combien 
l'autorité  est  nécessaire  aux  hommes,  que  ces  pouvoirs 
extrêmes  qui,  dans  les  sociétés  les  plus  libres,  sont  éta- 
blis, sur  certains  points.  Le  censeur  blâmait  un  citoyen, 
dont  le  champ l  était  mal  cultivé  ;  il  frappait  de  sa  ré- 
probation le  célibataire,  le  parjure,  le  débiteur  infidèle 
ou  négligent-,  il  punissait  de  la  même  peine  un  Consul, 
pour  avoir  indiscrètement  embrassé  sa  femme,  en  pré- 
sence de  sa  fille. 

Cicéron  nous  dit,  dans  un  fragment  de  ce  quatrième 
livre,  qu'une  magistrature  si  sévère  épouvanta  d'abord 
les  Romains2;  et  il  ajoute  :  «  L'arrêt  du  censeur  n'in- 
«  flige  presque  au  condamné  que  de  la  honte;  aussi, 
«  comme  toute  cette  pénalité  se  résout  en  flétrissure 
«  nominale,  le  châtiment  appliqué  en  ce  cas  s'appelle 
«  ignominie 3.  »  Admirable  rapprochement  d'idées  ! 
cette  magistrature,  dont  la  rigueur  fit  trembler  Rome, 
n'avait  pour  frapper  que  des  peines  d'opinion.  Elle 
était  simplement  l'organe  d'un  point  d'honneur  public. 
N'y  a-t-il  pas  dans  ce  peu  de  mots  un  bel  éloge  du 
peuple  qu'elle  effrayait? 

Nous  verrons  plus  tard,  et  Cicéron  avait  probable- 
ment examiné  ailleurs ,  comment  la  censure  était  un 

1  Agrum  maie  colère  censorium  probrum  judicabatur.  (Plin. 
Hist  nat.,  lib.  XV.) 

2  Horum  enim  severitatem  dicitur  inhorruisse  primum  civitas. 
(Nonhis,  voc.  horridum.) 

3  Censoris  judicium  nihil  fere  damnato  affert,  nisi  ruborem  ; 
itaque  quia  omnis  judicatio  ea  versatur  tantummodo  in  nomine, 
animadversio  illa  ignominia  dicta  est.  (Nonius,  voc.  ignominia.) 
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des  principaux  ressorts  du  gouvernement  même,  par 
l'influence  qu'elle  exerçait  sur  la  formation  de  ce  sé- 
nat, dont  la  politique  profonde  et  constante  préparait 
l'esclavage  du  monde.  Rappelons  seulement  ici  que, 
lorsque  Scipion  Emilien  '  élevé  à  la  dignité  de  censeur, 
célébra  l'imposante  cérémonie  du  Lustre,  et  qu'au  mi- 
lieu de  toutes  les  pompes  religieuses  et  guerrières,  dont 
cette  fête  était  entourée,  le  héraut  prononça  la  formule 
de  la  prière  publique,  par  laquelle  on  demandait  aux 
dieux  l'agrandissement  du  peuple  romain,  le  vainqueur 
de  Carthage  fit  suspendre  cette  lecture-,  et  déclara  que 
désormais  la  République  était  assez  puissante,  et  qu'il 
suffisait  de  demander  aux  dieux  la  conservation  de  sa 
prospérité. 

Dans  la  pensée  de  l'ouvrage  écrit  par  Cicéron , 
dans  ce  désir  si  noble  de  montrer  la  République  au 
comble  de  sa  gloire,  et  libre* encore,  pouvait-il  choi- 
sir un  plus  heureux  interprète,  que  ce  même  Scipion 
qui  avait  ainsi  rectifié  les  vœux  de  l'ambition  romaine, 
(jue  le  grand  homme  qui  semblait  avoir  ainsi  voulu,  en 
présence  des  dieux  ,  poser  un  terme  au  prodigieux 
accroissement  de  cette  grandeur,  qui  ne  pouvait  plus 

1  Ne  Africanus  quidem  posterior  nos  de  se  tacere  patitur  :  qui 
censor,  cùm  lusti  um  conderet,  inque  solito  heri  sacrificio  scriba 
ex  publicis  tabellis  solemne  ei  precationis  carmen  praeiret,  quo 
dii  immortales,  ut  populi  romani  rcs  meliores  aniplioresque  face- 
rétit,  rogabantur  :  «  Satis,  inquil,  bon»  ac  magna?  sunt.  ltaque 
«  precor  ut  eas  perpetuo  ineoluines  servent  »  Ac  protinus  in  pu- 
blicis tabulis  ad  hune  mndum  carmen  emendari  jussit  :  quâ  voio- 
rum  verecundià  deineeps  censores  in  condendis  iusl ris  usi  sunt 
(Valer. -Maxim,  lib    IV  c.  1  ) 
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périr  que  par  elle-même?  Imaginez  quel  admirable 
mouvement ,  quelle  touchante  allusion  l'idée  de  ce 
grand  jour  et  de  ce  vœu  sublime,  devait  inspirer  à 
Cicéron  faisant  parler  l'Africain  !  Quelle  éloquence  de 
l'âme  et  du  patriotisme  devait  vivifier  ces  peintures  des 
mœurs  romaines,  que  nous,  compilateurs  du  dix-neu- 
vième siècle,  nous  avons  faiblement  essayé  de  rem- 
placer par  des  anecdotes  et  des  traits  épars  recueillis 
sur  les  ruines  de  la  littérature  romaine,  à  deux  mille 
ans  de  tels  hommes  et  de  tels  souvenirs! 


LIVRE  QUATRIÈME. 


I (')  Quelle  convenance  dans  la  distinction  par 

ordres,  par  âges  (2),  par  classes,  en  y  comprenant  Tordre 
équestre,  où  votent  les  sénateurs  !  Trop  de  gens  veu- 
lent, il  est  vrai ,  follement  détruire  cette  institution, 
dans  l'espoir  de  quelque  largesse  sur  la  valeur  des 
chevaux,  qu'un  plébiscite  ferait  restituer  au  trésor. 

II.  Voyez  d'ailleurs  que  de  précautions  sagement 
prises,  afin  d'assurer  aux  citoyens  les  avantages  d'une 
vie  heureuse  et  pure  :  tel  est  en  effet  le  premier  but  de 
la  société,  et  ce  qui  doit  résulter,  pour  les  individus, 
des  soins  de  la  République,  par  le  concours  des  mœurs 
et  des  lois.  D'abord,  quant  à  la  manière  d'élever  des 
enfants  de  condition  libre,  objet  habituel  des  vains 

I gratiam.  Quàm  commode  ordines  descripti,  œtates, 

classes,  equitatus,  in  quo  suffragia  sunt  etiam  senatûs  :  nimis 
multis  jam  stulte  hanc  utilitatem  tolli  cupientibus,  qui  novam 
largitionem  quarunt  aliquo  plebiscito  reddendorum  equorum. 

II.  Considerate  nunc  caetera  quàm  sint  provisa  sapienter  ad 
illam  civium  béate  et  honeste  vivendi  societatera  :  ea  est  enim 
prima  causa  coeundi  ;  et  id  hominibus  effici  ex  re  publicâ  débet, 
partim  institutis,  alia  legibus.  Principio,  disciplinam  puerilem 
ingenuis,  de  quâ  Graeci  multum  frustra  laborârunt,  et  in  quâ  unâ 
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eflbrts  des  Grecs,  et  le  seul  point  sur  lequel  Polybe  ac- 
cuse la  négligence  de  nos  institutions,  les  Romains  ont 
voulu  que  l'éducation  ne  fût  ni  fixée,  ni  réglée  par  les 
lois,  ni  donnée  publiquement,  ni  uniforme  pour  tous. 

III.  Dans  nos  mœurs  anciennes,  il  était  interdit  au 
jeune  homme  pubère  de  se  montrer  nu  dans  le  bain  : 
tant  on  s'y  prenait  de  loin,  pour  jeter  le  germe  des  sen- 
timents de  pudeur  !  Chez  les  Grecs  (3),  au  contraire, 
quelle  inconvenante  école  pour  la  jeunesse  que  les 
exercices  de  leurs  gymnases  !  quelle  frivole  préparation 
aux  travaux  de  la  guerre  !  quelles  luttes  indécentes, 
quels  impurs  amours  libres  et  permis  !  Je  ne  parle 
point  des  Eléens  et  des  Thébains,  chez  lesquels  cette 
passion  jouit  d'une  licence  entière  et  autorisée  -,  mais 
les  Lacédémoniens,  même  en  permettant  tout  à  cet 
égard,  hors  le  crime  de  violence,  n'ont  laissé  à  la  pu- 
deur et  à  l'honnêteté  que  de  bien  faibles  barrières. 

Lelius.  Je  vois  parfaitement,  Scipion,  qu'au  sujet 
de  ces  institutions  grecques  dont  vous  faites  la  censure, 

Polybius  noster  hospes  nostrorum  institutorum  négliger» tiam  ac- 
cusât, nullam  cerlam  aut  destinatam  legibus,  aut  publiée  expo- 
sitam,  aut  unam  omnium  esse  voluerunt.  Nam 

III ri,  nudari  puberem.  Ita  sunt  alte  repetita  quasi 

f'undamenla  qusedam  verecundiae.  Juventutis  vero  exercitatio 
quàm  absuida  in  gymnasiis!  quàm  levis  epheborum  illa  militia! 
quàm  contrectationes  et  amores  soluti  et  liberi  !  Mitto  apud  Eleos 
et  ïhebanos,  apud  quos  in  amore  ingenuorum  libido  etiam  per- 
missam  habet  et  solutam  licentiam.  Lacaedemonii  ipsi  eùm  omnia 
concedunt  in  amore  juvenum,  prxter  sluprnm,  tenui  sane  muro 
dissepiunt  id,  quod  excipiunt;  complexus  enim  concubitusque 
pcrniittu'.it  :  palla>  iuter  pecus. —  Hic  Laulius  :  Praelare  iutelligo, 
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vous  aimez  mieux  encore  vous  attaquer  aux  coutumes 
des  peuples  les  plus  renommés,  que  de  lutter  contre 
votre  cher  Platon  :  vous  ne  l'effleurez  même  pas.  .   .  . 

IV.  (4)  Jamais  la  comédie  (s),  si  l'habitude  des  mœurs 
publiques  n'avait  autorisé,  n'aurait  pu  faire  goûter 
les  infamies  qu'elle  étalait  sur  le  théâtre.  Les  anciens 
Grecs  mêmes  avaient  été  conséquents  à  cette  erreur  de 
l'opinion  chez  eux,  en  donnant  par  la  loi  à  la  comédie 
le  privilège  de  dire  ce  qu'elle  voudrait,  et  de  qui  elle 
voudrait,  en  propre  nom. 

Qui  n'a-t-elle  pas  atteint?  ou  plutôt  qui  n'a-t-elle  pas 
déchiré  ?  à  qui  fit-elle  grâce  ?  Qu'elle  ait  blessé  des  flat- 
teurs populaires,  des  citoyens  malfaisants,  séditieux, 
Cléon,  Cléophon,  Hyperbolus,  à  la  bonne  heure-,  souf- 
frons-le :  bien  que,  pour  de  tels  hommes,  la  censure  du 
magistrat  vaille  bien  mieux  que  celle  du  poëte.  Mais 
que  Périclès,  gouvernant  la  république  depuis  tant 
d'années,  avec  le  plus  absolu  crédit,  dans  la  paix  ou 
dans  la  guerre,  soit  outragé  par  des  vers,  et  qu'on  les 

Scipio,  te  in  his  Grœciae  disciplinis,  quas  reprehendis,  cum  popu- 
lis  nobilissimis  malle,  quàm  cum  tuo  Platone  luctaiï,  quem  ne 
adtingis  quidem  ;  praesertim  cum 

IV.  Nunquam  comœdiae,  nisi  consuetudo  vitae  pateretur,  pro- 
bare  sua  theatris  flagilia  potuissent.  Et  Graeci  quidem  antiquiores 
vitiosae  suae  opinionis  quamdam  convenientiam  servaverunt,  apud 
quos  fuit  etiam  lege  concessum,  ut,  quod  vellet  comœdia,  de  quo 
vellet,  nominatim  diceret. 

Quem  illa  non  adtigit?  vel  potius  quem  non  vexavit?  cui  pe- 
percit?  Esto,  populares  homines  improbos  in  re  publicâ,  seditio- 
sos,  Gleonem,  Gleophontem.  Hyperbolum  laesit.  Patiamur;  etsi 
ejusmodi  cives  a  censore  melius  est,  quàm  a  poetâ  notari.  Sed  Pe- 
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récite  sur  la  scène  :  cela  n'est  pas  moins  étrange  que 
si,  parmi  nous,  Plaute  et  Naîvius  se  fussent  avisés  de 
médire  de  Scipion,  ou  Ca?cilius  de  Caton. 

Nos  lois  des  Douze  Tables,  au  contraire,  si  attentives 
à  ne  porter  la  peine  de  mort  que  pour  un  bien  petit 
nombre  de  faits,  ont  compris  dans  cette  classe  le  délit 
d'avoir  récité  publiquement,  ou  d'avoir  composé  des 
vers,  qui  attireraient  sur  autrui  le  déshonneur  ou  l'infa- 
mie ;  et  elles  ont  sagement  décidé  :  car,  notre  vie  doit 
être  soumise  à  la  sentence  des  tribunaux,  à  l'examen 
légitime  des  magistrats ,  et  non  pas  aux  fantaisies  des 
poètes  5  et  nous  ne  devons  être  exposés  à  entendre  une 
injure,  qu'avec  le  droit  d'y  répondre,  et  de  nous  dé- 
fendre, devant  la  justice. 

riclem,  cùm  jam  suae  civitati  maximâ  auctoritate  plurimos  annos 
domi  et  belli  praefuisset,  violari  versibus,  et  eos  agi  in  scenâ,  non 
plus  decuit,  quàm  si  Plautus  noster  voluisset,  aut  Naevius  Publie 
et  Cnaeo  Scipioni,  aut  Cœcilius  Marco  Catoni  maledicere. 

Nostrae  contra  Duodecim  Tabulœ,  cùm  perpaucas  res  capite 
sanxissent,  in  his  hanc  quoque  sanciendam  putaverunt,  si  quis 
occentavisset,  sive  carmen  condidisset,  quod  infamiani  faceret  fla- 
gitiumve  alteri.  Prseclare;  judiciis  enim  magïstratuum,  discepta- 
tionibus  legitimis  propositam  vitam,  non  poetarum  ingeniis,  ha- 
bere  debemus  ;  nec  probrum  audire,  nisi  eâ  lege,  ut  respondere 
liceat,  et  judicio  defendere. 


FRAGMENTS. 


Un  soin  minutieux  nous  fait  rassembler  ici  quel- 
ques fragments  du  quatrième  livre,  qui  n'ont  pu  se 
lier  aux  passages  retrouvés  par  l'éditeur  romain,  ni 
môme  s'encadrer  dans  l'espèce  de  supplément  que 
nous  avons  essayé.  Ce  sont  des  phrases,  ou  peu  signifi- 
catives, ou  citées  d'une  manière  incomplète  par  les 
grammairiens,  qui  n'y  cherchaient  que  l'exemple  de 
l'emploi  d'un  mot.  Faut-il  les  traduire?  Apprendrai-je 
quelque  chose  au  lecteur,  en  répétant  dans  notre  langue 
des  termes  presque  isolés  qui  ne  disent  rien,  même  dans 
l'original  ? 

«  On  emploie  des  bergers  pour  la  garde  des  trou- 
ce  peaux. » 

«  Armenlum  vient  A'armentarius.  » 

«  Dans  cette  discussion,  je  n'ai  pas  pris  la  cause  du 
«  peuple,  mais  celle  des  gens  de  bien.  » 

«  Puissé-je  lui  avoir  fait  d'avance  une  prédiction  assez 
((  fidèle  !  » 

D'autres  phrases  apprennent  quelques  petits  faits  de 
philologie.  «  J'admire  dans  ces  lois  non-seulement  la 
«  justesse  des  choses,  mais  celle  des  termes  :  s'agit-il 
«  de  plaider?  la  discussion  entre  amis,  el  non  la  que- 
ls 
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«  relie  entre  ennemis,  s'appelle  plaidoirie,  dit  la  loi.  » 
Dans  une  autre  de  ces  phrases  mutilées,  Cicéron  paraît 
rappeler  la  barbare  sentence  des  Athéniens,  qui  firent 
périr  les  capitaines  de  leur  flotte,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu,  après  une  tempête,  recueillir  les  corps  de  leurs  sol- 
dats, et  leur  donner  la  sépulture. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  débris  énigmatiques  de 
phrases  sans  liaison,  il  en  est  une  qui  conserve  beau- 
coup de  sens  : 

a  On  ne  résiste  pas  aisément  au  peuple  devenu  puis- 
«  sant,  soit  qu'on  ne  lui  accorde  aucun  droit,  soit  qu'on 
«  lui  en  accorde  trop  peu.  » 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  IV. 


(*)  Ce  livre  est  réduit  à  un  seul  feuillet  dans  le  manuscrit  du 
Vatican.  L'éditeur  de  Rome  réunit  à  ce  faible  débris  les  passages, 
que  saint  Augustin  avait  transcrits  dans  La  Cité  de  Dieu ,  et  dans 
une  épître  à  Nectaire.  Il  croit  pouvoir  y  rapporter  aussi  quelques 
fragments  de  Cicéron ,  transmis  et  conservés  sans  indication  de 
l'ouvrage  auquel  ils  appartenaient.  Ces  fragments ,  précieux  pour 
les  philologues  ,  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la  traduction. 
Ils  sont  cités  au  bas  du  texte  latin. 

(2)  «  Romulus  avait  divisé  le  peuple  romain  en  vieillards  et  en 
«  jeunes  gens.  Servius  Tullius  établit,  dans  la  suite,  cinq  divi- 
«  sions  dans  la  classe  des  jeunes  gens.  »  Aulu-Gelle  donne  ce 
détail,  d'après  un  historien  nommé  Tubéron.  (Aul.  Gell.  liv.  X, 
chap.  xxviii.) 

(3)  Dans  cette  juste  et  vive  censure,  Cicéron  s'est  abstenu  de 
rappeler  la  république  de  Platon.  Polybe ,  en  comparant  les  In- 
stitutions des  divers  États,  ne  parle  pas  non  plus  des  Institutions 
idéales  proposées  par  Platon.  Il  donne  une  raison  ingénieuse  de 
ce  silence.  «  Je  ne  puis ,  dit-il,  admettre  cette  constitution  toute 
«  chimérique  à  entrer  en  concurrence  avec  les  Républiques  réel- 
«  les  et  effectives  ;  de  même  que  l'on  -ne  permet  pas  l'accès  de 
«  la  lice  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  les  exercices  ordonnés,  et  qui 
«  ne  sont  pas  inscrits  sur  le  rôle  des  athlètes.  » 

(4)  De  longues  lacunes  séparent  ce pass3ge  du  précèdent;  et  il 
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n'est  lui-même  qu'un  bien  faible  débris  de  ce  que  ce  livre  conte- 
nait sur  le  théâtre. 

(5)  Cicéron  paraissait  goûter  assez  médiocrement  les  jeux  scéni- 
ques  de  son  temps  ;  du  moins,  si  nous  en  jugeons  par  la  ma- 
nière chagrine  et  dédaigneuse ,  dont  il  rend  compte  à  un  ami  de 
la  plus  magnifique  de  ces  solennités,  de  celle  qui  eut  lieu  pour 
inaugurer  le  théâtre  du  grand  Pompée.  On  voit  par  sa  lettre  à 
Marius,  que  la  profusion  et  l'entassement  des  spectacles  divers 
réunis  dans  ces  fêtes  en  rendaient  la  pompe  fatigante  ,  et  que  le 
bon  goût  avait  peu  de  choses  à  y  faire.  C'étaient  déjà  tous  les  in- 
convénients dont  se  plaint  Horace,  et  surtout  l'empiétement  du 
cirque  sur  le  théâtre,  l'abus  des  représentations  matérielles,  des 
spectacles  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux ,  substitués  à  l'intérêt 
dramatique  et  aux  beautés  littéraires. 

Verum  equitis  quoque  jam  migravit  ab  aure  voluptas 
Omnis  ad  incertos  oculos  et  gaudia  vana. 
Quatuor  aut  plures  aulaea  premuntur  iu  horas, 
Dirai  fugiunt  equitum  turmae,  peditumque  catervae. 
Mox  trahitur,  manibus,  regum  t'ortuua,   retorlis, 
Esseda  festiuant,  pilenta,  petorrita,  naves; 
Captivum  portatur  ebur,  captiva  Corinthus. 

(  Horat.  Epist.  IL  i.j 

Cet  abus  existait  au  siècle  de  Scipion,  puisqu'il  causa  la-chute 
de  la  plus  intéressante  des  pièces  de  Térence ,  de  VHecyre,  dont 
le  peuple  interrompit  la  représentation,  pour  courir  à  une  danse 
de  pantomimes. 

A  l'époque  de  Cicéron,  il  parait,  qu'afm  de  satisfaire  toutes 
les  curiosités  à  la  fois,  on  s'était  avisé  d'introduire  dans  les  pie- 
os  mêmes  tout  ce  que  l'on  pouvait  rassembler  de  magnificences 
et  de  merveilles  faites  pour  les  yeux  ;  et  c'est  là  ce  qui  choquait 
Cicéron.  «  Quel  plaisir,  écrivait-il  à  son  ami  ,  peut-on  trouver 
«  à  voir  ,  dans  Clytemnestre ,  des  multitudes  de  mulets  ,  dans  /< 
«  cheval  de  Troie,  plusieurs  milliers  de  boucliers,  et,  à  l'occasion 
«  du  plus  mince  combat ,  un  équipement  complet  d'infanterie  et 
«  de  cavalerie'.'  » 


ANALYSE 

DU  CINQUIÈME  LIVRE. 


Ce  cinquième  livre  n'a  pas  moins  péri  que  le  précé- 
dent ;  et  les  fragments  nouveaux  découverts  par  le 
savant  éditeur,  bien  que  l'on  y  retrouve  quelques  traces 
du  dialogue  original,  ne  présentent  que  de  médiocres 
indices  sur  les  questions  qu'il  devait  embrasser.  Nous 
sommes  donc  réduits  à  des  conjectures,  faiblement 
appuyées  sur  quelques  mots,  quelques  phrases  éparses3 
et  sur  des  inductions  tirées  du  plan  général  de  l'ou- 
vrage. Nous  n'avons  pas  même  de  nombreux  débris.  A 
peine  pouvons-nous,  en  rapprochant  les  diverses  ques- 
tions que  Cicéron,  avait  traitées  dans  les  livres  précé- 
dents, supposer  avec  quelque  vraisemblance  celles  qu'il 
avait  dû  réserver  pour  ces  derniers  livres.  Mais,  l'im- 
portance qu'il  donnait  à  ces  questions,  le  rapport  qu'il 
établissait  entre  elles,  le  problème ,  l'examen ,  la  solu- 
tion, tout  nous  échappe,  tout  nous  manque;  tout  est 
inaccessible  à  nos  efforts. 

Essayons  cependant  de  rassembler  quelques  souve- 
nirs, et  de  hasarder  quelques  recherches  sur  les  parties 
de  la  politique  et  de  la  civilisation  romaine,  que  Cicéron 
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n  a  pas  traitées  dans  les  premiers  livres  de  la  Répu- 
blique, et  qui  pouvaient  trouver  place  dans  celui-ci. 

Le  cinquième  livre  s'ouvrait  par  un  préambule,  dont 
saint  Augustin  nous  a  conservé  d'admirables  traits,  et 
dans  lequel  Cicéron,  avant  de  ramener  ses  interlocu- 
teurs sur  la  scène,  exprimait  la  profonde  douleur  que 
lui  causait  l'affaiblissement  des  anciennes  mœurs,  et  la 
décadence  de  la  République. 

De  tels  aveux  et  de  telles  plaintes,  placés  à  Ventrée 
de  ce  livre,  font  assez  naturellement  présumer  qu'il  était 
consacré  à  retracer  les  vertus  antiques  et  les  fortes 
Institutions  qui,  du  temps  de  Scipion,  existaient  encore, 
et  se  maintenaient  contre  la  corruption  naissante,  dont 
nous  avons  plus  haut  indiqué  les  progrès.  On  ne  peut 
douter,  en  effet,  que,  du  temps  de  Scipion,  Rome, 
comme  tous  les  Etats  rapidement  agrandis,  n'offrît  un 
singulier  mélange  de  luxe  et  d'austérité,  de  magnifi- 
cence et  de  parcimonie,  de  vices  nouveaux  et  de  vertus 
antiques,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  céder 
à  la  prospérité. 

Indiquer  la  source  de  ces  vertus,  montrer  leur  alliance 
avec  la  gloire  de  Rome,  les  défendre,  les  prémunir, 
appeler  les  lois  à  leur  aide,  expliquer  enfin  les  principes 
de  la  Constitution  romaine,  était  un  texte  naturel,  dont 
nous  ne  pouvons  mesurer  toute  l'étendue,  et  que  nos 
préjugés  modernes  ne  nous  laissent  peut-être  pas  saisir 
dans  toutes  ses  parties. 

On  a  dit,  en  effet,  et  souvent  répété  que  ces  vertus 
romaines  si  célèbres  n'étaient  qu'un  résultat  de  la 
nécessit',  ne  prouvaient  que  le  défaut  de  civilisation  et 
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d'industrie;  qu'elles  avaient  duré  précisément  autant 
que  la  pauvreté,  ou  plutôt  qu'elles  n'étaient  autre  chose 
que  cette  pauvreté  même  parée  d'un  beau  nom.  L'es- 
prit philosophique  introduit  dans  l'histoire  n'a  pas  sur 
ce  point  épargné  les  plaisanteries.  Une  vraie  philosophie 
pourrait  cependant  trouver  autre  chose  dans  ces  tra- 
ditions 5  et  Cicéron  s'était  proposé  sans  doute  une  telle 
recherche,  afin  d'opposer  de  grands  exemples  à  ces 
prodiges  de  luxe  et  d'avarice  qui,  de  son  temps,  déso- 
laient la  république. 

Ne  perdons  pas  de  vue  un  premier  fait.  Le  peuple 
romain  fut  dès  l'origine  un  peuple  agricole  autant  que 
guerrier  :  de  là  naquirent  des  habitudes  de  simplicité, 
qui  subsistèrent  longtemps,  et  se  soutinrent  au  milieu 
même  des  richesses. Le  pyrrhonisme  historique  essayera, 
s'il  veut,  de  plaisanter  sur  la  charrue  de  Cincinnatus  : 
mais  pouvons-nous  douter,  cependant,  que  ce  genre 
de  modération  n'ait  été  longtemps,  à  Rome,  commun 
et  volontaire,  lorsque  nous  voyons  dans  Pline  un  triom- 
phateur célèbre,  un  consul  qui  avait  ajouté  au  territoire 
de  la  République  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  dé- 
clarer à  la  tribune  ' ,  que  tout  Romain,  à  qui  sept  arpents 
de  terre  ne  suffisaient  pas,  était  un  citoyen  pernicieux  ? 
A  cette  époque  cependant,  on  avait  déjà  rendu  la  loi 
qui  défendait  seulement  de  posséder  plus  de  cinq  cents 
arpents;  et  déjà  Licinius  Stolo,  auteur  de  cette  loi, 
avait  été  puni,  pour  l'avoir  transgressée.  Ce  n'était  donc 

1  Manii  Curii  post  triumphos  immensumque  terrarum  adjectum 
imperio  nota  concio  est  :  «  Perniciosumintelligi  civem,  cui  septem 
jugera  non  erant  satis.  »  (Plin,  Hist.  natur.,  lib.  XVIII,  c.  iv.) 
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pas,  comme  on  le  voit,  la  matière  qui  manquait  à  1  ava- 
rice-, et  les  mœurs  étaient  plus  sévères  que  les  lois. 

Telle  était  l'influence  des  premières  Institutions  et 
des  antiques  coutumes  de  Rome,  dont  il  faut  recon- 
naître partout  la  trace  dans  le  génie  de  la  république 
agrandie.  Un  des  premiers  établissements  de  Romulus 
avait  été  celui  de  douze  prêtres,  nommés  les  prêtres  des 
champs.  Dans  le  partage  des  citoyens  en  tribus,  les 
tribus  rurales !,  formées  de  ceux  qui  habitaient  la  cam- 
pagne, étaient  les  plus  honorées.  Les  tribus  urbaines, 
au  contraire,  peu  nombreuses  et  peu  estimées,  étaient 
celles  où  l'on  reléguait  les  citoyens  oisifs  et  négligents. 
Les  premiers  citoyens  de  la  République  vivaient  aux 
champs;  et  de  là  même  le  nom  et  l'usage  de  ces  officiers, 
appelés  viatores,  parce  qu'ils  étaient  toujours  en  route, 
pour  porter  à  ces  illustres  Romains,  occupés  des  travaux 
rustiques,  les  ordres  des  Consuls,  ou  les  convocations 
pour  le  sénat. 

En  rappelant  ces  souvenirs,  avec  une  imagination 
peut-être  trop  poétique,  en  montrant  la  terre  du  Latium 
autrefois  heureuse  et  fière  de  produire  sous  des  mains 
triomphales  2,  Pline  ajoutait,  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  vérité,  un  fait  historique,  dont  l'importance  ne  pour- 

1  Rusticae  tribus  laudatissimae  eorum,  qui  rura  haberent.  Ur- 
banae  vero  in  quas  transferri  ignominia  esset,  desidiœ  probro. 
Itaque  quatuor  solae  erant  a  partibus  urbis,  in  queis  habitabani 
Suburrana,  Palatina,  Collina ,  Esquilina.  [Pitn.  Hisl.  na/., 
lib.  XVIII,  c.  m.) 

2  ipsorum  tune  manibus  imperatorum  colebantur  agri  :  ut  tas 
est  credere,  gaudente  terra  vomere  iaureato,  et  triumphali  ara- 
tore.  {Plin.  Ilist.  nat.,  lib.  XVIII,  c.  IV.) 
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rait  être  contestée.  «  Maintenant ,  dit-il ,  ces  mêmes 
«  champs  sont  abandonnés  a  des  esclaves  enchaînés  !, 
«  à  des  mains  coupables,  à  des  hommes  flétris  par  la 
«  marque.  »  Dans  ce  changement  qui  substituait  à  une 
population  indépendante ,   propriétaire  et  librement 
laborieuse,  des  bandes  de  captifs  ou  de  malfaiteurs 
travaillant  sous  le  fouet  d'un  maître2,  se  trouvent  en 
effet  toutes  les  causes  de  la  corruption  et  de  la  déca- 
dence  romaine.  Plutarque  rapporte  que  le  motif  prin- 
cipal des  Gracques,  dans  leur  première  et  généreuse 
entreprise,  avait  été  l'indignation  de  voir  l'Italie  dé- 
peuplée de  cultivateurs  romains,  par  les  usurpations 
des  grands  de  Rome,  qui  livraient  à  des  esclaves  les 
possessions   immenses   qu'ils    avaient    envahies.    Les 
hommes  les  plus  attachés  à  la  Constitution  romaine 
pouvaient,  sur  ce  point,  éprouver  le  même  sentiment 
que  les  Gracques,  qui  furent  accusés  d'avoir  voulu  la 
détruire.  En  effet,  avec  les  petites  propriétés  cultivées 
par  des  possesseurs  indépendants,  disparurent  les  mi- 
lices de  citoyens  attachés  aux  lois  de  leur  pays  :  et  alors 
vinrent  les  armées  de  prolétaires,  d'affranchis,  d'étran- 
gers, indifférentes  à  la  patrie,  et  ne  reconnaissant  que 
la  voix  du  général.  Salluste  observe  que  ce  fut  ainsi  que 
Marius 3 ,  nommé  Consul  ,  recruta  ses  légions  5  et  dès 

1  Nunc  eadem  vincti  pedes,  damnatse  manus,  inscriptique  vul- 
tus  exercent.  (Plin.  Hist.  nat.,  ibid.) 

2  Goli  rura  ab  ergastulis  pessimum  est,  et  quidquid  agitur  a 
desperantibus.  (iHïn.  Hist.  nat.,  eod.  lib.,  c.  vu.) 

3  Ipse  interea  milites  scribere,  non  more  majorum,  neque  ex 
classibus,  sed,  uti  cujusque  libido  erat,  capite  censos  plerosque. 
(Sallus.  Jugurt.  86.) 
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lors  le  chemin  fut  tracé  pour  tous  les  ambitieux.  Lors- 
que plus  tard,  Sylla,  proscripteur  et  spoliateur,  voulut 
rendre  ses  soldats  propriétaires,  en  leur  partageant  les 
terres  des  condamnés,  le  remède  fut  plus  funeste  que 
le  mal  :  car  ces  hommes,  introduits  par  la  violence  dans 
le  rang  des  propriétaires,  n'en  devinrent  pas  meilleurs 
citoyens,  et  n'y  furent  que  les  défenseurs  du  crime  et 
de  l'usurpation  d'un  homme.  Us  ne  prirent  ni  le  respect 
des  lois,  essentiel  à  la  propriété,  ni  les  habitudes  d'ordre 
et  d'économie  naturelles  à  la  vie  agricole.  Ils  corrom- 
pirent les  mœurs  des  campagnes.  Regardant  leurs  do- 
maines et  leurs  champs,  comme  le  butin  d'un  jour,  ils 
dissipèrent  ces  biens  dans  la  débauche  5  et  ils  furent  prêts 
pour  de  nouvelles  guerres  civiles,  parce  qu'ils  avaient 
besoin  de  confiscations  nouvelles. 

Voilà  les  maux  queCicéron  avait  vus,  contre  lesquels 
il  avait  lutté  avec  autant  de  courage  que  de  génie.  Ne 
devait-il  pas  se  plaire  à  chercher  dans  les  temps  anti- 
ques un  contraste  à  ces  affligeantes  images?  et  en  était- 
il  un  plus  frappant  que  le  tableau  des  occupations 
rustiques  des  anciens  Romains,  si  bien  liées  à  leurs 
travaux  guerriers,  et  que  tout  le  détail  de  cette  vie 
saine,  forte  et  pure,  qui  préparait  de  vigoureux -soldats, 
des  milices  citoyennes,  et  des  généraux  incorruptibles  ? 
L'agriculture,  comme  étant  une  source  de  richesse  pu- 
blique, devait  attirer  l'attention  de  ce  sage  politique  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que,  suivant  la  manière  habituelle 
de  raisonner  des  anciens,  elle  ne  lui  ait  paru  plus  im- 
portante, comme  première  gardienne  des  mœurs,  du 
patriotisme  et  du  courage.  C'est  ainsi  que  l'envisage 
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le  vieux  Caton,  au  commencement  de  son  curieux  traité 
de  Re  Rusiicâ. 

«  Il  n'y  aurait  rien  de  mieux  â,  dit-il,  que  de  s'enri- 
«  chir  par  le  négoce,  si  cette  voie  était  moins  périlleuse, 
u  ou  que  de  prêter  à  usure,  si  le  moyen  était  plus  hon- 
a  nête;  mais  telle  fut  à  cet  égard  l'opinion  de  nos 
«  ancêtres,  et  les  dispositions  de  leurs  lois,  qu'ils  con- 
«  damnaient  le  voleur  à  restituer  le  double,  et  l'usurier 
«  à  rendre  le  quadruple.  Vous  pouvez  juger  par  là 
«  combien  l'usurier  leur  paraît  un  citoyen  pire  que  le 
«  voleur.  Voulaient-ils,  au  contraire,  louer  un  homme 
«  de  bien,  ils  le  nommaient  bon  laboureur  et  bon  fer- 
ce  mier  ;  et  cet  éloge  paraissait  le  plus  complet  qu'on 
«  pût  recevoir.  Quant  au  marchandée  le  trouve  homme 
«  actif  et  soigneux  d'amasser,  mais  de  condition  péri- 
«  clitante  et  calamiteuse.  Pour  les  laboureurs,  ils  en- 
«  gendrent  les  hommes  les  plus  courageux,  et  les  soldats 
«  les  plus  robustes  ;  c'est  de  leur  profession  que  l'on 
«  tire  le  profit  le  plus  légitime,  le  plus  sûr  et  le  moins 


1  Est  interdum  praestare  mercaturis  rem  quaerere,  ni  tam  peri- 
culosum  siet;  et  item  fœnerari,  si  tam  honestum  siet.  Majores 
enim  nostri  hoc  sic  habuerunt,  et  ita  in  legibus  posuerunt  :  furem 
dupli  condemnari,  fœneratorem  quadrupli.  Quanto  pejorem  civem 
existimârint  fœneratorem  quàm  furem,  hinc  licet  existimari  :  et 
virum  bonum  cùm  laudabant,  ita  laudabant,  bonum  agricolam 
bonumque  colonum.  Amplissime  laudari  existimabatur,  qui  ita 
laudabatur  Mercatorem  autem  strenuum  studiosumque  vei  qure- 
rendae  existimo;  verum,  ut  supra  dixi,  periculosum  et  calami- 
tosum.  At  ex  agricolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuissimi 
gignuntur;  maximeque  pius  quaestus  stabilissimusque  consequi- 
tur,  minimeque  invidiosus  :  minimeque  maie  cogitantes  sunt,  qui 
in  eos  tudio  occupati  sunt.  (Vf.  Porcius  Cato,  de  Re  Rustieâ.  lnit.) 
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«  attaquable  ;  et  ceux  qui  y  sont  occupés  sont  le  moins 
«  sujets  à  penser  à  mal.  » 

On  voit  dans  la  naïveté  un  peu  grossière  de  ce  lan- 
gage toute  la  rudesse  des  vieilles  mœurs  romaines, 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  polies  par  l'urbanité  naturelle 
d'un  Scipion  ou  d'un  Laelius.  La  simplicité  de  Caton 
semble  bien  plus  près  de  l'avarice  que  de  l'héroïsme  ; 
il  a  l'air  de  repousser  le  luxe,  surtout  parce  qu'il  coûte 
cher  5  il  a  peur  du  commerce,  à  cause  des  risques.  On 
le  soupçonnerait  presque  de  regretter  que  les  lois  aient 
proscrit  un  aussi  bon  moyen  de  s'enrichir  que  l'usure; 
et  ce  qui  lui  plaît  dans  le  labourage,  c'est  la  certitude 
et  la  solidité  du  gain.  Cependant  l'avantage  moral  de 
la  vie  agricole  ne  lui  échappe  pas  non  plus;  et  après 
avoir  dit  qu'elle  fournit  les  plus  vigoureux  soldais,  il 
peint  l'innocence  de  cette  vie  par  cet  éloge  si  vrai  et  si 
simplement  exprimé  :  «  Ceux  qui  sont  adonnés  à  ce 
«  labeur  pensent  fort  peu  à  mal.  » 

Du  reste,  Caton,  dans  ce  traité,  est  uniquement  un 
cultivateur  intelligent,  économe,  âpre  au  gain.  Plutar- 
que  lui  reproche  d'avoir  donné  le  conseil  de  vendre  les 
bœufs  vieillis  au  service  de  la  charrue  ;  et  il  s'attendrit, 
avec  l'expression  la  plus  touchante  et  la  plus  gracieuse, 
sur  ce  traitement  fait  à  de  vieux  compagnons  de  peine 
et  de  travail.  Caton  n'entendait  pas  ces  délicatesses  ;  il 
songeait  seulement  à  l'aire  une  bonne  maison.  «  Que  le 
«  maître  ',  dit-il,  vende   les  vieux  bœufs,   les   jeunes 

1  Vendat  hovos  vetulos,  armenta  delicula,  oves  delicttlas,  la- 
nam,  pelles,  plostrum  vêtus,  ferra  men  ta  vetera,  servirai  eenem, 
servum  morbosuiu,  et  si    quid  aliud  supersit,  vendat.   Patrem- 
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((  veaux,  les  petites  brebis,  la  peau,  la  laine  5  qu'il  vende 
«les  chariots  usés,  les  ferrements  inutiles,  l'esclave 
«  vieux,  l'esclave  malade,  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
«  trop.  Je  veux  qu'un  père  de  famille  soit  de  sa  nature 
«  vendeur,  et  nullement  acheteur.  »  Voilà  une  simpli- 
cité de  mœurs  qui  n'est  pas  celle  que  notre  imagination 
prête  à  Régulus  et  à  Cincinnatus.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  ne  rappelle  pas  ces  descriptions  si  agréables  de 
la  vie  agricole,  cette  passion  des  champs  si  naïvement 
et  si  élégamment  retracée,  à  laquelle  Cicéron  s'aban- 
donne dans  son  admirable  traité  de  la  Vieillesse,  et  qu'il 
exprime  par  l'organe  même  de  Caton.  La  politesse  du 
siècle  de  Cicéron,  et  le  charme  de  son  heureux  génie, 
embellissent  fort,  dans  ce  dialogue,  l'avare  rusticité  du 
vieux  Caton,  telle  qu'il  Ta  montrée  lui-même  dans  ses 
propres  écrits. 

Du  reste,  il  est  assez  naturel  de  supposer  que  ce  goût 
du  travail  et  du  gain,  cette  activité  avide  et  parcimo- 
nieuse, représentée  par  Caton,  marqua  le  passage  entre 
la  modération  véritable ,  la  vertueuse  simplicité  des 
premiers  temps,  ou  plutôt  des  premiers  grands  hommes 
de  la  république,  et  les  excès  de  faste  et  de  volupté 
qui  suivirent.  La  vie  dure  et  laborieuse  procura  les 
richesses,  et  servit  à  les  augmenter;  puis,  quand  elles 
furent  portées  au  comble,  le  luxe  et  les  vices  inventèrent 
mille  moyens  de  les  dissiper;  le  crime  et  la  violence 
mille  moyens  de  les  reproduire. 

familiâs  vendacem,  non  emaceni  esse  oportet.  (M.  Porcins  Cato, 
de  Re  fiusthcâ,  cap.  11.) 
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Ce  qui  se  conserva  des  anciennes  mœurs,  ce  fut  un 
goût  pour  l'agriculture  ,  commun  aux  plus  grands 
citoyens  de  Rome.  Marius,  qu'à  la  vérité  son  obscure 
naissance  et  ses  premiers  travaux  avaient  fait  labou- 
reur, Marius,  sept  fois  consul,  se  fit  remarquer  par 
l'intelligence  et  l'étendue  de  ses  exploitations  agricoles. 
On  admirait,  entre  autres  travaux,  des  plants  de  vignes, 
qu'il  avait  distribués  sur  les  coteaux  de  ses  domaines, 
avec  un  si  habile  emploi  du  terrain ,  qu'on  y  recon- 
naissait, dit  Pline1,  tout  l'art  du  profond  tacticien  et 
du  grand  général.  Pompée,  simple  dans  ses  mœurs,  peu 
jaloux  de  vastes  possessions,  Pompée  à  qui  l'on  a  donné 
cette  louange,  que  jamais  il  n'avait  acheté  le  champ 
d'un  voisin  pauvre,  aimait  et  surveillait  les  travaux  de 
ses  terres.  Le  livre  rempli  de  tous  les  détails  de  la  cul- 
ture la  plus  variée,  que  Varron  écrivit,  à  quatre-vingts 
ans,  et  surtout  les  admirables  Gèorgiques  de  Virgile, 
nous  prouvent  que  ce  vif  intérêt  pour  les  objets  cham- 
pêtres subsista  longtemps,  au  milieu  du  changement  de 
tout  le  reste.  Nous  voyons,  plus  tard,  un  savant  homme, 
Columelle,  écrire  sur  cette  matière,  pour  rappeler  ses 
contemporains  à  la  pratique  d'un  art  qui  avait  été  la 
gloire  et  la  force  de  leurs  aïeux.  Enfin,  dans  la  suite, 
l'agriculture,  affaiblie  depuis  longtemps  par  l'accumu- 
lation des  propriétés  dans  la  même  main,  et  l'emploi 
exclusif  des  esclaves,  détruite  enfin  par  les  confisca- 
tions, les  impôts  arbitraires  et  la  peste  du  despotisme, 

1  Villam  in  Misenensi  posuit  G.  Marius  septies  consul,  secl  péri- 
lia  eastrametandi;  sic  ut  comparatos  ei  ceteros  etiam  Sulla  felix 
cucos  fuisse  diceret.  [Plin.  Mit,  natur.,  lib.  XVIII,  d.  vu.) 
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nous  montre  l'Italie  exposée  à  de  continuelles  famines, 
misérable  après  tant  de  conquêtes,  impuissante  au 
dehors,  et  ne  se  suffisant  plus  à  elle-même. 

On  conçoit  dès  lors  comment,  aux  yeux  d'un  esprit 
aussi  prévoyant  que  Cicéron,  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture devait  être  mise  au  nombre  des  premières  causes 
et  des  plus  indispensables  appuis  de  la  grandeur  romaine. 
La  prédilection  habituelle  pour  l'ancien  temps,  qui  fait 
le  caractère  de  son  ouvrage  sur  la  République,  trouvait 
ici  naturellement  sa  place-,  et  nulle  part  elle  n'était 
mieux  fondée. 

Sénèque,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  retrace  la 
maison  de  campagne  du  premier  Scipion,  et  le  bain 
étroit  et  simple,  où  il  lavait  son  corps  fatigué  d'un  tra- 
vail rustique  et  couvert  de  poussière.  Pline  nous  parle 
des  arbres  que  ce  grand  homme  avait  plantés.  Combien 
de  telles  allusions  et  de  tels  souvenirs  devaient-ils  animer 
l'entretien,  que  Cicéron  attribuait  au  descendant  adoptif 
de  Scipion  ! 

L'agriculture,  si  honorée  dans  les  premiers  jours  de 
Rome,  était-elle  assujettie  à  quelque  redevance,  à  quel- 
que tribut  envers  l'État?  Ces  terres,  originairement 
partagées  par  Romulus,  ou  conquises  sur  les  peuples 
d'Italie ,  étaient-elles  franches  et  libres  ?  Cicéron  !  et 
Pline 2  nous  apprennent  qu'après  la  défaite  de  Persée, 

1  Oinni  Macedonum  gaza,  quae  fuit  maxima,  potitus  Paulus 
tantum  in  œrarium  pecunise  invexit,  ut  unius  imperatoris  praeda 
tinem  attulerit  tribulorum.  {DeOfJicus,  lib.  II,  cap.  xxn.) 

*  Intulit  iiEmilius  Paulus,  Perseo  victo,  e  macedonicâ  praedâ 
bis  milljes  et  trecenties  cent.  mill.,a  quo  tempore  populus  roraa- 
nus  tributuin  pendere  descivit.  {Pliri.  Hist.  nat.}  lib.  XXXIII, 
cap.  x\u.) 
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Paul  Emile  ayant  apporté  dans  le  trésor  de  la  Répu- 
blique l'immense  butin  de  cette  victoire  et  les  ricbesses 
du  monarque  prisonnier,  depuis  cette  époque,  le  peuple 
romain  cessa  de  payer  l'impôt.  L'imagination,  à  ce  récit, 
croirait  voir  les  antiques  dépouilles  de  l'Orient  amassées 
par  les  Macédoniens,  passer  aux  Romains,  comme  la 
succession  d'Alexandre,  et  suffire  à  l'exemption  des 
charges  publiques  d'un  si  grand  peuple.  Mais  Tite-Live  ' 
nous  avertit  que  ces  richesses  n'étaient  que  le  produit 
des  mines,  et  le  résultat  des  impôts  accumulés,  pendant 
trente  ans ,  depuis  la  guerre  de  Philippe  contre  les 
Romains. 

Scipion,  dans  le  traité  de  la  République ,  rappelait 
sans  doute,  à  la  gloire  de  son  père  Paul-Emile,  ce  pré- 
sent, le  plus  magnifique,  dont  jamais  un  général  victo- 
rieux ait  doté  ses  concitoyens.  Mais  laissant  de  côté  ce 
que  de  tels  souvenirs  ont  de  grand  et  d'extraordinaire, 
et  considérant  les  choses,  d'après  la  manière  froide  et 
positive  des  modernes,  nous  conclurons  de  ce  fait,  que 
chaque  citoyen  romain  propriétaire  payait  un  impôt 
annuel,  jusqu'à  la  mémorable  conquête  de  la  Macédoine; 
que  cet  impôt  était  sans  doute  très-léger,  puisque  le 
butin  d'une  seule  victoire  avait  pu  suffire  à  racheter 
indéfiniment  cette  dette  des  particuliers  envers  l'Etat. 

Mais  cet  impôt  était-il  unique  ,  ou  multiplié  sous 
différentes  formes?  temporaire,  ou  permanent?  Avait-il 

1  Roque  id  mirabilius  oral ,  quod  tantinn  pecuniae  intra  triginta 
annus  posi  lielluin  Pbilippi  cum  Romanis,  parti  m  ex  t'ructu  me- 
lalloiui.i,  partim  ex  vectigalibus  aliis  coacervatum  erat  ('/'//.- 
/,/>'.,  lih.  XLV,  c.  xl.) 
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besoin  d'être  sanctionné  par  le  peuple?  Toutes  ques- 
tions difficiles,  sur  lesquelles  la  négligence  rapide  des 
hisloriens  nationaux  nous  donne  peu  de  lumières,  au 
moins  pour  les  premiers  temps.  11  paraît  que,  dans 
l'origine,  les  rois  avaient  établi  des  taxes  sur  les  terres 
et  sur  les  marchandises.  Aux  premiers  jours  de  la  révo- 
lution républicaine,  accomplie  par  les  patriciens,  ceux- 
ci,  pour  retenir  et  flatter  le  peuple,  supprimèrent  les 
droits  d'entrée,  et  firent  porter  l'impôt,  dit  Tite-Live  !, 
sur  la  classe  seule  des  riches.  Le  monopole  du  sel  fut 
également  retiré  à  des  fermiers,  qui  l'exploitaient  d'une 
manière  onéreuse  pour  le  peuple.  Mais  il  est  vraisem- 
blable que  ces  mesures  de  faveur  ne  se  prolongèrent 
pas  au  delà  des  premiers  périls  de  la  liberté  romaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  demi-siècle  après,  nous  voyons, 
dans  Tite-Live.,  le  sénat  établir 2  un  nouvel  impôt  pour 
la  solde  des  troupes  en  campagne,  et  le  peuple  acquitter 
cet  impôt,  malgré  la  résistance  des  tribuns.  Tite-Live 
nous  raconte,  à  ce  sujet,  que  l'usage  de  l'argent  mon- 
nayé n'existant  pas  encore,  on  amenait  au  trésor  public 
des  chariots  tout  chargés  de  cuivre.  La  censure  venait 

1  Salis  quoque  vendendi  arbitrium,  quia  impenso  pretio  veni- 
bat,  in  publicum  omne  sumptum,  ademptum  privatis  .  portoriis 
quoque  et  tributo  plèbe  liberatâ,  ut  divites  conferrent,  qui  oneri 
ferendo  essent;  pauperes  satis  stipendii  pendere,  si  liberos  edu- 
carent.  (TU.-Liv..,  lib.  II,  c.  îx.) 

5  Indicto  jam  tributo,  edixerunt  etiam  tribuni,  auxilio  se  futu- 
ros,  si  quis  in  militare  stipendium  tributum  non  contulisset. 
Patres  bene  cœptam  rem  perseveranter  tueri;  conferre  ipsi  primi; 
et  quia  nondum  argentum  signatum  erat,  ses  grave  plauslris  qui- 
dein  ad  aerariuin  convehentes,  speciosam  etiam  collationem  facie- 
bant.  (TU.-Liv. ,  lib.  IV,  e.  lx.) 

19 
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d'être  établie:  et  c'était  cette  magistrature  qui  avait 
l'inspection  et  la  surveillance  des  revenus  publics.  Le 
Cens,  d'où  elle  prenait  son  nom,  était,  comme  on  sait, 
la  revue  ou  le  dénombrement  des  citoyens  romains.  Là, 
chaque  citoyen  déclarait,  sous  la  loi  du  serment,  son 
nom,  son  âge,  le  nombre  de  ses  enfants,  et  la  valeur 
de  ses  biens  5  la  taxe  lui  était  appliquée,  d'après  cette 
estimation.  Ce  mode  d'imposer  se  rapprochait,  comme 
on  voit,  de   Y income-tax  ,  quelquefois  usité  chez  les 
Anglais.  Les  censeurs  avaient  de  plus  le  droit  de  hausser 
la  taxe  d'un  particulier,  en  punition  de  quelquesfaut.es. 
Mais  l'impôt,  considéré  dans  son  universalité,  était-il 
établi  par  les  suffrages  du  peuple?  Aucun  souvenir 
historique  ne  le  prouve  ;  et  ce  silence  semble  rendre 
plus  vraisemblable  l'induction  contraire.  Nous  voyons 
dansTite-Live1,  que,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, la  taxe  des  citoyens  romains  avait  été  doublée,  et 
que  le  sénat,  par  un  décret,  la  réduisit  de  moitié.  Cette 
phrase  ne  fait-elle  pas  supposer  que  le  pouvoir  qui 
diminuait  la  taxe,  était  le  même  qui  en  avait  ordonne 
la  création?  Ailleurs,  il  nous  dit  que  les  matelots '2  ve- 

1  Senatus,  quo  die  primùm  est  in  Capitolio  consultus,  deorevil. 
ut,  quo  oo  anno  duplex  iribuhim  imperalur,  simplex  coniestim 
exigeretur,  ex  quo  stipendium  prœsens  omnibus  mililihus  dare- 
tur,  prœterquam  qui  milites  ad  Cannas  fuissonl.  {TH.-I.t  . 
lib.  XXU1,C.  xxxi.) 

1  Cùm  deessent  nantie,  consules  ex  sonahisconsulto  edixe- 
rnnt  :  «  l't  qui  L.  .Kmilio,  G.  Flaminio  oonsori  bus,  millibus  a°ris 
«  quinquaginta  ipse  aut  pater  ejus  cousus  faiséfet,  usquo ad  cen 
«  tu  ni  millia,  aut  cui  postea  res  tant  a  esset  t'aota,  nautam  unuin 
«  ouin  sex  monsiuni  stipondio  daret  :  qui  supra  centum  millia 
«  us(|iie  ad  Irecenta  inillia,  1res  naulas  ouin  sii|>ondio  miiiiio;  qui 
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nant  à  manquer  pour  une  expédition  importante,  les 
Consuls,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  ordonnèrent 
une  taxe  proportionnelle,  par  laquelle  les  citoyens 
inscrits  sur  le  rôle  des  derniers  censeurs,  étaient  tenus 
à  fournir  un  ou  plusieurs  matelots,  et  la  solde  qui  leur 
était  nécessaire  pour  six  mois  ou  pour  un  an.  Ces  con- 
tributions semblent,  à  la  vérité,  des  faits  extraordinaires 
et  accidentels;  mais  n'est-il  pas  manifeste  que  l'inter- 
vention du  sénat  suffisait  pour  les  établir?  Dans  un 
autre  passage,  Tite-Live  dit  :  «  Sur  la  demande  des 
a  censeurs,  on  leur  assigna,  pour  divers  travaux  pu- 
te blics,  le  produit  d'un  impôt  établi  pour  un  an.  »  Mais 
il  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  plus  de  détails. 

Au  reste,  l'impôt,  qui  fut  aboli,  depuis  la  victoire  de 
Paul-Emile,  c'était  sans  doute  et  uniquement  le  cens, 
la  taxe  personnelle,  imposée  d'après  l'estimation  de  la 
fortune  de  chaque  citoyen.  Les  droits  d'entrée,  que 
Scipion,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ,  trouvait 
mal  assortis  à  la  dignité  du  peuple  romain,  subsistèrent 
toujours,  et  devaient  même  s'accroître  avec  le  luxe  et 
la  richesse  publique. 

Il  paraîtrait,  d'après  quelques  mots  de  Tite-Live,  que 
les  censeurs  étaient  maîtres  d'établir  des  droits  de  cette 
espèce,  par  l'autorité  de  leurs  charges.  En  parlant 
d'Emilius  et  de  Licinius,  qui  remplissaient  cette  dignité 
dans  l'année  573  de  Rome,  et  qui  firent  de  grands 
travaux  publics,  achevés  depuis  par  Scipion  Emilien, 

«  supra  trecenta  millia  usque  ad  decies  aeris,  quinque  nautas; 
«  qui  supra  decies,  septem  ;  senatores  octo  naulas  cum  aunuo 
«  stipendio  darent    »  (Ttt.-Liv.,  lib.  XXIV,  c.  xi.)  • 
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Tite-Live  dit  négligemment  :  «  Les  censeurs  établirent 
«  aussi  beaucoup  de  droits  de  douane,  et  d'autres  taxes.  » 

Le  trésor  de  la  république  recevait,  d'ailleurs,  divers 
tributs  des  peuples  vaincus  et  alliés  ;  il  avait  la  dépouille 
des  rois,  et  quelquefois  leur  succession  testamentaire; 
mais  quant  à  ce  que  les  citoyens  eux-mêmes  payaient  à 
l'Etat,  il  paraît,  nous  l'avons  dit,  que  cette  contribu- 
tion, peu  considérable,  abolie  dans  ce  qui  touchait  à  la 
taxe  personnelle,  depuis  la  victoire  de  Paul-Emile,  était 
réglée  par  le  sénat.  Ainsi,  le  point  principal  de  la  liberté 
politique  chez  les  peuples  modernes ,  le  vote  libre  de 
l'impôt,  n'était  pas  compté  parmi  les  droits  du  peuple 
romain  et  les  objets  habituels  de  ses  délibérations. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  un  intérêt  médiocre  et  secon- 
daire, abandonné  à  la  prudence  des  magistrats. 

Il  ne  semble  pas  à  présumer  que  Cicéron  eût  discuté, 
dans  ce  livre,  les  divers  points  de  la  législation  romaine 
qui  pouvaient  servir  de  sauvegarde  et  d'appui  à  ces 
mœurs  antiques,  dont  il  fait  l'éloge  exclusif,  et  dont  il 
déplore  la  perte  irrémédiable.  Un  si  vaste  sujet  l'aurait 
entraîné  trop  loin.  Il  y  consacra,  plus  tard,  un  ouvrage 
entier,  le  traité  des  Lois1.  C'est  là  que,  suivant  ses 
propres  expressions,  il  cherche,  il  recueille  les  lois  qui 

1  Quoniain  scriptum  est  a  te  de  oplimo  rei  publica?  statu,  con- 
sequens  ess>e  videtur,  ut  scribas  tu  idem  de  legibus.  Sic  enini 
fecisse  video  Platonem  illum  tuum.  (De  Legibus,  lib.  F,  c.  v.) 

Quoniam  igilur  ejus  rei  publics,  quam  optiraam  esse  docuit  in 
illis  sex  libris  Scipio,  tenendus  est  nobis  et  servandus  status; 
omnesque  leges  accommodandae  ad  illud  civitalis  genus,  seremli 
etiam  mores,  nec  scriptis  omnia  sancienda,  repetam  stirpem  juris 
;«  uaturâ,  (Ibidem,  c.  vi.) 

An  censés,  cùm  in  illis  de  He  PuMicâ  libris  persuadere  videaiur 


LIVRE   CINQUIEME.  293 

lui  paraissent  le  plus  convenables  et  le  mieux  assorties 
à  la  nature  et  aux  formes  de  cette  république,  définie 
par  lui,  dans  un  premier  ouvrage.  C'est  là,  pour  ainsi 
dire,  qu  a  l'exemple  de  Platon,  mais  avec  un  but  diffé- 
rent, il  se  propose  de  rédiger  le  code  de  la  Cite,  qu'il 
a  non  pas  théoriquement  imaginée  en  philosophe  spé- 
culatif, mais  décrite  en  orateur  et  en  panégyriste.  Mais 
s'il  avait  cru  nécessaire  de  réserver  pour  un  travail 
particulier  la  discussion  abstraite  des  lois  romaines, 
nous  voyons,  dans  les  nouveaux  fragments  découverts 
par  M.  Mai,  qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  séparer  du 
traité  de  la  République,  tout  ce  qui  touchait  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  à  la  puissance  judiciaire.  Il 
est,  en  effet,  aussi  impossible  de  concevoir  une  société 
sans  justice  légale,  que  de  la  concevoir  sans  gouverne- 
ment. D'ailleurs,  dans  les  républiques  de  l'antiquité,  le 
droit  déjuger,  souvent  exercé  par  le  peuple  lui-même, 
disputé  et  envahi  successivement  par  les  divers  corps  de 
l'État,  faisait  une  partie  trop  essentielle  de  l'ordre  politi- 
que,pour  en  être  séparé  dans  la  théorie  et  dans  l'examen. 
Fidèle  à  son  plan,  et  toujours  respectueux  pour  les 
antiques  traditions  romaines,  Cicéron,  comme  nous  le 

Africanus,  omnium  rerum  publicarum  nostram  veterem  illam  , 
fuisse  optimam,  non  neeesse  esse  optimse  rei  public»  leges  dare 
consentaneas? —  Imo  prorsus  ita  censeo.  —  Ergo  adeo  exspectate 
leges,  quaj  genus  illud  optimum  rei  public»  contineant.  (Ibid. 
lib.  II,  c.  x.) 

Quoniam  leges  damus  liberis  populis,  qu'jeque  de  optimâ  re 
publicâ  senliremus,  in  sex  libris  ante  diximus,  accommodabimus 
hoc  tempore  leges  ad  illum,  quem  probamus,  civitatis  statum. 
(Ibid.  lib.  III,  cap.  n.) 
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verrons  dans  un  précieux  fragment  de  ce  cinquième 
livre,  remonte  à  l'image  de  cette  première  justice,  de 
cette  justice  paternelle  exercée  par  les  rois.  Il  rapporte 
même,  à  ce  sujet,  que  la  sagesse  des  premiers  temps 
assignait  aux  rois  de  vastes  possessions,  des  terres,  des 
prairies  cultivées  et  entretenues  par  le  travail  du  peuple, 
pour  que  nul  soin  ne  détournât  les  rois  de  la  noble 
fonction  de  rendre  la  justice.  Mais  ces  idées,  emprun- 
tées à  une  civilisation  simple  et  patriarcale,  sont  fort 
loin  sans  doute  de  répondre  à  notre  curiosité  sur  les 
juridictions  romaines,  telles  que  les  besoins  et  les  mœurs 
d'une  puissante  république  ayaient  dû  les  établir.  On 
ne  peut  douter  cependant,  que  Cicéron  n'eût  traité  cette 
partie  sérieuse  de  la  question.  La  vraisemblance  du 
dialogue,  et  le  nom  même  de  ses  interlocuteurs  de- 
vaient le  ramener  à  cet  examen.  C'était  au  temps  et  sous 
les  yeux  de  Scipion  Émilien,  que  s'était  agité  le  grand 
débat  sur  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire,  et  que  Grac- 
cbus  avait  fait  une  loi,  pour  transférer  à  l'ordre  des 
cbevaliers  le  droit  de  juger,  dont  les  sénateurs  étaient 
investis  jusqu'alors.  Cette  loi,  qui  fut  un  changement 
notable  dans  la  Constitution  romaine,  avait  dû  laisser 
de  trop  vifs  et  de  trop  récents  souvenirs,  pour  ne  pas 
occuper  une  place  dans  les  entretiens  de  Scipion,  de 
Lœlius,  illustres  appuis  de  cette  aristocratie  sénatoriale, 
à  laquelle  C.Graccbus  ne  porta  point  d<^  coup  plus  rude, 
et  plus  cruellement  ressenti.  L'examen  de  cette  inno- 
vation devait  amener  celui  des  tribunaux  romains, 
question  curieuse  et  difficile,  que  l'érudition  n'a  pas 
encore  parfaitement  éclaircie. 
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Il  faut  remarquer,  au  reste,  que  les  difficultés  qui 
subsistent  encore  à  cet  égard,  tiennent  surtout  à  la 
confusion  des  temps,  et  aux  contradictions  apparentes 
des  historiens.  Cette  mobilité  dans  les  Institutions,  qui 
résultait,  à  Rome,  de  la  lutte  violente  des  partis,  est  en 
effet  la  véritable  cause  de  l'incertitude  jetée  sur  quel- 
ques parties  du  gouvernement  romain.  Comme  un 
demi -siècle  voyait  quelquefois  s'opérer  les  changements 
les  plus  décisifs,  à  moins  d'une  attention  minutieuse  à 
la  série  des  faits  et  des  dates,  on  est  exposé  à  mêler  des 
choses  à  la  fois  très-diverses  et  très-rapprochées,  et  à 
se  former  de  fausses  idées,  par  la  réunion  de  circon- 
stances qui,  bien  que  voisines  dans  l'histoire,  n'appar- 
tiennent pas  à  un  même  système  de  gouvernement. 

Pour  nous,  nous  arrêtant  à  l'époque  où  Cicéron  pla- 
çait ce  dialogue,  il  nous  sera  moins  difficile  de  rappeler 
quelles  étaient,  jusqu'à  cette  époque,  les  variations 
qu'avaient  subies  les  tribunaux  romains,  et  quelle  était 
enfin  l'espèce  de  juridiction  et  les  formes  de  justice 
légale,  dont  Scipion  et  ses  contemporains  avaient  dû 
parler  :  on  retrouve  d'abord  l'ancienne  et  très-naturelle 
division  du  civil  et  du  criminel,  ou,  comme  le  dit  Cicé- 
ron, des  jugements  publics  et  des  jugements  privés1. 
Les  rois  avaient  réuni  les  deux  juridictions.  Cicéron 
nous  dit  dans  un  passage  de  ce  cinquième  livre  :  «  Les 
«  particuliers  venaient  demander  au  roi  toutes  les  déci- 
«  sions   de  justice.    »   Et  Denys  d'Halicarnasse  nous 


1  Oinnia  judicia  aut  distrahendarum  controversiarum,  aut  pu— 
nienriorum  nîalpficiorum  reperta  sunt   (Ctcer.  pro  Cœcînd,  cap   n.) 
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apprend  que  les  rois  prononçaient  les  sentences  de 
mort.  Mais  l'antique  tradition  du  jugement  d'Horace 
montre  aussi  que  l'intervention  du  peuple  existait  déjà, 
au  moins  sous  la  forme  d'appel  contre  une  première 
sentence.  Ce  double  pouvoir,  les  rois  eux-mêmes  avaient 
été  bientôt  obligés  de  le  déléguer  en  partie.  Tite-Live 
compte  parmi  les  actes  tyranniques  de  Tarquin,  d'avoir 
jugé  les  crimes  capitaux  personnellement  et  sans  con- 
seil, contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs. 

Les  consuls,  béritiers  presque  absolus  du  pouvoir  des 
rois,  exercèrent  d'abord  cette  double  juridiction;  nous 
voyons  en  frémissant  Brutus  juger  ses  fils  à  mort,  soit 
comme  magistrat,  soit  peut-être  comme  père;  mais  il 
est  certain  que  dans  la  même  année  le  consulat  perdit 
cette  terrible  prérogative,  par  une  loi  de  Valérius,  qui 
rétablit  l'appel  au  peuple.  Dès  lors,  les  accusations  cri- 
minelles étaient  jugées  par  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet,  et  qui  prirent  le  nom  de  quœsitores  parri- 
cid?iy  d'après  l'acception  étendue  que  l'ancienne  langue 
romaine  donnait  à  ce  mot  de  parricidium.  C'étaient 
des  espèces  de  jurés  élus  par  le  peuple.  Le  dictateur 
avait  également,  et  il  conserva  le  droit  du  glaive,  mais 
plutôt  par  une  attribution  militaire  que  par  une  préro- 
gative politique.  Ainsi ,  Manlius  donnant  un  second 
exemple  de  l'atrocité  de  la  vertu  romaine  fait  trancher 
la  tête  à  son  fils,  pour  avoir  violé  la  discipline.  Toute- 
fois, ce  fut  ce  même  droit  dictatorial,  dont  se  prévalut 
dans  la  suite  le  barbare  Sylla,  pour  faire  assassiner,  au 
sein  de  Rome,  tant  de  citoyens  paisibles  et  désarmés. 
Depuis  la  loi  de  Valérius,  le  droit  de  juger  à  mort  pa- 
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raissait  d'ailleurs  avoir  été  exclusivement  délégué  au 
peuple,  qui  l'exerçait,  soit  comme  nous  l'avons  dit,  en 
nommant  des  commissaires,  soit  en  statuant  lui-même 
dans  les  Comices  assemblés.  L'histoire  nous  montre 
cette  dernière  forme  employée  dans  toutes  les  grandes 
condamnations  politiques  :  c'est  par  sentence  du  peuple 
que  Manlius  fut  précipité  de  la  roche  Tarpéïenne  : 
c'était  par  le  peuple  qu'avait  été  jugé  Coriolan  ;  et,  pour 
anticiper  sur  une  époque  postérieure  à  celle  de  Scipion, 
c'était  en  vertu  de  cet  antique  privilège  du  peuple, 
confirmé  par  plusieurs  lois,  que  les  ennemis  de  Cicéron 
lui  reprochèrent  avec  tant  d'amertume  d'avoir  fait 
périr,  par  une  simple  sentence  du  sénat,  les  complices 
de  Catilina.,  ces  hommes  si  criminels  et  si  justement 
condamnés. 

Le  peuple  et  les  commissaires  nommés  quœsitores 
parriridii  :  voilà  quels  étaient  donc  les  juges  légitimes, 
qui  pouvaient  porter  des  sentences  de  mort.  La  loi  des 
Douze  Tables  avait  prodigué,  avec  une  barbare  rigueur, 
les  cas  où  cette  punition  était  applicable.  Par  exemple, 
elle  prononçait  la  peine  capitale  contre  l'homme,  qui 
avait  conduit  son  troupeau  sur  une  terre  ensemencée, 
ou  coupé  le  blé  d'autruï;  inhumanité  odieuse,  mais 
concevable,  dans  la  barbarie  des  premières  mœursd'une 
peuplade  agricole  et  guerrière.  Mais  cette  législation  si 
sanglante  s'adoucit  beaucoup,  dans  la  suite.  LaloiPorcia 
supprima  la  peine  de  mort,  et  permit  qu'elle  fût  rem- 
placée par  le  bannissement  pour  tout  citoyen  romain. 
Il  semblerait  naturel  de  supposer  que  cette  restriction 
n'était  relative  qu'aux  crimes  politiques,  et  laissait  sub- 
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sister  la  peine  de  mort  pour  beaucoup  de  crimes  privés 
compris  dans  les  lois  anciennes.  On  ne  croira  point,  par 
exemple,  que  la  peine  porté»  contre  le  parricide,  dans 
la  loi  des  Douze  Tables,  ait  été  jamais  abolie.  Il  parait 
donc  qu'à  dater  d'une  époque  Tort  ancienne,  depuis  la 
loi  Porcia,  les  jurisconsultes  introduisirent  une  fiction 
légale,  qui  détruisait  le  bénéfice  de  cette  loi  pour  les 
meurtriers,  les  empoisonneurs,  pour  les  criminels  pro- 
prement dits.  Tout  Romain  convaincu  de  crime  élaii 
considéré  comme  déebu  de  son  rang  de  citoyen,  et 
tombé  dans  la  classe  des  esclaves  :  il  devenait,  suivant 
la  belle  expression  des  jurisconsultes  romains,  esclave 
du  châtiment,  servus  pœnœ  :  il  était  puni  en  cette  qua- 
lité ;  et  le  privilège  du  citoyen  se  maintenait  à  côté  du 
supplice,  que  les  lois  infligeaient  au  scélérat.  Mais  cette 
fiction  ne  s'étendait  pas  aux  hommes  accusés  pour  des 
crimes  d'Etat  :  et  si  l'on  songe  à  l'effrayante  mobilité 
et  aux  passions  furieuses  des  républiques  anciennes,  on 
doit  croire  que  la  loi  Porcia,  qui  avait  ainsi  limité  les 
vengeances  et  les  erreurs  populaires,  en  rendant  sacrée 
la  personne  d'un  Romain,  fut  un  bienfait  public,  jus- 
qu'au moment  où  fexcès  de  la  corruption  enfantant 
des  crimes  inouïs,  cette  inviolabilité  même  du  citoyen 
devint  un  péril  pour  l'Etat. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  la  loi  Porcia, 
une  foule  de  citoyens  illustres,  accusés  par  ces  animo- 
sités  de  faction  si  communes  dans  les  Etats  libres,  sa- 
tisfirent par  un  exil  momentané  à  la  haine  de  leurs 
ennemis,  et  à  l'aveugle  emportement  du  peuple  qui  les 
condamnait.  Ainsi,  ce  vertueux  Hutilius,  dont  le  nom 
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est  si  heureusement  rappelé  dans  le  préambule  de  ce 
dialogue,  Rutilius  qui,  suivant  l'expression  de  Cicéron, 
attaqué  par  de  puissants  ennemis,  se  défendit  comme 
s'il  eût  parlé  dans  la  république  de  Platon,  ne  porta 
point  la  peine  de  cette  généreuse  indifférence,  et  ne 
subit  le  sort,  ni  de  Socrate,  ni  de  Phocion.  Parla,  Rome 
évita  la  honteuse  tache  qui  souille  les  annales  des  Athé- 
niens; elle  ne  prononça  la  mort  d'aucun  de  ses  grands 
hommes.  Sous  ce  rapport,  la  loi  Porcia  semble  avoir  été 
le  plus  heureux  correctif  aux  passions  du  gouvernement 
républicain,  et  à  la  nature  même  de  ces  tribunaux  sou- 
vent composés  de  tout  un  peuple. 

La  juridiction  civile,  attribuée  d'abord  aux  consuls 
comme  un  démembrement  de  l'autorité  royale,  resta 
dans  leurs  mains  ou  fut  déléguée  par  eux  seuls,  jusqu'à 
l'époque  où  l'accroissement  de  la  république  et  la  com- 
plication des  intérêts  privés  exigèrent  la  création  d'une 
magistrature  nouvelle.  Ce  fut  l'an  380  de  Rome  qu'on 
établit  un  préteur  chargé  particulièrement  de  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Dans  l'intervalle  écoulé  depuis 
l'expulsion  des  rois,  jusqu'à  l'an  380,  les  magistratures 
passagères  qui  avaient  été  substituées  quelquefois  aux 
consuls,  le  décemvirat,  le  tribunat  militaire,  enfin,  le 
pouvoir  public  de  l'Etat,  avaient  constamment  exercé 
la  juridiction  civile-,  mais  il  paraît  aussi  que,  dès  l'ori- 
gine, les  sénateurs  avaient  été  dans  cette  fonction  les 
auxiliaires  du  premier  pouvoir  de  l'Etat  :  et  c'était  là 
même  qu'ils  avaient  pris  leur  principal  ascendant  et 
leur  plus  durable  autorité,  Denys  d'Halicarnasse  pense 
que  cet  usage  de  désigner  des  juges  parmi  les  sénateurs 
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était  pratiqué  par  les  rois,  pour  toutes  les  affaires  qu'ils 
ne  se  réservaient  pas  à  eux-mêmes.  Les  expressions  de 
la  loi  des  Douze  Tables  '  indiquent  également  l'exercice 
fréquent  de  cette  faculté.  Les  juges  ainsi  nommés  rece- 
vaient une  formule,  d'après  laquelle  ils  devaient  pro- 
noncer, en  appliquant  les  termes  de  la  loi  :  c'étaient 
pour  ainsi  dire  des  jurés  de  droit  pris  dans  une  seule 
classe,  et  qui  prononçaient  dans  les  limites  de  la  ques- 
tion qui  leur  était  proposée  :  si  paret,  condemna. 

Le  préteur  hérita  du  droit  de  nommer  les  juges  ;  et 
le  privilège  de  ces  désignations  paraît  avoir  continué 
de  ne  s'appliquer  qu'à  des  membres  de  l'ordre  sénato- 
rial, jusqu'à  Tannée  de  Rome  630,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fameuse  loi  de  T.  Graccbus  qui  dépouilla  les  séna- 
teurs de  cette  grande  prérogative,  pour  la  transférer 
tout  entière  à  l'ordre  des  chevaliers. 

Mais  ici  viennent  s'offrir  de  graves  difficultés,  que  le 
texte  perdu  de  Cieéron  laisse  indécises,  et  qui  vont 
changer  nos  observations  en  controverses.  Trois  cents 
sénateurs,  occupés  la  plupart  de  fonctions  militaires, 
pouvaient-ils  suffire  au  jugement  de  toutes  les  affaires 
de  Rome  ?  Tout  le  pouvoir  judiciaire  était-il  en  effet 
renfermé  dans  les  sénateurs?  Ne  faut-il  pas  supposer, 
avec  plusieurs  érudils,  que  c'était  seulement  la  juridic- 
tion criminelle  qui  leur  était  attribuée  par  privilège,  et 
qui  leur  fui  tour  à  tour  enlevée  par  Caïus  Graccbus,  et 
restituée  par  Sylla?  L'histoire  nous  montre  en  effet 
qu'avant  l'époque  de  Graccbus,  de  simples  citoyens 

1  Judicem  arbitrumvo  in  jure  datum.  {Aul.  Gell.,  lih.  XX, 
cap.  i.) 
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avaient  été  juges  dans  des  causes  civiles  5  et  Cicéron, 
parlant  sous  le  régime  des  lois  de  Sylla,  soutint  plu- 
sieurs actions  civiles,  devant  des  juges  choisis  dans 
Tordre  équestre.  Cette  difficulté  pourra  peut-être  se 
résoudre  par  quelques  distinctions.  Pour  tous  les  crimes 
publics,  il  n'y  avait  eu  d'abord  d'autre  juge  que  le 
peuple,  lorsque  ces  crimes  intéressaient  la  sûreté,  ou  la 
dignité  de  l'Etat;  mais  lorsqu'ils  n'étaient  que  des 
attentats  contre  la  vie  ou  la  fortune  des  citoyens,  la 
connaissance  en  était  quelquefois  dévolue  au  sénat. 
Ainsi,  dans  le  récit  de  Tite-Live  sur  le  crime  d'empoi- 
sonnement commis  par  un  grand  nombre  de  femmes 
romaines,  il  paraît  manifeste  que  le  jugement  de  cette 
affaire  fut  prononcé  par  le  sénat. 

Quant  à  la  juridiction  civile,  on  ne  peut  douter  que 
le  sénat  ne  l'ait  exclusivement  exercée,  aussi  longtemps 
que  les  consuls,  qui  seuls  avaient  le  droit  de  désigner 
les  juges,  furent  exclusivement  choisis  dans  l'ordre  des 
patriciens.  Cela  même  était  une  conséquence  de  cette 
forte  aristocratie,  qui  embrassait  tous  les  moyens  de 
dominer  et  de  conduire  un  peuple  fier  et  tumultueux. 
L'anecdote  célèbre  du  greffier  Flavius,  qui  publia  le 
premier  les  jours  précis  des  audiences  judiciaires,  prouve 
bien  que  l'application  des  lois  civiles  était  alors  dirigée 
par  les  seuls  membres  du  sénat ,  puisque  l'époque 
même  des  séances  des  tribunaux  était  un  mystère  d'Etat, 
dont  la  révélation  parut  aux  patriciens  un  dangereux 
scandale. 

Mais  lorsque  le  peuple  eut  enfin  obtenu  l'admission 
au  consulat  et  à  toutes  les  grandes  dignités,  il  est  diiïi- 
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cile  de  croire  que  les  consuls  plébéiens  n'aient  pas,  dans 
le  nombre  des  juges  qu'ils  désignaient,  compris  des 
membres  du  peuple.  Au  reste,  si  l'on  observe  que  cha- 
que tribunal  se  formait  par  la  désignation  d'un  seul 
juge,  qui  choisissait  lui-même  ses  assesseurs,  il  est 
naturel  de  penser  que,  lors  même  que  cette  désignation 
eût  porté  toujours  sur  un  sénateur,  les  auxiliaires  qu'il 
se  donnait  devaient  être  souvent  choisis  dans  Tordre 
équestre  et  dans  le  peuple.  Même  résultat  suivit  sans 
doute  l'établissement  de  la  préture  :  en  effet,  le  préteur 
continua  de  désigner  pour  différentes  affaires  un  juge 
qui  prenait  le  nom  dejudex  quœstionis)  et  qui  choisis- 
sait des  conseillers  ou  assesseurs  -,  mais  il  paraît  que  dans 
un  tribunal,  où  le  préteur  présidait  lui-même,  siégeaient 
dix  conseillers  nécessairement  choisis  dans  l'ordre  séna- 
torial. On  ne  peut  croire  qu'un  second  tribunal,  éga- 
lement présidé  par  le  préteur,  et  qui  se  composait  de 
cent  cinq  juges,  eût  été  choisi  en  entier  parmi  les 
membres  du  sénat.  Cest  ici  que  l'impossibilité  tirée  du 
petit  nombre  de  sénateurs  se  montre  dans  toute  sa 
force  ;  mais  les  anciens  nous  apprennent  que  ce  tribunal 
des  centumvirs  avait  fort  peu  d'importance  sous  la  répu- 
blique. Ainsi  les  affaires  civiles  les  plus  nombreuses  el 
les  plus  importantes  étaient  probablement  jugées,  soil 
par  les  juges  de  l'ordre  sénatorial  sous  la  présidence  du 
préteur,  soit  par  les  juges  de  la  question  que  désignai! 
ce  même  préteur,  et  qui  formaient  chacun  leur  tribunal. 
On  conçoit  dès  lors,  comment  le  sénat  pouvait  sullire  à 
cette  juridiction,  et  sous  quel  mode  les  plébéiens  étaient 
admis  à  en  faire  partie.  Ce  juge  de  la  question  nommé 


LIVRE    CINQUIÈME.  303 

par  le  préteur  représentait  en  quelque  sorte  le  juge  des 
assises  anglaises  et  on  pouvait  considérer  les  assesseurs 
romnie  des  jurés  choisis  dans  le  peuple. 

Quant  à  la  juridiction  criminelle  d'intérêt  public, 
qui,  selon  quelques  savants,  aurait  seule  appartenu  au 
sénat,  il  est  manifeste  que  dans  l'origine  elle  ne  lui  était 
pas  attribuée,  et  qu'elle  n'aurait  pas  formé  ce  pouvoir 
judiciaire  si  exorbitant,  qui  faisait  la  force  du  sénat,  et 
qui  lui  fut  enlevé  par  Caïus  Gracchus.  En  effet,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  de  l'aveu  universel,  la  plus  grande 
partie  des  crimes  publics  était  jugée  directement  par 
le  peuple,  ou  par  des  commissaires  de  son  choix.  Est-il 
naturel  de  supposer  qu'il  se  fût  constamment  assujetti 
à  ne  prendre  ces  commissaires  que  dans  le  sénat  ? 

Mais  on  peut  reporter  à  une  épocpie  plus  rapprochée 
l'influence  presque  absolue  du  sénat  sur  la  justice  cri- 
minelle, et  la  faire  dater  du  premier  établissement  des 
juridictions  permanentes,  qui  furent  substituées  au 
jugement  même  du  peuple.  Ce  fut  l'an  609  de  Rome, 
que,  pour  obvier  à  la  multitude  des  délits  politiques, 
on  institua  quatre  tribunaux  chargés  de  connaître,  le 
premier,  des  crimes  de  lèse-majesté,  !e  second,  de  la 
brigue,  le  troisième,  des  concussions,  le  quatrième,  du 
péculat.  Comme  chacun  de  ces  tribunaux  fut  placé  sous 
la  présidence  d'un  préteur,  la  composition  des  juges  fut 
la  même  que  pour  le  premier  tribunal,  originairement 
composé  d'un  préteur  et  de  dix  sénateurs.  C'est  ainsi 
que  le  sénat,  maître  de  la  plus  importante  partie  de  la 
juridiction  civile,  se  trouva  saisi  de  la  nouvelle  juri- 
diction criminelle  qui  naissait  de  la  multiplicité   des 
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délits  politiques.  On  conçoit  aussi  les  fréquentes  collu- 
sions, que  dut  amener  la  nature  des  crimes  et  des  cou- 
pables qui  paraissaient  devant  ces  tribunaux,  et  com- 
ment Graccbus  put  facilement  arracher  au  sénat  cette 
extension  nouvelle  d'une  immense  prérogative. 

Ces  formes  de  la  justice  dans  Rome,  liées  de  si  près 
aux  intérêts  réciproques  et  à  la  lutte  continuelle  des 
pouvoirs  de  l'Etat,  devaient  occuper  une  grande  place 
dans  le  cinquième  livre  de  la  République.  Que  de  ré- 
flexions ne  faisait  pas  naître  cette  justice  arbitraire  et 
corrompue,  que  les  partis  s'enviaient  et  s'arrachaient 
l'un  l'autre,  comme  une  arme  puissante  et  un  instru- 
ment de  domination  et  de  vengeance  !  Il  faut  le  dire, 
les  peuples  de  l'antiquité  n'ont  presque  point  connu  la 
justice  telle  qu'on  peut  la  concevoir,  impartiale,  exacte, 
impassible.  ((Aux  dieux  ne  plaise,  disait  Thémistocle, 
«  que  je  préside  au  tribunal,  où  mes  amis  n'aient  pas 
«  plus  d'avantage  que  mes  ennemis!  »  Et  les  anciens, 
en  citant  cette  parole,  y  voient  presque  l'expression 
d'un  vœu  naturel  et  légitime.  Toute  l'histoire  des  répu- 
bliques grecques  montre  la  justice  faible,  incertaine, 
arbitraire,  assiégée  par  le  génie  des  orateurs,  comme 
une  conquête  assurée  au  plus  audacieux  et  au  plus 
babile.  Au  temps  de  Gicéron,  la  dépravation  de  cette 
justice  était  portée  à  un  excès  de  scandale  et  d'impu- 
dence, dont  ses  lettres  sont  remplies,  et  qui  nous  étonne 
encore.  La  manière  même  dont  ce  grand  homme  con- 
çoit et  enseigne  l'éloquence ,  semble  supposer  qu'il 
n'attendait  dans  le  juge  que  des  vices,  ou  des  passions 
au  moins.  En  admettant  que  cette  corruption  des  tri- 
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bunaux  publics,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  vil,  eût 
suivi  le  progrès  du  luxe  romain,  et  se  fût  développée, 
surtout  depuis  Scipion,  il  n'est  pas  moins  vraisemblable 
que  dès  l'époque  de  ce  grand  homme,  elle  avait  déjà 
ce  caractère  mobile  et  passionné  que  devaient  entretenir 
les  Institutions  mêmes  de  Rome. 

Sans  doute,  on  n'avait  pas  encore  vu  ce  que  Cicéron 
raconte  dans  ses  lettres ,  un  Clodius ,  convaincu  de  pro- 
fanation, absous  à  une  majorité  surabondante,  et  récla- 
mant tout  haut  l'argent  qu'il  avait  donné  à  plusieurs 
de  ses  juges,  dont  le  complaisant  suffrage  avait  été 
superflu  pour  l'absolution.  Cette  naïveté  de  corruption, 
cette  publique  vénalité  n'appartenait  qu'aux  derniers 
temps  de  la  république  5  mais  l'injustice,  la  passion,  le 
caprice,  avaient  marqué  souvent  les  sentences  de  la 
justice  romaine,  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. Scipion,  le  premier  Africain,  avait  été  condamné 
à  l'exil.  Toutefois,  cette  justice  inégale  et  tumultueuse 
rendue  par  le  peuple,  avait  une  sorte  de  grandeur  et 
rappelait  de  beaux  souvenirs.  Un  tribun  avait  infligé 
une  amende  à  Scipion  l'Asiatique ,  frère  de  l'Africain  ; 
et  il  menaçait  de  le  faire  conduire  en  prison.  Sempro- 
nius  Gracchus,  père  des  deux  illustres  frères,  tribun 
du  peuple  et  l'adversaire  acharné  des  Scipions,  s'op- 
pose à  cette  violence  par  le  décret  suivant  '  :  «  Attendu 

1  Cùm  Àugurinus  tribunus  plebei  L.  Scipionem  prudes  non 
dantem  prehendi  et  in  carcerem  duci  jussisset ,  tum  Tib.  Sempro- 
nius  Gracchus,  tribunus  plebei,  pater  Tiberii  atque  Caii  Grac- 
chorum,  cùm  P.  Scipioni  Africano  inimicus  gravis,  ob  plerasque 
in  republicà  dissensiones,  esset,  juravit  palam  in  amicitiam  inque' 

20 
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<(  que  Lucius  Cornélius  Scipion  l'Asiatique  a  jeté  dans 
«  les  fers  des  généraux  ennemis,  dont  il  avait  triomphé, 
«  il  me  paraît  contraire  à  la  dignité  de  la  république 
«  de  conduire  un  général  du  peuple  romain  dans  ce 
«  même  lieu,  où  lui-même  a  jeté  nos  ennemis  vaincus  ; 
«  ainsi  je  défends  Lucius  Cornélius  Scipion  l'Asiatique, 
a  contre  la  poursuite  de  mon  collègue.  *>  On  comprend 
assez  que  dans  une  forme  de  gouvernement,  où  tous  les 
pouvoirs  et  toutes  les  passions  interviennent  ainsi  dans 
les  jugements  publics,  aucune  justice  paisible  et  régu- 
lière ne  fut  possible-,  c'était  beaucoup  qu'elle  ne  fût 
troublée  du  moins  que  par  des  passions  généreuses  : 
tout  fut  perdu  ,  lorsque  l'arbitraire  des  jugements  fut 
vénal,  au  lieu  d'être  seulement  partial  et  capricieux. 
Scipion,  le  grand  Scipion,  accusé  de  concussion  devant 
le  peuple,  qui  prononçait  encore  sur  ce  genre  de  délit, 
ne  répondit  que  par  un  mot  sublime  :   «  Romains,  à 
«  pareil  jour,  j'ai  vaincu  Annibal  :  allons  au  Capitule 
«  rendre  grâces  aux  dieux  !  »  Et  cette  manière  de  finir 
une  question  de  comptabilité,  qui  ne  serait  point  ad- 
mise aujourd'hui,  confondit  les  accusateurs,  les  juges, 
et  enleva  tous  les  suffrages.  Mais  un  siècle  plus  tard, 
les  plus  vils  prévaricateurs,  les  plus  déhontés  concus- 
sionnaires s'arrogeaient,  par  la  corruption  ou  la  menace, 

gratiam  se  cum  P.  Africano  non  redisse;  atque  ita  decretum  ex 
Tabula  recitavit.  Ejus  decreli  verba  hxc  sunt  :  «Cùm  L.  Cornélius 
Scipio,  Asiatieus,  triumphans  hostium  duces  in  careerem  conjec- 
taverit,  alienum  videlur  esse  a  dignilate  rei  public»,  in  eum  locuin 
imperalorem  populi  romani,  duci ,  in  quem  locum  ab  ev  conjecti 
sunt  duces  hostium.  Ita  Q.  L.  Cornelium  Scipionem  Asiaticuin  a 
collegae  vi  prohibeo.  »  (Aul.  GelL,  lib.  VII,  cap.  xix.) 
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la  même  inviolabilité,  qu'un  grand  homme  avait  ob- 
tenue par  enthousiasme. 

Ainsi  la  justice,  à  Rome,  avait  été,  juqu'au  temps 
des  Gracques,  clans  les  mains  du  sénat;  les  causes  poli- 
tiques étaient  seules  portées  devant  le  peuple;  et  dans 
le  sixième  siècle,  la  plupart  de  ces  causes  retombaient 
encore  sous  la  juridiction  du  sénat,  par  rétablissement 
des  quatre  tribunaux  perpétuels,  qui  furent  présidés 
chacun  par  un  préteur. 

Mais  ce  sénat,  dont  la  prérogative  était  si  étendue, 
comment  lui-même  se  formait-il,  aux  diverses  époques 
de  la  république  ?  Ce  problème,  souvent  agité,  aurait 
besoin  d'une  solution  précise.  Il  y  a  plus  d'un  siècle,  un 
ministre  anglais  proposa  cette  question  à  l'élégant  au- 
teur des  Révolutions  romaines,  qui  ne  s'était  nullement 
occupé  d'une  telle  difficulté  dans  son  ouvrage.  Vertot 
répondit   par  une   ingénieuse  dissertation.   Midleton 
écrivit  sur  le  même  sujet  avec  plus  de  profondeur;  et  le 
savant  M.  de  Beaufort  a  discuté  ce  même  point  dans 
son  Histoire  du  Gouvernement  romain.  Tant  de  re- 
cherches et  de  conjectures  n'ont  pas  tout  éclairci.  Pour* 
les  premiers  temps  de  Rome,  il  paraît  bien  que  les  séna- 
teurs étaient  choisis  par  le  souverain;  mais  ensuite  la 
question  devient  douteuse.  D'une  part,  Tite-Live  1  nous 
dit  que  Brutus  compléta  le  nombre  de  trois  cents  séna- 
teurs, ce  qui  semble  supposer  qu'il  les  choisit  lui-même. 
Et  ailleurs,  ce  même  Tite-Live  fait  dire2  au  tribun  Ca- 

1  Caedibus  diminutum  Patrum  numerum  ad  trecenlorum  sum- 
mam  explevit.  (Tit.-Liv.  ,  lib,  II,  cap.  i.) 

2  Aut  ab  regibus  lecli,  aut  post  reges  exactos,  jussu  populi, 
{Tit.^Liv.,  lib.  IV,  cap.  iv.) 
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nuléius  que  les  anciens  sénateurs  avaient  été  choisis 
ou  par  les  rois,  ou  par  l'ordre  du  peuple,  depuis  l'ex- 
pulsion des  rois.  Mais,  cette  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente-, et  ces  mots,  Tordre  du  peuple,  jussu  populi, 
peuvent  désigner  un  acte  consulaire  fait  sous  l'autorité 
du  peuple  ;  et  en  effet,  si  le  peuple  avait  réellement  et 
directement  choisi  les  sénateurs,  serait-il  possihle  que 
l'histoire  n'offrît  aucune  trace  de  ces  élections,  qui 
auraient  dû  être  si  importantes,  et  si  disputées?  Les 
consuls  paraissent  donc  évidemment  avoir  exercé  seuls 
ce  droit  de  nomination  au  sénat,  jusqu'à  l'époque  de 
l'institution  de  la  censure,  l'an  310  de  Rome.  Et  tant 
que  le  consulat  fut  le  privilège  des  patriciens,  on  con- 
çoit comment  des  patriciens  seuls  composèrent  le  sénat. 
Mais  rien  ne  permet  de  croire,  comme  le  supposait  lord 
Stanhope,  que  la  naissance  donnât  de  plein  droit  entrée 
dans  ce  premier  conseil  de  la  république  :  elle  n'était, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  candidature  ,  une  condition 
d'éligibilité. 

Il  paraît  qu'à  cette  époque,  la  fonction  de  sénateur 
n'était  pas  même  à  vie.  A  l'époque  du  cens  quinquen- 
nal ,  les  consuls  ,  ou  les  tribuns  militaires  alors  en 
charge  ,  dressaient  une  liste  du  sénat  ;  et  ils  la  compo- 
saient à  leur  choix,  sans  être  assujettis  à  conserver  les 
anciens  membres  ,  et  sans  que  l'omission  fût  déshono- 
rante pour  ceux  qui  n'étaient  pas  désignés  de  nou- 
veau. A  l'époque  de  la  création  de  la  censure  ,  les 
censeurs  eurent  le  privilège  exclusif  de  former  la  liste 
du  sénat.  Mais  depuis  lors,  ce  fut  un  déshonneur  d'être 
effacé  de  la  liste.   Lui  passage  du  grammairien   Fes- 
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tus1  est  positif  à  cet  égard  :  «  Autrefois,  dit-il,  lesséna- 
«  teurs  omis  sur  la  liste  n'encouraient  aucune  flétris- 
«  sure  :  de  même  que  les  rois  choisissaient  et  rempla- 
«  çaient  à  leur  gré  ceux  qu'ils  voulaient  admettre  dans 
«  ïe  conseil  public;  ainsi,  depuis  l'expulsion  des  rois, 
«  les  consuls  et  les  tribuns  militaires  y  appelaient  leurs 
«  plus  proches  parents  parmi  les  patriciens,  et  ensuite 
«  parmi  le  peuple  :  mais  la  loi  tribunitienne  Ovinia 
«  prescrivit  aux  censeurs  d'admettre  au  sénat  les  plus 
«  gens  de  bien  dans  toutes  les  curies.  De  là  ceux  qui 
«  furent ,  à  l'avenir,  omis  et  rayés  de  la  liste  passèrent 
«  pour  flétris.  » 

Tite-Live  ne  se  sert,  pour  désigner  sur  ce  point  le 
pouvoir  des  censeurs ,  que  de  ces  expressions  généra- 
les ,  choisir  la  liste  du  sénat ,  lire  la  liste  du  sénat.  Mais 
il  semble  que  cette  loi  Ovinia,  citée  par  Festus  ,  avait 
dû  sans  doute  prescrire  quelques  règles,  pour  l'exercice 
de  ce  pouvoir  si  exorbitant  remis  aux  censeurs.  La  pre- 
mière était  de  conserver,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  mo- 
tif contraire  ,  les  sénateurs  anciennement  inscrits  ,  et 
d'admettre  ceux2  qui  avaient  exercé  les  magistratures 

1  Prœteriti  senalores  quondam  in  opprobrio  non  erant,  quùd, 
ut  reges  sibi  legebant  sublegebanlque,  quos  in  consilio  publico 
baberent,  ita  post  exaclos  eos,  consules  et  tribuni  militum  potes- 
tate,  conjunctissimos  sibi  quosquepatricioruii),deindeplebeiorum 
legebant;  donec  Ovinia  tribunitia  intervenit,  qui  sancitum  est,  ut 
censures  optimum  quemque  curiatim  senatu  legerent.  Quo  fac- 
tum  est,  ut  qui  praeteriti  essent,  et  loco  moti,  ignominiosi  habe- 
rentur.  (Feslus,  voe.  prseleriti.) 

-  Senatores,  aut  qui  eos  magistratus  gessissent^  undein  sena- 
tum  legi  deberent.  (T'U.-Liv.,  lib.  XXII,  cap.  xlix.) 
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curules.  Ces  magistratures  ne  donnaient  donc  pas  di- 
rectement l'entrée  au  sénat.  Il  en  était  ainsi  du  moins 
jusqu'à  la  troisième  guerre  punique.  Mais ,  l'an  623  de 
la  fondation  de  Rome,  le  tribun  Attinius  fit  adopter  un 
plébiscite  ,  par  lequel  les  tribuns  devinrent  sénateurs , 
en  vertu  de  leur  charge.  L'histoire  offre  aussi  l'exemple 
d'un  dictateur  choisi  pour  recréer,  au  milieu  de  la  se- 
conde guerre  punique,  le  sénat,  dont  la  plupart  des 
membres  avaient  péri  ^  mais  cet  exemple  unique  ne  dé- 
roge pas  au  droit,  dont  jouirent  constamment  les  cen- 
seurs1 ,  de  former  la  liste  du  sénat ,  en  suivant  certai- 
nes règles,  que  même  ils  oubliaient  quelquefois.  Les 
troubles  de  Rome  et  la  tyrannie  de  Sylla  ayant  amené, 
pendant  dix-sept  ans,  l'interruption  de  la  censure, 
Cicéron  ne  fut  pas  redevable  de  son  entrée  dans  le  sé- 
nat à  la  désignation  des  censeurs  ;  mais  il  y  prit  place 
de  droit,  comme  ayant  exercé  la  questure.  Toutes  les 
grandes  dignités  curules2  entraînaient  le  même  privi- 
lège pour  ceux  qui  n'étaient  pas  déjà  sénateurs  ,  avant 
d'y  être  appelés.  Enfin ,  les  tribuns  furent  également 

1  Adeo  magnâ  caritate  patriae  omnes  tenebantur,  ut  arcana 
consilia  pat ru m  conscriptorum  multis  sœculis  nemo  senator  eiiun- 
ciaverit.  Q.  Fabius  Maximus  tantummodo,  el  is  ipse  per  impru- 
dentiam,  de  lerlio  punico  bello  indicendo,  quod  secreto  in  curiâ 
erat  actum,  P.  Crasso,  rus  petens,  domuni  revertenti  in  itinere 
narravil;  memor  eum  triennio  ante  quaestorem  factum,  ignarus- 
que  nondum  a  censoribus  in  ordineni  senatorium  allectuin  :  quo 
une  modo  etiam  his,  qui  jam  honores  gesserant,  adilus  in  curiani 
dabalur.  {Val.-Max.,  lib.  II,  cap.  n.) 

2  Tuin  legït,  qui  sediles,  tribuni  plebei,  quaestoresve  i'uerani, 
tum  ex  iis ,  qui  magistratus  non  cepissent,  qui  spolia  ex  hoste 
demi  (ixa  haberént,  :>ui  civicam  corônam  aecepissent.  (7¥f.-£tt\, 
lib.  XXIII,  cap.  win.j 
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sénateurs  de  droit,  après  l'année  de  leur  tribunat. 

Ainsi ,  l'autorité  des  censeurs  se  trouva  bornée  par 
des  exceptions  assez  nombreuses ,  en  même  temps  que 
l'exercice  de  cette  autorité  était  soumis  à  certaines 
traditions,  à  certains  usages  ,  et  même  à  quelques  lois 
positives. 

Nous  voyons  d'abord ,  dans  Denys  d'Halicarnasse  , 
que  l'âge  nécessaire  pour  être  choisi  sénateur  avait  été 
fixé  par  un  règlement  ;  et  l'on  peut  conjecturer  que  cet 
âge  était  celui  de  trente  ans.  La  naissance  semblait 
également  une  condition  importante-,  mais,  elle  ne  fut 
pas  exactement  observée.  A  l'époque  de  la  révolution 
républicaine ,  Brutus  fit  entrer  dans  le  sénat  des  plé- 
béiens ,  qui  prirent  ou  reçurent  un  nom  collectif  in- 
diquant une  infériorité  de  naissance  :  :  Patres  mino- 
rum  gentium. 

Il  paraît  que  ces  nouveaux  élus  devinrent  sénateurs1 
sans  être  patriciens ,  et  qu'il  se  conserva  entre  eux  et 
les  anciens  sénateurs  une  différence  d'origine  ,  quoi- 
qu'il y  eût  égalité  de  prérogative.  Eux  seuls  d'abord 
portaient  ce  titre  de  pères  conscrits  qui  devint,  dans 
la  suite  ,  la  dénomination  commune ,  pour  désigner  les 
membres  du  sénat.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  charges  pu- 
bliques étant  la  voie  naturelle  et  ordinaire  pour  arriver 

1  Traditum  inde  fertur,  ut  in  senatum  vocarentur,  qui  Patres, 
quique  conscripli  essent,  conscriplos,  videlicet,  in  novum  senatum 
appellabant  leclos.  (Ttt.-Liv.,  lib.  Il,  cap.  j.) 

Adlecti  dicebantur  apud  Romanos,  qui  propter  inopiam  ex 
equestri  ordine  in  senalorum  sunt  numéro  adsumpti  ;  nam  Patres 
dicuntur  qui  sunt  patricii  generis,  conscripti  qui  sunt  scriptis 
adnotati.  (Festus,  voe.  Conscripti.) 
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au  sénat ,  et  cette  voie  étant,  depuis  le  quatrième  siècle 
de  Rome ,  ouverte  à  tous  les  citoyens,  l'admission  des 
plébéiens  dans  le  sénat,  dont  Brutus  avait  donné 
l'exemple,  dut  se  renouveler  sans  cesse;  et  on  peut 
croire  que  la  distinction  primitive  entre  les  sénateurs 
d'ancienne  et  de  nouvelle  origine,  ne  tarda  point  à  s'af- 
faiblir. C'était  surtout  l'ordre  des  chevaliers  ,  classe  in- 
termédiaire dans  la  République,  qui  servait  ainsi  à  re- 
cruter le  sénat ,  et  à  réveiller  l'émulation  des  familles 
patriciennes.  On  voit  dans  Tite-Live  que,  du  temps 
de  Persée ,  roi  de  Macédoine  (et  c'est  l'époque  de  ce 
dialogue),  l'ordre  équestre  était  appelé  le  séminaire  du 
sénat.  Dans  le  cinquième  siècle  de  la  République,  un 
censeur  ,  le  fameux  Appius  Claudius  ,  s'étant  avisé  de 
porter  sur  la  liste  du  sénat  des  fils  d'affranchis ,  les 
consuls  '  déclarèrent  au  peuple  ne  tenir  aucun  compte 
de  cette  élection ,  qui  resta  comme  annulée;  et  ils  réta- 
blirent la  liste  faite  par  les  censeurs  précédents. 

Une  certaine  quotité  de  biens  était  également  exigée, 
au  moins  dans  les  derniers  temps  de  la  République  :  elle 
se  montait  alors  à  huit  cent  mille  sesterces  ;  mais  la 
condition  principale  était  d'avoir  servi  l'Etat.  Et  voilà 
sans  doute  ce  qui ,  dans  les  beaux  siècles  de  Rome ,  don- 
nait au  corps  du  sénat  tant  d'expérience  et  de  vigueur. 
Les  fonctions  publiques  étaient  la  candidature  pour  y 
parvenir;  et  comme  ces  fonctions  étaient  conférées  dans 
les  élections  des  comices,  les  patriciens  mêmes ,  pour 
arriver  au  sénat ,  étaient  obligés  de  mériter  les  suffra- 

1  Tit.-Liv.,  lib.  IX,  cap.  mai. 


LIVRE    CINQUIÈME.  313 

ges  de  leurs  concitoyens  :  ainsi ,  les  hommes  les  plus 
braves  et  les  plus  habiles  de  l'Etat  composaient  néces- 
sairement ce  conseil  de  la  République.  Il  avait  à  la  fois 
quelque  chose  de  permanent  et  de  mobile;  il  était  aris- 
tocratique et  populaire  ,  immuable  dans  ses  desseins , 
toujours  le  même  dans  sa  forme-,  représentant  tous  les 
antiques  souvenirs  et  tous  les  noms  glorieux  de  la 
patrie ,  il  se  recrutait  sans  cesse  par  les  services  pré- 
sents et  les  illustrations  nouvelles.  Il  offrait  tous  les 
avantages  de  l'hérédité ,  comme  on  le  voit  assez  par  ces 
grandes  familles ,  dont  les  noms  s'y  reproduisent  et  s'y 
perpétuent  sans  interruption,  pendant  plusieurs  siècles; 
et  il  imposait  aux  héritiers  de  ces  mêmes  familles  la 
nécessité  d'une  continuelle  émulation,  pour  arriver , 
par  l'épreuve  des  emplois  publics  ,  à  la  dignité  sénato- 
riale. On  conçoit  dès  lors  comment  le  sénat  déployait , 
et  tant  de  persévérance  dans  ses  vues  ,  et  tant  de  saga- 
cité dans  sa  politique.  Il  avait  constamment  le  même 
intérêt  ;  et  il  acquérait  constamment  des  forces  et  des 
lumières  nouvelles. 

Un  corps  si  fortement  organisé  devait  exercer  un 
grand  pouvoir;  et  ce  pouvoir,  objet  des  vœux,  des  re- 
grets et  des  théories  de  Cicéron  ,  était  sans  doute  habi- 
lement exposé  et  défendu  dans  le  cinquième,  livre  de 
la  République.  C'est  là  même  que  se  rattache  cette 
prédilection  pour  les  premiers  temps,  qui  avait  dicté 
tout  l'ouvrage.  Plus  on  remonte  ,  en  effet ,  aux  pre- 
mières époques  de  la  liberté  romaine  ,  plus  on  y  trouve 
l'autorité  du  sénat  dominante  et  paisible.  Bien  que  les 
maximes  de  la  souveraineté  du  peuple  eussent  suivi  la 
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chute  de  Tarquin ,  cette  prétendue  souveraineté  avait 
été  réellement  interceptée  par  le  sénat.  En  reconnais- 
sant au  peuple  le  droit  d'élire  les  magistrats ,  et  de  dé- 
cider la  paix  ou  la  guerre  ,  le  sénat  s'était  réservé  le 
droit  exclusif  de  réunir  les  assemblées  du  peuple,  et 
d'approuver,  ou  de  rejeter  les  résolutions  du  Forum  : 
il  avait  seul  la  convocation  ,  l'initiative  et  la  sanction. 
Ce  pouvoir  était  une  continuation  et  un  accroissement 
de  celui  que  les  sénateurs  avaient  exercé  à  l'égard  du 
peuple,  du  temps  même  des  rois  5  ou  plutôt  c'était  la 
réunion  dans  un  même  corps  de  la  juridiction  sénato- 
riale et  de  la  royauté  même1 . 

Sans  doute  le  sénat  ne  demeura  point  dans  une  pos- 
session paisible  de  "cette  exorbitante  autorité;  mais  les 
conquêtes  extérieures  lui  rendirent  bien  plus  en  éten- 
due de  pouvoir  qu'il  ne  perdit  en  puissance  directe  sur 
le  peuple  de  Rome  :  et  au  milieu  des  réclamations  per- 
pétuelles du  Tribunat,  des  séditions  fréquentes  du  peu- 
ple ,  parmi  tous  les  orages  de  la  place  publique ,  le  sénat 
romain  exerça ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  la  plus  haute 
et  la  plus  irrésistible  autorité  que  des  hommes  aient  eue 
sur  d'autres  hommes. 

Les  principaux  appuis  de  cette  autorité  tenaient  à  la 
grandeur  des  intérêts  qu'il  avait  à  traiter,  et  dont  il 
disposait  souverainement.  Il  était  le  gardien  suprême  de 
la  religion  ,  dont  tous  les  ministres  étaient  choisis  dans 
son  sein  et  soumis  à  ses  ordres.  Aucune  innovation  ne 

1  Libertalis  originem  inde,  m  agis  quia  annuum  imperium  con- 
sulare  factum  est,  quàm  quôd  deminutum  quicquam  sit  ex  regiâ 
pdiestate  nu  m  ères.  (TU.-Llv.,  lib.  Il,  cap.  1.) 
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pouvait  s'introduire  dans  le  culte  public ,  sans  un  séna- 
tus-consulte,  quelquefois  confirmé  par  une  loi,  mais  qui 
la  précédait  toujours.  Cette  prérogative  chez  un  peuple 
superstitieux  enfermait  de  grandes  conséquences.  On 
consultait  les  auspices,  avant  de  procéder  aux  élections, 
aux  délibérations,  enfin  à  toute  affaire  publique-,  et  les 
sénateurs  avaient  seuls  le  droit  de  prendre  les  auspices. 
Dès  lors  ils  pouvaient  à  leur  gré  interrompre,  différer, 
suspendre  les  assemblées  du  peuple.  Seuls  ils  avaient 
également  le  dépôt  des  livres  sibyllins,  et  pouvaient  en 
permettre  la  lecture  et  en  donner  l'interprétation. 

Le  sénat  avait  d'autres  prérogatives ,  non  pas  plus 
puissantes ,  mais  dont  la  forme  se  rapporte  davantage 
aux  idées  modernes.  Il  recevait  les  ambassadeurs  des 
rois  et  des  nations  étrangères  -,  il  nommait  également 
les  ambassadeurs  de  Rome ,  toujours  choisis  dans  le 
nombre  des  sénateurs1  -,  il  les  dirigeait  par  ses  ordres  et 
par  sa  politique.  Ce  droit  seul ,  chez  un  peuple  faisant 
toujours  des  guerres  et  des  alliances,  était  l'instrument 
d'un  immense  pouvoir.  Ce  n'était  pas  sur  la  place  pu- 
blique comme  dans  Athènes,  que  des  envoyés  étrangers 
venaient  plaider  devant  une  multitude  mobile  et  pas- 
sionnée ;  c'était  dans  le  sénat  qu'ils  étaient  reçus,  dans 
ce  sénat  que  l'éloquent  Cynéas  prit  pour  une  assemblée 

1  Ne  hoc  quidem  senatui  relinquebas,  quod  nemo  unquam  ade- 
mit,  ut  legati  ex  ejus  ordinis  auctoritate  legarentur?  Adeone  tibi 
sordidum  consilium  publicum  visum  est?  Adeo  afilictus  senatus, 
adeo  misera  et  prostrata  res  publica,  ut  non  nuntios  belli  ac  pa- 
cis,  non  curatores,  non  interprètes,  non  bellici  consilii  auctores, 
non  ministros  muneris  provincialis  senatus  more  majorum  déli- 
bère posset.  {Cic.  in  Yatinium,  cap.  xv.) 
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de  rois.  Là  souvent  les  rois  eux-mêmes  venaient  deman 
der  grâce,  et  négocier  les  débris' de  leurs  États. 

Le  sénat  réglait  également,  avec  un  pouvoir  absolu  , 
l'administration  des  provinces  et  le  commandement  des 
armées.  Il  tenait  sous  sa  main   tous  les  capitaines, 
excepté  les  consuls;  il  leur  accordait  des  gouverne- 
ments plus  ou  moins  avantageux-,   il  en  prolongeait  la 
durée-,  il  disposait  de  ces  prodigieuses  récompenses  , 
de  ces  proies  si  opulentes ,  que  la  conquête  de  tant 
d'États  offrait,  dès  le  sixième  siècle,  à  l'avidité  des  prê- 
teurs romains.  Le  sénat  seul  accordait  ce  titre  d'allié 
ou  d'ami  du  peuple  romain ,  devenu  l'ambition  des  rois. 
Il  réglait  la  destinée  des  nations  vaincues;  c'est  à  lui 
qu'un  préteur  venait  dire  après  la  défaite  de  la  confé- 
dération des  Latins  :'«   Les  Dieux  vous  ont  rendus 
a  maîtres  si  absolus  dans  cette  question,  qu'il  dépend 
«  de  vous  que  le  Latium  soit  anéanti  ou  conservé  ■ .  » 
Le  sénat  jugeait  aussi,  à  la  lin  de  chaque  guerre,  les 
services  qu'avaient  rendus,  les  sentiments  qu'avaient 
montrés  les  peuples  alliés  -,  il  leur  distribuait  des  ré- 
compenses ou  des  châtiments. 

Il  ordonnait  les  fêtes,  les  réjouissances  publiques, 
les  grands  et  petits  triomphes,  et  il  avait  ainsi  dans  sa 
main  le  prix  le  plus  élevé  de  l'ambition  patriotique.  Il 
tenait  la  couronne  de  lauriers  suspendue  sur  la  tête  de 
ces  généraux  vainqueurs  du  monde;  il  assurait  leur 
soumission  par  l'espoir  d'un  glorieux  salaire,  ou  les 
punissait  par  un  refus. 

1  Un  vos  hujus  consilii  potontos  dii  fecerunt,  lit,  sit  Latium 
nec-ne,in  vestrâ  manu  positum  sii    [Tit.-Lw  ,  lib.  VIII,  c.  khi.) 
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Puissant  à  Home,  mais  sous  la  condition  d'y  trouver 
les  perpétuelles  résistances  des  tribuns,  il  étendait  sur 
le  reste  de  l'Italie  une  juridiction  incontestée.  11  con- 
naissait de  tous  les  crimes  qui  s'y  commettaient;  et  il  se 
donnait  l'attribution  plus  haute  et  vraiment  impériale 
déjuger  les  différends  des  villes^entre  elles,  et  de  régler 
souverainement  leurs  droits. 

Il  possédait  sans  contrôle ,  ce  qui  dans  nos  idées 
modernes  est  la  puissance  même,  l'administration  de 
tous  les  deniers  publics,  dont  il  était  le  dépositaire  et  le 
dispensateur.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  souvent  les 
taxes  publiques  furent  établies  par  la  seule  autorité 
d'un  sénatus-consulte. 

Mais  indépendamment  de  cette  prérogative  singu- 
lière, dont  l'application  était  peu  fréquente,  et  ne  nous 
est  pas  bien  nettement  connue,  le  sénat  était  le  pre- 
mier et  suprême  inspecteur  du  trésor  public ,  placé 
dans  le  temple  de  Saturne  ,  sous  la  garde  des  ques- 
teurs1. 

Le  sénat  exerçait  aussi  une  haute  juridiction  sur  tous 
les  magistrats  à  l'exception  des  consuls  et  des  tribuns. 
Il  pouvait  leur  infliger  une  flétrissure,  les  éloigner  de 
Rome  ,  blâmer  et  casser  leurs  actes. 

Enfin  il  avait  en  lui-même,  il  possédait  virtuellement 
pourainsi  dire,  cette  dictature,  dont  l'emploi  ne  semblait 
permis  à  Rome  que  par  intervalle,  et  pour  un  temps  li- 

1  Eripueras  senatui  provinciae  decernendae  potestatem,  impe- 
raloris  deligendi  judicium,  serarii  dispensationem  ,  quae  nunquam 
sibi  populus  romanus  appetivit,  qui  nunquam  hsec  a  summi  con- 
silii  gubernatione  auferre  conatus  est,  (Cic.  in  Vatinium,  cap.  xv.J 
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mité;  il  pouvait  par  un  seul  mot,  la  simple  formule  , 
ne  quid  detrimenti  res  publica  capiat ,  revêtir  les  con- 
suls d'un  pouvoir  illimité. 

Tant  de  prérogatives  attaquées  sans  cesse,  et  battues 
pour  ainsi  dire  en  brèche  par  les  perpétuels  assauts  du 
Tribunat,  turent  successivement  affaiblies.  Le  plus  an- 
cien et  le  plus  décisif  de  ces  empiétements  populaires , 
fut  la  création  des  plébiscites,  c'est-à-dire  des  décrets 
qui ,  rendus  par  le  peuple  seul ,  étaient  ratifiés  d'avance 
par  un  sénatus-consulte  qui  avait  précédé  la  tenue 
même  des  comices.  Beaucoup  d'autres  privilèges  du 
sénat  lui  furent  arrachés;  mais,  on  peutdire  cependant, 
et  on  voit  par  tous  les  ouvrages  de  Cicéron ,  que  jus- 
qu'à l'usurpation  de  César ,  le  gouvernement  résida 
dans  ce  corps  illustre,  qui  l'emportait  sur  le  peuple 
par  la  constance  et  la  sagesse  des  vues  ,  et  par  l'avan- 
tage de  tenir  et  de  manier  tous  les  ressorts  de  l'empire. 

Cicéron  qui  avait  fondé  sa  gloire  et  sa  force  sur  la 
puissance  du  sénat,  ne  trouve  point  d'expressions  assez 
magnifiques  pour  le  célébrer.  Il  le  nomme  le  conseil 
perpétuel ,  le  gardien ,  le  chef  de  la  République  ;  le 
juge  ,  le  protecteur,  le  refuge  de  tous  les  peuples. 

Du  milieu  de  cette  puissante  et  habile  assemblée,  Ci- 
céron faisait  sans  doute  sortir  l'homme  d'Etat,  le  grand 
citoyen  qui  règne  sur  tout  un  peuple  par  la  sagesse  et 
l'éloquence.  Cette  idée  d'une  dictature  pacifique  fon- 
dée sur  la  justice  et  sur  le  charme  de  la  parole,  cette 
imitation  du  pouvoir,  que  Périclès  avait  si  longtemps 
exercé  dans  Athènes,  le  séduisit  toujours  :  il  la  rêvait 
encore  ,  lorsque  la  République  n'était  déjà  plus,  et  que 
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le  jeune  Octave  venait  paisiblement  recueillir  l'usurpa- 
tion de  César.  Mais  ,  une  si  haute  ambition  ,  dans  un 
temps,  où  les  armes  et  la  force  pouvaient  seules  prendre 
la  première  place,  le  trompa  presque  toujours,  et  lui  fit 
successivement  adopter  la  fortune  et  l'imprudence  de 
Pompée,  flatter  la  victoire  de  César,  et  enfin  préparer, 
à  son  insu ,  l'élévation  d'Octave. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Cicéron  se  formait  les  idées  les 
plus  pures  de  ce  citoyen  prédominant ,  de  cet  homme 
d'Etat  par  excellence,  pour  lequel  il  réclamait  une  au- 
torité que,  dans  son  cœur,  il  se  déférait  à  lui-même.  Il 
lui  proposait  pour  récompense  et  pour  soutien  la  gloire, 
et  pour  terme  de  ses  efforts ,  le  bonheur  des  citoyens  , 
la  grandeur  et  l'illustration  de  l'État.  Il  a  lui-même 
rappelé,  dans  une  de  ses  lettres,  les  paroles  dont  il 
s'était  servi  pour  rendre  cette  idée ,  en  la  revêtant  de 
ces  vives  comparaisons  qui  sont  familières  à  son  génie. 
«  De  même  ,  disait-il *  ,  que  le  pilote  se  propose  pour 
«  but  le  succès  de  la  navigation  ,  le  médecin  la  santé  , 
«  le  général  la  victoire,  ainsi  cet  homme  qui  conduit  la 
«  république  a  devant  les  yeux  le  bonheur  des  citoyens, 
«  un  bonheur  appuyé  sur  la  force  ,  enrichi  par  l'abon- 


1  Consumo  igituromne  tempus,  considerans  quanta  vis  sit  illius 
viri,  quem  nostris  libris  satis  diligenter,  ut  tibi  quidem  videtur, 
expressimus.  Tenesne  igitur,  moderatorem  illum  rei  publier  quo 
referre  velimus  omnia?  Nam  sic  quinto,  ut  opinor,  in  libro  loqui- 
tur  Scipio  :  «  Ut  enim  gubernatori  cursus  secundus,  medico  salus, 
imperatori  Victoria,  sic  huic  moderatori  rei  publiese  beata  civium 
vita  proposita  est  ;  ut  opibus  firma,  copiis  locuples,  gloriâ  ampla, 
virtute  honesta  sit  :  hujus  enim  eperîs,  maximi  inter  homines  at- 
que  optimi,  illum  esse  perfectorem  volo.  »  (Cic.  ad  Att.  VIII,  \%) 
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«  dance,  illustré  par  la  gloire,  ennobli  par  la  vertu  : 
<(  c'est  là  cette  œuvre  grande  et  glorieuse  parmi  les 
«  hommes,  dont  je  veux  qu'il  assure  l'accomplisse- 
«  ment.  » 

La  nature  de  ce  pouvoir,  qui  naissait  tout  entier  de  la 
persuasion ,  était  liée  de  trop  près  à  la  pratique  et  à 
l'art  de  l'éloquence,  pour  que  Cicéron  n'ait  pas  dû, 
dans  ce  cinquième  livre ,  l'envisager  sous  ce  dernier 
point  de  vue.  Il  avait,  dans  le  livre  précédent ,  consi- 
déré l'influence  des  premiers  rhéteurs  établis  à  Rome , 
sur  l'éducation  delà  jeunesse-,  mais  ne  devait-il  pas  , 
ensuite,  examiner  l'éloquence  comme  un  ressort  de 
l'Etat ,  tour  à  tour  si  dangereux,  ou  si  salutaire  ?  Par- 
ler d'un  homme  d'État,  c'était  parler  d'un  orateur. 
Scipion ,  Laelius ,  Scévola ,  tous  les  personnages  que  Ci- 
céron introduisait  sur  la  scène,  avaient  exercé,  dans 
leur  temps,  la  puissance  de  la  parole.  Les  adversaires 
contre  lesquels  ils  avaient  lutté ,  dans  le  gouvernement 
de  la  République,  étaient  également  célèbres  par  le  ta- 
lent oratoire.  On  ne  peut  donc  supposer  que  l'éloquence 
n'ait  pas  occupé  quelque  place  dans  cette  revue  des 
principes  et  des  eiïéts  de  la  constitution  romaine.  D'a- 
près cette  diversité  d'opinions,  qu'admettait  la  forme 
du  dialogue,  sans  doute,  l'éloquence  était  tour  à  tour, 
dans  ce  cinquième  livre ,  attaquée ,  défendue  ,  justiliée. 
Quelques  mots  conservés  par  les  grammairiens  ,  et  qui 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  une  discussion  de  ce  genre, 
nous  montrent  que  Scipion  était  représenté  comme 
blâmant  beaucoup  les  orateurs  ,  et  reproduisant  contre 
eux  les  arguments  et  les  reproches,  dont  IMaton  fait 
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usage  dans  le  Gorgias.  Nous  voyons ,  par  quelques  au- 
tres fragments,  que  la  brièveté  était  recommandée  à 
l'orateur  politique  5  et  qu'en  remontant  aux  premières 
origines  de  l'éloquence,  on  la  cherchait  dans  Homère, 
et  qu'on  reconnaissait  dans  Ménélas  '  le  premier  mo- 
dèle du  genre  tempéré.  Le  paradoxe  se  mêlait  sans 
doute  à  cette  discussion  :  un  des  interlocuteurs  se  plai- 
gnait que  l'éloquence  exerçât  sur  les  assemblées  publi- 
ques et  sur  les  juges  une  corruption  plus  dangereuse  et 
plus  inévitable  que  celle  de  l'or  \  et  il  proposait  presque 
des  peines  afïlictives  contre  le  talent  de  la  parole.  Un 
auteur  latin  du  quatrième  siècle  nous  a  conservé  ce 
curieux  passage ,  qu'il  mêle  dans  une  longue  digression 
sur  la  mauvaise  foi  et  la  rapacité  des  orateurs  et  des 
avocats  de  son  temps.  Voici  ce  fragment ,  qui  faisait 
partie  sans  doute  du  cinquième  livre 2  : 

«  S'il  n'est  rien  dans  la  république  qui  doive  être 
(t  plus  incorruptible  que  les  suffrages  des  citoyens,  que 
«  les  votes  des  juges,  je  ne  puis  concevoir  par  quel  mo- 
«  tif,  tandis  que  la  corruption  pécuniaire  est  punie, 
«  celle  que  Ton  exerce  par  l'éloquence  obtient,  au  con- 

1  Cicero  in  libris  de  Ke  Publicâ  :  «  Ut  Menelao  Laconi  qusedam 
«  fuit  suaviloquens  jucundilas.  »  Et  alio  loco  :  «.  Breviloquentiam 
«  in  dicendo  colat.  »  (Seneca  apud  Getlium,  XII,  2.) 

2  Harum  artium  scsevitate,  utTullius  aclseverat,  nefas  est,  reli- 
gionem  decipijudicantis.  Aitenim«:  Cùmque  nihil  tain  inconup- 
tum  esse  debeat  in  re  publicâ,  quàrn  suffragium,  quàm  sentenlia; 
non  intelligo  cur,  qui  eapecunià  corruperit,  pœnâ  dignus  sit;  qui 
eloquentiâ,  laudem  etiam  lerat.  Mihi  quidem  hoc  plus  mali  lacère 
videtur,  qui  oratione,  quàm  qui  pretio  judicem  corrumpit  :  quùd 
pecuniâ  cdrrumpere  prudentem  nemo  potest ,  dicendo  potesl.  » 
(Ammianus  Marcellinus,  Iib.  XXX,  c    iv  1 

21 
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a  traire,  de  la  gloire.  À  mes  yeux ,  celui  qui  corrompt 
«  le  juge  par  l'éloquence  fait  plus  de  mal  que  celui  qui 
«  le  corrompt  à  prix  d'or  :  car,  on  est  le  maître  de  ne 
«  pas  se  laisser  corrompre  par  l'argent  ;  on  ne  l'est 
«  point  de  résister  à  la  séduction  de  l'éloquence.  » 

Cette  exagération ,  qui  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  un  jeu  d'esprit ,  un  sophisme  platonique , 
n'empêchait  pas  les  justes  éloges  accordés  à  l'orateur 
politique  et  judiciaire.  L'époque,  où  Cicéron  plaçait  son 
dialogue,  lui  interdisait  les  noms  des  grands  orateurs 
qu'il  a  célébrés  tant  de  fois,  et  qui  furent  surpassés  par 
lui.  Crassus,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite  ,  et  qui 
fut  gendre  de  Scévola ,  était  encore  dans  la  première 
jeunesse }  et  on  peut  croire  que  c'était  à  lui  que  se 
rapportait  une  phrase  ingénieuse  extraite  de  ce  dia- 
logue ■  :  a  Dans  un  jeune  homme  on  ne  peut  louer  que 
a  l'espérance,  et  non  la  réalité.  »  Cependant,  si  nous 
en  croyons  Cicéron  lui-même,  l'éloquence  romaine 
avait  eu  déjà  deux  âges  de  puissance  et  de  gloire  :  le 
premier  remontait  à  ce  vieux  Claudius  l'aveugle,  qui, 
dans  le  sénat  romain ,  combattit  la  paix  proposée  par 
Pyrrhus.  Son  discours  se  conservait  encore,  au  temps 
de  Cicéron.  Le  second  âge  de  l'éloquence  romaine, 
parmi  une  foule  d'orateurs,  comptait  au  premier  rang 
Scipionet  Lielius.  Cicéron  nous  apprend  ailleurs,  que 
les  discours  de  Scipion  étaient  plus  élégants  et  d'un 
style  moins  vieilli  ;  mais  que  l'opinion  commune  avait 

1  Fanai,  causa  difficilis  laudare  puerum  :  non  oui  m  nés  lau- 
danda,  sed  spes  est.  (Servais  ad  .Kneulem,  lib.  VI,  v.  876,  e  Ci- 
ceronis  diatogo.) 
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donné  la  préférence  à  ceux  de  Lselius  ' ,  par  ce  préjugé 
qui  ne  veut  pas  qu'un  même  homme  excelle  dans  plu- 
sieurs choses  à  la  fois.  Bien  que  les  siècles  suivants  aient 
beaucoup  blâmé  cette  première  éloquence  et  que ,  du 
temps  de  Tacite  et  de  Quintilien,  elle  fût  tout  à  fait 
dédaignée,  le  patriotisme  qui  ranimait ,  les  grands  in- 
térêts, dont  elle  disposait,  ont  dû  lui  donner  beaucoup 
de  force  et  d'élévation.  Quelle  plus  grande  puissance 
exercée  par  la  parole,  que  celle  des  Gracques  sur  le 
peuple  romain!  Dans  la  même  époque,  l'éloquence  de 
Caton  fut  admirable,  au  rapport  de  Cicéron,  qui  n'y 
blâmait  qu'un  peu  de  négligence  et  de  rudesse.  Avec 
quel  intérêt  n'aurions-nous  pas  vu,  dans  l'ingénieuse 
fiction  de  ce  dialogue,  les  effets  de  cette  éloquence  re- 
tracés par  le  plus  illustre  contemporain  de  Caton  et  des 
Gracques!  Sans  doute,  dans  ce  jugement,  l'emploi  de 
l'éloquence  était  apprécié,  en  même  temps  que  l'élo- 
quence   même.    Cicéron    avait   déjà,   dans  un   autre 

1  De  ipsius  Lœlii  et  Scipionis  ingenio,  quamquam  ea  jam  es! 
opinio,  ut  plurimum  tribuatur  ambobus,  dicendi  tamen  laus  est 
inLœlio  illustrior.  At  oratio  Laelii  de  collegiis  non  melior,quàni  de 
multis  quàm  voles,  Scipionis:  non  quô  illâ  Laelii  quidquam  sit 
dulcius,  aut  quôd  de  religione  dici  possit  augustius;  sed  multo 
tamen  vetustior,  et  horridior  ille,  quàm  Scipio  :  et  cùm  sint  in 
dicendo  varia?  voluntates,  delectari  mihi  magis  antiquitate  vide- 
tur,  et  lubenter  verbis  etiam  uti  paulô  magis  priscis  Luslius. 

Sed  est  mos  hominum,  ut  nolint  eumdem  pluribus  rébus  excei 
1ère.  Nam  ut  ex  bellicâ  laude  adspirare  ad  Africanum  nenio  po- 
lest,  in  quâ  ipsâ  egregium  Viriatico  bello  reperiinus  fuisse  La-liuin  ; 
sic  ingenii,  litterarum,  eloquentiœ,  sapientiai  denique,  elsi  utri- 
que  primas,  priores  tamen  libenter  deferunt  Lœlio.  Nec  mihi  cae- 
terorum  judicio  solum  videtur,  sed  etiam  ipsorum  inter  ipsos 
concessu  ita  tributum  fuisse.  (Cic.  de  Claris  Oratoribus,  c.  xxi.) 
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ouvrage,  examiné  le  génie  de  ces  grands  orateurs,  et 
tracé  l'histoire  littéraire  de  l'éloquence  romaine.  Mais 
il  restait  à  considérer  comment  elle  se  mêlait  à  la  con- 
stitution de  l'Etat;  quelle  était  l'influence  des  accusa- 
tions publiques;  quel  était  le  caractère  de  la  profession 
du  barreau  exercée  gratuitement  par  les  plus  illustres 
citoyens  ;  quel  patronage,  quel  lien  de  clientèle  et  de 
reconnaissance  elle  établissait  entre  les  patriciens  et  le 
peuple. 

La  puissance  du  tribunat,  établie  tout  entière  sur  le 
talent  de  la  parole  et  sur  Fart  de  passionner  la  multi- 
tude, rentrait  dans  cette  question  de  l'éloquence.  Il  est 
facile  de  conjecturer  comment  Scipion  ,  qui  déclara 
dans  le  Forum  que  la  mort  violente  de  Tibérius  était 
légitime,  devait  juger  les  entreprises  de  ce  tribun  et 
celles  de  Caïus,  en  qui  l'amour  de  la  popularité  était 
encore  animé  par  le  désir  de  la  vengeance. 

Pour  nous,  sans  reviser  ce  grand  procès,  où  l'aristo- 
cratie romaine  eut  le  malheur  de  donner  l'exemple  de 
la  violence  et  du  meurtre,  dans  la  défense  de  ce  qu'elle 
appelait  la  justice  et  les  lois,  essayons  de  recueillir  ici 
les  idées  qu'on  peut  se  former  de  l'éloquence  des  Grac- 
ques.  Scipion  les  avait  entendus,  les  avait  plus  d'une 
fois  combattus  l'un  et  l'autre.  Sans  doute  Cicéron  rap- 
pelait par  sa  bouche  quelques-unes  des  puissantes  séduc- 
tions, que  prodiguait  leur  éloquence. 

Le  temps  ne  nous  a  transmis  aucun  monument  de 
Tibérius  Gracchus.  Cicéron  lui-même  jugeait  de  son 
éloquence,  surtout  par  le  souvenir  et  les  traditions 
qu'elle  avait  laissées.  Les  harangues  écrites  de  ce  tribun 
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célèbre  qui  s'étaient  conservées,  semblaient,  aux  yeux 
du  maître  de  l'éloquence  romaine  trop  peu  brillantes, 
mais  remplies  de  finesse  et  d'habileté.  Caïus  Gracchus 
au  contraire  lui  apparaissait  avec  tous  les  caractères  du 
grand  orateur  :  et  mêlant  à  de  sévères  reproches  une 
admiration  qui  semble  un  peu  les  contredire,  Cicéron 
disait  :  «  Quelle  perte  la  grandeur  romaine  et  les  lettres 
«  latines  ont  faite  par  sa  mort  prématurée  '  !  »  Ailleurs, 
pour  donner  une  idée  du  plus  haut  degré  de  pathétique 
et  d'éloquence,  il  cite  les  paroles  de  Caius  Gracchus 
rappelant  le  meurtre  de  son  frère  ;  il  ajoute  que  ces 
paroles  étaient  prononcées  avec  une  expression  si  véhé- 
mente qu'elles  arrachaient  des  larmes  aux  ennemis 
mêmes  du  tribun.  «  Malheureux,  s'écriait-il,  où  por- 
te terai-je  mes  pas  ?  Dans  le  Capitole  ?  il  est  inondé  du 
«  sang  de  mon  frère;  dans  ma  demeure?  j'y  trouverai 
«  ma  malheureuse  mère,  gémissante  et  désespérée2.  » 
Ce  trait  si  court  et  si  admirable  de  l'éloquence  de  Grac- 
chus, et  l'idée  même  qui  s'attache  à  son  nom  et  à  ses 
entreprises,  le  ferait  considérer  surtout  comme  un 
orateur  plein  de  force  et  de  passion.  Plutarque  en  cite 
quelques  autres  passages  qui  justifient  cette  opinion  : 
ils  respirent  toute  l'éloquence  de  l'invective  et  de  la 
haine.  Cependant  il  paraît,  contre  l'opinion  commune, 
que  le  caractère   habituel  de  son  éloquence  était  la 

1  Damnum  illius  immature»  intérim  res  romanae  latinaeque  lit- 
terse  fecerunt.  (Cic.  De  Claris  Oratoribus,  cap.  xxxui.) 

2  Que  me  miser  conferam  ?  que  me  vertam?  in  Capitoliumne  ? 
at  fratris  sanguine  redundat.  An  domum?  matremne  ut  miserani 
lamentantemquevideam  etahjectam.  (Cic.  DeOrat. lib.  III,  c.lvi.) 
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pureté,  la  précision,  et  une  simplicité  qui  dégénérait 
quelquefois  en  faiblesse. 

On  nous  pardonnera  cette  digression  littéraire,  qui 
pourra  servir  à  faire  mieux  connaître  le  génie  de  l'épo- 
que, dont  parlait  Scipion.  S'il  faut  en  croire  les 
réflexions  et  plus  encore  les  citations  faites  par  Aulu- 
Gelle,  l'éloquence  de  C.  Gracchus  se  rapprochait  de 
cette  brièveté,  de  cette  finesse  de  langage  admirée  dans 
les  comédies  de  son  siècle,  beaucoup  plus  que  de  la 
richesse  et  de  l'énergie  oratoire,  dont  Cicéron  donna  le 
modèle.  Comparées  aux  chefs-d'œuvre  de  ce  grand 
maître,  les  narrations,  les  peintures  de  Gracchus,  dans 
les  sujets  les  plus  touchants  et  les  plus  terribles,  n'étaient 
que  des  esquisses  dessinées  avec  correction.  Ce  tribun 
si  redoutable,  cet  ennemi  des  patriciens  retraçait-il 
quelques-uns  des  actes  d'injustice  et  de  violence  repro- 
chés à  la  jeunesse  noble,  ses  expressions  paraissent 
toutes  froides  et  toutes  décolorées,  à  côté  des  descrip- 
tions véhémentes  de  Cicéron  accusant  Verres  \  On 
pourrait  tirer  de  là  une  réflexion  assez  juste.  C'est  que 
dans  les  œuvres  de  l'imagination  et  du  génie,  la  force 

1  Idem  Gracchus  alio  in  loco  ita  dicit  :  «  Quanta  libido  quan- 
«  taque  intemperantia  sit  hominum  adolescentium,  unum  exem- 
«  plum  vobis  ostendam.  His  annis  paucis,  ex  Asiâ  missus  est,  qui 
«  per  id  tempus  magistratum  non  ceperat,  homo  adolescens  pro 
«  legato.  Is  in  lecticâ  ferebatur.  Ei  obviam  bubulcus  de  plèbe 
«  venusinâ  advenit,  et  per  jocum,  cùm  ignorarel  quis  ferretur, 
«  rogavit  num  mortuum  ferrent.  Ubi  id  audivit,  lecticam  jussit 
«  deponi  ;  stuppis,  quibus  lectica  deligata  erat,  usque  adeo  ver- 
«  berari  jussit,  dum  animam  elïlavit.  »  Haoc  quidem  oratio  super 
ta  m  violento  atque  crudeli  facinore  nihil  profecto  abest  a  quoti- 
dianis  sermonibus.  (Aul.  Gell.  lib.  X,  c.  ni.) 
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même  est  le  produit  d'une  époque  perfectionnée,  et 
qu'elle  n'appartient  pas  aux  premiers  essais  de  l'art  -, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  s'y  montre  que  par  instants, 
et  sous  l'inspiration  momentanée  de  la  passion  :  ces 
éclairs  du  talent  suffisent  pour  animer  la  parole  im- 
provisée. Mais  le  style  n'en  reçoit  pas  cette  énergie 
durable,  cette  véhémence  continue  qui,  seule,  le  fait 
vivre. 

Voilà  sans  doute  par  quelle  cause  les  harangues  de 
C.  Gracchus,  si  puissantes  et  si  admirées  de  son  temps, 
disparurent  dans  la  suite,  devant  les  génies  des  Crassus 
et  des  Antoine,  qui  furent  eux-mêmes  anéantis  par 
Cicéron.  Au  reste,  cette  simplicité  trop  nue  était  quel- 
quefois fort  piquante.  Nous  en  citerons  un  modèle  5 
c'est  le  fragment  le  plus  étendu  qui  soit  resté  de  l'élo- 
quence de  C.  Gracchus l  :  «  Romains  !  disait-il  dans  ce 

1  Nam  vos,  Quirites,  si  velitis  sapientiâ  atque  virtute  uti,  et  si 
quaeritis,  neminem  nostrum  invenietis  sine  pretio  hue  prodire. 
Omnesnos,  qui  verba  facimus,  aliquid  petimus  ;  neque  ullius  rei 
causa  quisquam  ad  vos  prodit,  nisi  ut  aliquid  auferat.  Ego  ipse, 
qui  apud  vos  verba  facio,  uti  vectigalia  vestra  augeatis,  quô  fa- 
cilius  vestra  commoda  et  rem  publicam  administrare  possitis,  non 
gratis  prodeo  :  verum  peto  a  vobis,  non  pecuniam,  sed  bonam 
existimationem  atque  honorera.  Qui  prodeunt  dissuasuri,  nehanc 
legem  accipiatis,  petunt  non  honorem  a  vobis,  verum  a  Nicomede 
pecuniam.  Qui  suadent,  ut  accipiatis,  hi  quoque  petunt  non  a 
vobis  bonam  existimationem  ,  verum  a  Mithridate  rei  familiari 
sua?  pretium  et  praemium.  Qui  autem  ex  eodem  loco  et  ordine  ta- 
cent,  hi  vel  acerrimi  sunt  :  nam  ab  omnibus  pretium  accipiunl, 
et  omnes  fallunt.  Vos,  cùm  putatis,  eos  ab  tris  rébus  remotos 
esse,  impertitis  bonam  existimationem.  Legationes  autem  a  re- 
gibus, cùm  putant  eos  suâ  causa  reticere,  sumptus  atque  pecu- 
nias  maximas  praebent  ;  uti  in  terra  Graeciâ  ,  quo  in  tempore 
tragœdus  glorise  sibi  ducebat,  talentum  magnum  ob  unam  fabu- 
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«  morceau,  si  vous  voulez  user  de  sagesse  et  de  discer- 
«  nement,  et  si  vous  y  songez,  vous  verrez  que  per- 
ce sonne  de  nous  ne  vient  ici  sans  intérêt  :  nous  tous 
«  qui  portons  la  parole,  nous  demandons  quelque  chose-, 
«  et  nul  n'approche  de  vous  par  un  autre  motif  que 
«  celui  d'en  tirer  avantage.  Moi-même,  qui  vous  parle 
«  pour  que  vous  augmentiez  vos  revenus,  afin  de  pou- 
«  voir  plus  facilement  administrer  vos  affaires  et  celles 
«  de  la  République,  je  ne  suis  pas  sans  intérêt  :  seule- 
ce  ment  ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je  vous  demande, 
«  mais  de  l'estime  et  de  la  considération.  Ceux  qui  vien- 
«  nent  pour  vous  dissuader  d'accepter  la  loi  proposée, 
«  ne  prétendent  pas,  il  est  vrai,  à  votre  estime;  mais 
«  ils  en  veulent  à  l'argent  de  £sicomède.  Ceux  qui  vous 
«  conseillent  de  recevoir  cette  loi,  ne  prétendent  pas 
«  non  plus  à  votre  estime;  mais  ils  espèrent  obtenir  de 
a  Mithridate  une  récompense  et  un  salaire.  Enfin  ceux 
«  qui,  placés  dans  le  même  lieu  et  dans  les  mêmes 
«  rangs,  gardent  le  silence,  sont  les  plus  actifs  de  tous 
«  dans  leur  cupidité;  car  ils  se  font  payer  de  tous  les 
«  côtés,  et  ils  trompent  tout  le  monde;  et  vous  qui  les 
«  supposez  étrangers  à  de  telles  manœuvres,  vous  leur 
«  accordez  votre  estime.  Cependant  les  ambassadeurs 
k  des  rois,  qui  se  croient  obligés  de  leur  savoir  gré  de 
a  ce  silence,  leur  l'ont  de  riches  présents.  C'est  ainsi 

ïam  datum  esse,  homo  eloquentissimus  civitatis  suae  Demades  ei 
respondisse  dicitur  :  «  Mirum  tibi  videtur,  si  tu  loquendo  talentum 
quaesisti  ?  Ego,  ut  lacerem,  decem  talenta  a  re$e  accépi.  »  Idem 
nunc  isti  pretîa  maxima  ob  tacendum  aceipiunt,  (Au!.  Gcll. 
Iit>.  XI,  cap.  x.) 
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«  qu'en  Grèce,  un  acteur  tragique,  tirant  un  jour  vanité 
«  de  ce  qu'il  avait  reçu  un  talent  pour  une  seule  repré- 
«  sentation ,  Démades  l'homme  le  plus  éloquent  d'A- 
ce thènes,  lui  répliqua,  dit-on  :  Quoi  !  tu  trouves  mer- 
ce  veilleux  d'avoir  gagné  un  talent,  à  force  de  parler  ! 
«  Moi,  j'ai  reçu  du  grand  roi  dix  talents  pour  me  taire. 
«  De  même  aujourd'hui  ces  hommes  vendent  au  plus 
«  haut  prix  leur  silence.  » 

Ce  passage  sans  doute  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  certaine  ironie  amère  usitée  quelquefois  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  que  de  la  véhémence  sédi- 
tieuse ,  que  fait  supposer  le  nom  de  Gracchus.  Nous 
sommes  étonnés  que  Ton  parlât  ainsi  à  ce  peuple  ro- 
main, dont  notre  imagination  se  forme  une  plus  haute 
idée.  Sous  ce  rapport,  une  telle  citation  est  historique; 
et  elle  rentre  dans  l'objet  même  du  cinquième  livre,  en 
nous  faisant  voir,  par  une  autorité  contemporaine,  à 
quel  point,  dans  le  siècle  de  Scipion,  les  assemblées  du 
peuple  romain  étaient  déjà  corrompues,  et  combien 
d'influences  étrangères  y  dominaient. 

Nous  devons  au  savant  éditeur  de  Cicéron,  à  M.  Mai, 
la  découverte  récente  d'un  autre  passage  de  C.  Grac- 
chus, qui  répond  mieux  aux  souvenirs,  que  rappelle  la 
fin  si  tragique  des  deux  fils  de  Cornélie.  Ce  passage  est 
beau  d'éloquence;  et  on  y  voit  l'âme  de  Caïus,  ses 
craintes,  ses  animosités,  et  l'hésitation  qu'il  put  éprouver 
dans  ses  audacieuses  entreprises,  et  dans  cette  guerre 
mortelle ,  où  il  se  sentait  engagé. 

«  Romains',  disait-il,  si  je  voulais  prendre  devant 

vous  la  parole,  et  vous  demander,  moi,  le  descendant 
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«  d'une  si  noble  famille,  moi  qui  ai  perdu  mon  frère 
«  pour  vous,  et  qui,  de  la  maison  de  Scipion  l'Africain 
«  et  de  Tibérius  Gracchus,  reste  seul  avec  un  enfant, 
«  de  souffrir  que  je  trouve  maintenant  le  repos,  afin 
«  que  notre  famille  ne  soit  pas  anéantie  tout  entière, 
a  et  qu'il  en  survive  quelque  débris,  je  ne  sais  si  vous 
«  ne  m'accorderiez  pas  volontiers  cette  grâce 4.  » 

1  Si  vellem  apud  vos  verba  facere,  et  a  vobis  postulare,  cùni 
génère  summo  ortus  essem,  et  cùm  fratrem  propter  vos  amisis- 
sem,  nec  quisquani  de  P.  Africain  et  Tiberii  Gracchi  familiâ,  nisi 
ego  et  puer  restaremus,  ut  pateremini  hoc  tempore  me  quiescere, 
ne  a  stirpe  genus  nostrum  interiret,  et  uti  aliqua  propago  generis 
nostri  reliqua  esset,  haud  scio  an  lubentibus  a  vobis  impetrassem. 
(Ç.  Gracchi  in  oratione  de  Legibus  promidgatis ,  desumptum  ex 
inedito  Ciceronis  interprète.) 


LIVRE  CINQUIÈME. 


I.  Ennius  a  dit  : 
Rome  a  pour  seul  appui  ses  mœurs  et  ses  grands  hommes. 

Et  ce  vers,  par  la  vérité  comme  par  la  précision,  me 
semble  un  oracle  émané  du  sanctuaire.  Ni  les  hommes 
en  effet,  si  l'Etat  n'avait  eu  de  telles  mœurs,  ni  les 
mœurs,  s'il  ne  s'était  montré  de  tels  hommes,  n'auraient 
pu  fonder  ou  maintenir,  pendant  si  longtemps,  une  si 
grande  république,  une  domination  si  juste  et  si  éten- 
due. Aussi  voyait-on,  avant  notre  siècle,  la  force  des 
mœurs  héréditaires  appeler  naturellement  (  É  )  les 
hommes  supérieurs,  et  ces  hommes  éminents  retenir 

I.  Moribus  antiquis  res  stat  romaua  -virisque. 

Quem  quidem  ille  versum ,  vel  brevitate  vel  veritate  tamquam 
ex  oraculo  mihi  quodam  esse  effatus  videtur.  Nam  neque  viri, 
nisi  ita  morata  civitas  fuisset,  neque  mores,  nisi  ni  viri  pracfuis- 
sent,  aul  fundare ,  aut  tamdiu  tenere  potuissent  tantam  et  tam 
juste  lateque  imperantem  rem  publicam.  Itaque  ante  nostram 
memoriam,  et  mos  ipse  patrius  prsestantes  viros  adhibebat,  et 
veterem  morem  ac  majorum  instituta  retinebant  excellentes  viri. 
Nostra  vero  aetas  cùm  rem  publicam  sieut  picturam  accepisset 
egregiam,  sed  jam  evanescentem  vetustate,  non  modo  eam  colo- 
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les  vieilles  coutumes  et  les  institutions  des  aïeux.  Notre 
siècle  au  contraire,  recevant  la  république  comme  un 
admirable  tableau,  qui  déjà  commençait  à  vieillir  et  à 
s'effacer,  non-seulement  a  négligé  d'en  renouveler  les 
couleurs,  mais  ne  s'est  pas  même  occupé  d'en  conserver 
au  moins  le  dessin  et  comme  les  derniers  contours. 

Que  reste-t-il,  en  effet,  de  ces  mœurs  antiques,  sur 
lesquelles  le  poète  appuyait  la  république  romaine  ? 
Elles  sont  tellement  surannées,  et  mises  en  oubli,  que 
loin  de  les  pratiquer,  on  ne  les  connaît  même  plus. 
Parlerai-je  des  hommes  ?  Les  mœurs  elles-mêmes  n'ont 
péri  que  par  le  manque  de  grands  hommes  :  désastre 
qu'il  ne  suffît  pas  d'expliquer,  et  dont  nous  aurions 
besoin  de  nous  faire  absoudre,  comme  d'un  crime  ca- 
pital :  car,  c'est  par  nos  vices,  et  non  par  quelque  coup 
du  sort,  que,  conservant  encore  la  république  de  nom. 
nous  en  avons  dès  longtemps  perdu  la  réalité  (2).    .     . 

II.,..  Il  n'y  avait  pas  d'oeuvre  plus  royale  que  la 
recherche  des  régies  de  l'équité  :  cela  comprenait  l'in- 
terprétation du  droit  positif.  Aussi,  les  particuliers  ve- 

ribus  iisdem,  quibus  fuerat,  renovare  neglexit,  sed  ne  itl  quidem 
curavit,  ut  formant  saltem  ejus,  et  extrema  tamquam  lineamenta 
servaret.  Quid  enini  manet  ex  antiquis  moribus,  quibus  ille  dixit 
rem  stare  romanam  ?  quos  ita  oblivione  obsoletos  videmus,  ut 
non  modo  non  colantur,  sed  etiam  ignorentur.  Nam  de  viris  quid 
dicam?  Mores  enim  ipsi  interierunt  virorum  penuriâ  ;  cujus  tanti 
in:ili  non  modo  reddenda  ratio  nobis,  sed  etiam  tamquam  rois 
capitis  quodam  modo  dicenda  causa  est.  Nostris  enim  vitiis,  non 
casu  aliquo,  rem  publicam  verbo  rctinemus,  re  ipsà  vero  jam  pri- 
dem  amisimus. 

II Nihil  esse  tam  regale,  quàmexplanatjonem  aequitatis 
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n  aient-ils  demander  aux  rois  toutes  les  décisions  de 
justice.  Par  ce  motif,  des  terres,  des  champs,  des  bois, 
des  pâturages,  étaient  réservés  comme  appartenant  aux 
rois,  et  cultivés  pour  eux,  sans  travail  ni  soin  de  leur 
part,  afin  qu'aucun  souci  de  leurs  intérêts  personnels 
ne  les  détournât  des  affaires  de  la  nation.  Jamais  homme 
privé  n'était  juge  ni  arbitre,  dans  aucun  débat.  Tout  se 
terminait  par  les  sentences  royales.  Nu  ma  me  paraît 
avoir  été  celui  de  nos  rois  qui  conserva  le  plus  cet  an- 
tique usage  des  rois  de  la  Grèce.  Les  autres,  en  effet, 
bien  qu'ils  aient  aussi  rempli  ce  devoir,  prirent  souvent 
les  armes,  et  pratiquèrent  surtout  le  droit  de  la  guerre. 
Mais  cette  longue  paix  de  Numa  fut  mère  de  la  religion 
et  de  la  justice  dans  Rome.  Il  semble  même  que  Numa 
avait  écrit  des  lois,  qui,  vous  le  savez,  subsistent  encore  ; 
et  ce  génie  du  législateur  est  précisément  le  caractère 
propre  au  grand  citoyen  que  nous  cherchons. 


in  quâ  juris  erat  interpretatio  :  quod  jus  privati  petere  solebant 
a  regibus;  ob  easque  causas  agri  ,  arvi ,  et  arbusti ,  et  pascui, 
lati  atque  uberes  definiebantur,  qui  essent  regii,  colerenturque 
sine  regum  operâ  et  labore,  ut  eos  nulla  privati  negotii  cura  a 
populorum  rébus  abduceret.  Nec  vero  quisquam  privatus  erat 
disceptator,  aut  arbiter  litis;  sed  omnia  conticiebantur  judiciis 
regiis.  Et  miui  quidem  videtur  Numa  noster  maxime  tenuisse 
imnc  morem  veterem  Grœciae  regum.  Nam  cœteri  ,  etsi  hoc  quo- 
que  munere  fungebanlur,  magnam  tamen  partem  bella  gesserunt, 
et  eorum  jura  coluerunt.  Illa  autem  diuturna  pax  Numa?  mater 
huic  urbi  juris  et  religionis  luit  :  qui  ïegum  etiam  scriptor  fuis- 
set,  quas  scitis  exstare;  quod  quidem  hujus  civis  proprium,  de 
quo  agimus 
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ÏII.  Scipion Qu'un  fermier  connaisse  la  nature 

des  plantes  et  des  semences,  cela  vous  choquerait-il? — 
Manilius.  Nullement,  pourvu  que  l'ouvrage  se  fasse. — 
Scipion.  Mais  croyez-vous  que  cette  étude  soit  l'œuvre 
d'un  fermier  ?  — Manilius.  Non  ;  car  souvent  la  culture 
languirait,  faute  de  travail.  —  Scipion.  Eh  bien  !  de 
même  qu'un  fermier  connaît  la  nature  d'un  champ  5  de 
même  que  l'intendant  sait  écrire,  et  que  tous  deux 
cherchent  dans  ces  notions,  non  pas  un  amusement 
savant,  mais  une  pratique  utile;  ainsi  notre  homme 
d'État  peut  fort  bien  s'être  livré  à  la  connaissance  du 
droit  et  de  la  législation,  en  avoir  approfondi  les  sources: 
mais  il  ne  s'embarrasse  pas  dans  un  dédale  de  consul- 
tations, de  lectures,  de  discussions  écrites.  Il  s'occu- 
pera surtout  d'administrer  la  République,  en  habile 
intendant,  et  d'être  pour  elle  en  quelque  sorte  un  bon 
fermier.  Il  sera  très-versé  dans  ce  droit  primitif  et 
général,  sans  lequel  personne  ne  saurait  être  juste;  il 
ne  sera  pas  ignorant  du  droit  civil  :  mais  il  en  usera 

III.  Scipio Radicum  seminumque  cognoscere,  num 

le  offendet  ?  —  Manilius.  Nihil,  si  modo  opus  exstabît.  — Scipio. 
Num  id  studium  censés  esse  villici  ?  —  Manilius.  Minime; 
quippe  cùm  agri  cultura  sacpissime  operâ  deficiat.  —  Scipio.  Ergo 
ut  villicus  naturam  agri  novit,  dispensator  litteras  scit,  uterque 
autem  se  a  scientiœ  deleetatione  ad  efficiendi  utilitatem  refert; 
sic  noster  hic  rector  studuerit  sane  juri  et  Icgibus  côgnèscendife  : 
fontes  quidem  earum  utique  pérspeXerit  ;  sed  se  responsitando,  et 
lectitando,  et  scriptitando  ne  impediat,  ut  quasi  dispensais  rem 
publicam,  et  in  eâ  quodam  modo  villicare  possil  :  sumrai  juris 
peritissimus,  sine  quo  justus  esse  nemo  polest;  civilis  non  impe- 
ritus;  sed  ita,  ut  astrorum  gubernator,  physicorum  medicus  : 
uterque  enim  illis  ad  artem  suam  utitur,  sed  se  a  suo  munere 
non  impedit.  Illud  autem  videbit  hic  vir 
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comme  le  pilote  use  de  l'astronomie,  et  le  médecin,  des 
sciences  naturelles.  L'un  et  l'autre,  en  effet,  exploitent 
ces  connaissances ,  au  profit  de  leur  art  ;  mais  ils  ne 
négligent  pas  leur  art,  et  ne  s'en  laissent  pas  détourner. 

IV.  Dans  ces  républiques,  les  bons  ambitionnent  la 
gloire  et  l'estime,  et  fuient  l'ignominie  et  le  déshon- 
neur. En  effet,  de  tels  hommes  sont  moins  effrayés  par 
les  menaces  et  les  punitions  de  la  loi,  que  par  ce  sen- 
timent d'honneur,  dont  la  nature  a  doué  l'homme,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  la  crainte  d'un  blâme  légi- 
time. Le  sage  législateur  fortifie  cet  instinct  par  l'opi- 
nion, le  perfectionne  par  les  Institutions  et  les  mœurs  ; 
et  les  citoyens  sont  éloignés  de  faillir,  plus  encore  par 
la  honte  que  par  la  crainte.  Au  reste,  ceci  rentre  dans 
les  considérations  sur  la  gloire,  qui  ont  pu  être  pré- 
sentées ailleurs  avec  plus  d'étendue. 

V.  Quant  à  la  vie  privée,  et  aux  mœurs  de  la  cité, 
toute  chose  est  disposée  par  la  sainteté  des  mariages, 
par  la  naissance  légitime  des  enfants,  par  la  protection 
des  dieux  Pénates  et  des  dieux  Lares  autour  du  fover 

IV eivitatibus  ,  in  quibus  expetunt  laudem   optimi 

et  decus,  ignominiam  fugiunt  ac  dedecus.  Nec  vero  ta  m  metu 
pœnâque  terrentur,  quae  est  constituta  legibus,  quàm  verecun- 
diâ,  quam  natura  homini  dédit,  quasi  quemdam  vituperationis 
non  injuste  timorem.  Hanc  ille  rector  rerum  publicarum  auxit 
opinionibus ,  perfecitque  institutis  et  disciplinis,  ut  pudor  civis 
non  minus  a  delictis  arceret,  quàm  metus.  Atque  baec  quidem  ad 
laudem  pertinent,  quse  dici  latius  uberiusque  potuerunt. 

V.  Ad  vitam  autem  usumque  vivendi  ea  descripta  ratio  est 
justis  nuptiis,  legitimis  liberis,  sanctis  Penatium  deorum  Larum- 
que  familiarium  sedibus,  ut  omnes  et  communibus  commodis,  et 
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domestique,  de  manière  à  donner  à  chaque  citoyen  une 
participation  dans  les  avantages  publics,  et  une  jouis- 
sance paisible  de  ses  avantages  personnels.  D'où  il  suit 
qu'on  ne  peut  vivre  heureux  sans  un  bon  état  social 
et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fortuné  qu'une  république 
sagement  établie 

suis  uterentur  ;  nec  bene  vivi  sine  bonâ  re  publicâ  posset ,  nec 
esse  quicquam  civitate  bene  constitutâ  beatius.  Quocirca  permi- 
ruui  inihi  videri  solet,  quse  sit  tanta  doc 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  V. 


(*)  Montesquieu  avait  été  frappé  de  cette  belle  pensée,  et  il  l'a 
reproduite,  en  la  généralisant,  au  commencement?  de  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  des  Romains  :  «  Dans  la  naissance  des  so- 
rt ciétés,  dit-il,  ce  sont  les  chefs  des  républiques  qui  font  l'insti- 
«  tution  ;  et  c'est  ensuite  l'institution  qui  forme  les  chefs  des 
«  républiques.  » 

(2J  Ce  passage  et  ceux  qui  suivent,  isolés  entre  eux,  sont  les 
fragments  nouveaux  de  ce  cinquième  livre  découverts  par  M.  Mai  : 
ils  nous  aident  seulement  à  conjecturer  quelles  grandes  questions 
étaient  discutées  dans  cette  partie  du  texte  original. 
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La  découverte  de  M.  Mai  n'ajoute  rien  à  l'admirable 
fragment,  qui  nous  était  resté  de  ce  sixième  livre  ;  mais 
elle  en  fait  mieux  connaître  le  prix,  par  la  comparaison 
de  cet  éloquent  épisode  avec  les  autres  parties  de  l'ou- 
vrage, dont  il  était  comme  le  terme  et  le  couronnement. 
C'est  là  que  Cicéron,  en  discutant  le  principe  du  senti- 
ment religieux,  et  en  posant  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'àme,  avait  cbercbé  le  dernier  germe  de  la  vie  des 
sociétés.  Quel  caractère  auguste  et  solennel  dans  un 
semblable  entretien,  prolongé  entre  les  premiers  génies 
de  la  république  romaine,  quelques  jours  avant  la  mort 
violente  du  plus  illustre  d'entre  eux  !  Ne  devait-il  pas 
sembler  que  Scipion,  en  exprimant  à  ce  moment  une 
conviction  sublime  sur  la  nature  impérissable  de  l'âme, 
avait  eu  le  pressentiment i  de  cette  fin  soudaine,  qui 
allait  l'enlever  au  monde,  et  que  ses  paroles  empreintes 

1  Quod  item  Scipioni  videbatur,  qui  quidem,  quasi  praesagiret, 
perpaucis  ante  mortem  diebus,  cùm  et  Philus,  et  Manilius  ades- 
sent,  et  alii  plures,  triduum  disseruit  de  re  publicâ;  cujus  dis— 
putationis  fuit  extremum  de  immortalitate  animorum  :  quae  se  in 
quiète  per  visum  ex  Africano  audîsse  dicebat.  (Clc.  de  Amicitiâ, 
cap.  îv.) 
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d'une  tristesse  majestueuse,  et  bientôt  après  consacrées 
par  sa  mort,  étaient  restées  dans  le  cœur  de  ses  amis, 
non-seulement  comme  le  dernier  conseil  '  d'une  si  haute 
sagesse,  mais  comme  la  seule  consolation  égale  à  la 
douleur  de  sa  perte  et  à  la  gloire  de  sa  vie. 

C'est  là  cette  belle  manière  de  promulguer  les  vérités 
morales  qui  appartient  à  l'antiquité.  Ce  sont  là  ces  rap- 
prochements pathétiques  et  simples  qui  lui  étaient 
familiers.  Socrate  condamné,  et  près  de  boire  la  ciguë, 
au  milieu  de  quelques  disciples  en  pleurs,  s'occupe 
d'établir  avec  la  raison  la  plus  lumineuse  les  preuves 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Scipion,  le  premier  des  Ro- 
mains par  la  grandeur  de  ses  actions  et  de  son  génie, 
élevé,  à  force  de  gloire,  au-dessus  même  des  caprices 
de  l'inconstance  populaire ,  Scipion ,  discutant  avec 
d'illustres  amis,  dans  la  sécurité  d'un  noble  repos,  les 
destinées  et  les  révolutions  des  Etats,  se  livre  tout  à 
coup  à  des  idées  plus  hautes,  et  expose  ce  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme,  que  les  religions  grossières  de 
l'antiquité  n'affirmaient  pas,  et  qu'il  avait  appris,  dans 
un  songe  mystérieux,  de  la  bouche  de  son  immortel 
aïeul,  et  de  son  père  Paul-Emile.  Dans  quelques  jours 
Scipion  ne  sera  plus:  une  main  invisible,  un  crime 
obscur  frappera  ce  grand  homme,  dans  l'asile  de  sa 
maison,  au  milieu  du  respect  et  de  l'amour  des  Ro- 
mains :  mais,  tous  les  sentiments  qu'il  exprimait  na- 
guère, ce  dogme  sacré,  cette  foi  d'un  avenir  immortel, 

1  Qui  numéros  optimatum  et  principum  obtulil  his  vocibus, 
et  gravilatis  suie  liquit  illum  tiisteni  et  pieu  uni  dîgoitatis  sonuni. 
(Nomiis,  voce  tristis.) 
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en  paraîtront  plus  vraisemblables.  N'est-ce  pas  sur  la 
tombe  récente  de  l'homme  vertueux,  ou  du  grand 
homme,  que  Ton  est  plus  invinciblement  forcé  de  croire 
à  la  céleste  origine  de  l'âme  ?  Telles  étaient,  ce  semble, 
les  impressions  nobles  et  touchantes,  dont  Cicéron,  dans 
le  dessein  de  son  ouvrage ,  avait  voulu  entourer  cette 
doctrine  qu'il  avait  reçue  de  Platon,  et  qu'il  voyait  dans 
son  temps  attaquée  par  les  sophismes  de  César  et  des 
autres  corrupteurs  de  la  République.  Si  on  se  souvient 
en  effet  que  César,  dans  le  sénat  romain,  pour  défendre 
les  complices  de  Catilina l,  soutint  que  les  opinions  sur 
la  vie  future  étaient  des  fables,  et  que  tout  finissait  à  la 
mort,  on  sentira  combien  Cicéron  avait  besoin  de  com- 
battre une  doctrine  qui  s'annonçait  pour  servir  de  pro- 
tection aux  coupables  et  d'instrument  aux  ambitieux. 
Cicéron  a  plus  d'une  fois  reproduit  cette  idée-,  plus 
d'une  fois  il  s'est  plaint  qu'on  avait  préludé,  par  l'avi- 
lissement des  auspices,  à  la  destruction  des  lois  et  de 
la  République2.  Lui-même  il  remplissait  les  fonctions 
d'augure  i  il  en  était  fier  ;  il  les  avait  vivement  souhai- 
tées. Et  cependant ,  tous  ses  traités  philosophiques  ne 
sont  qu'une  spirituelle  et  longue  dérision  du  poly- 
théisme :  et  il  a  fait  exprès  son  dialogue  de  Divinatione, 
pour  tourner  en  ridicule  la  vanité  des  augures,  et  la 

1  De  pœnâ  possum  equidem  dicere  in  quod  res  habet  :  in  luctu 
atque  miseriis  mortem  serumnarum  requiem  ,  non  cruciatum 
esse  ;  eam  cuncta  mortalium  niala  dissolvere  ;  ultra  neque  curœ, 
neque  gaudio  locum  esse.  (Sali,  de  Conjur.  Calilïn.  c.  li.) 

2  Eversores  hujus  imperii ,  auspicia  quibus  hœc  urbs  condita 
est,  quibus  omnis  res  publica  atque  imperium  tenetur,  contemp- 
serunt.  (Pro  Sextio.) 
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sotte  crédulité  du  vulgaire.  Cette  contradiction  dans  la 
vie  d'un  grand  homme  mérite  un  examen  curieux;  elle 
tient  de  près  à  l'histoire  même  de  la  civilisation  ro- 
maine, sur  le  point  si  important  des  croyances  reli- 
gieuses. 

Montesquieu,  dans  une  courte  dissertation,  a  saisi 
d'une  vue  ferme  et  pénétrante  ce  qu'il  appelle  la  poli- 
tique des  Romains  dans  la  religion.  Il  lui  semble  que, 
dès  l'origine,  le  culte  des  dieux  avait  été  dans  la  main 
des  chefs  de  l'État,  un  instrument  de  pouvoir  et  d'in- 
fluence habilement  dirigé,  un  calcul  d'ambition  et 
d'adresse  fondé  sur  l'ignorance  du  peuple.  A  cette  ex- 
plication viennent  se  lier  les  traditions  de  l'histoire, 
qui  nous  représentent  Romulus  pratiquant  déjà  la 
science  des  augures,  Numa  pliant  le  génie  des  Romains 
à  toutes  les  cérémonies  d'une  piété  superstitieuse.  Mais, 
si  la  religion  fut,  dans  Rome  païenne,  une  invention  et 
un  ressort  de  la  politique,  elle  devait  y  subir  des  muta- 
tions fréquentes,  et  changer  comme  cette  politique 
môme.  Comment  supposer  en  effet  que  les  croyances, 
qui  avaient  utilement  secondé  le  pouvoir  des  rois,  aient 
pu  s'allier  également  aux  formes  de  la  république  ? 

Et  que  veut  dire  Montesquieu ,  quand,  après  avoir 
montré  les  premiers  souverains  de  Rome  soigneux 
d'asservir  en  tout  la  religion  à  la  politique,  il  ajoute  : 
a  Le  culte  et  les  cérémonies  qu'ils  avaient  institués, 
«  furent  trouvés  si  sages  que,  lorsque  les  rois  furent 
«  chassés,  le  joug  de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce 
«  peuple,  dans  sa  fureur  pour  la  liberté,  n'osa  s'aHYan- 
u  chir.  »  L'explication  de  ce  problème  embrasse  toute 
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l'histoire  des  premiers  temps  de  la  république-,  là  se 
rattache  l'autorité  des  patriciens  sur  les  plébéiens,  la 
puissance  de  l'oligarchie  sénatoriale,  et  tout  à  la  fois 
l'enthousiasme  et  la  docilité  du  peuple  romain.  Les 
patriciens  avaient  en  effet  détourné  à  leur  profit  tout 
l'empire  de  la  superstition  populaire,  par  l'établisse- 
ment de  ce  principe,  que  seuls  ils  avaient  droit  de  con- 
sulter les  auspices  -,  ils  devenaient  ainsi  une  caste  sacer- 
dotale qui  dominait  l'État.  Mais  cette  classe  privilégiée 
était-elle  dupe  elle-même  du  pouvoir  qu'elle  exerçait  ? 
ou  faut-il  supposer,  avec  Montesquieu,  que  ces  premiers 
sénateurs  qui  remplissaient  les  divers  sacerdoces,  étaient 
des  fourbes  habiles  qui  se  moquaient  de  la  crédulité , 
dont  ils  se  servaient?  Une  hypocrisie  commune  à  toute 
une  classe  est  de  difficile  usage.  Une  association  de 
fraude  et  de  mensonge  se  trahit  toujours  par  quelque 
endroit.  La  superstition  est  sans  doute  un  grand  moyen 
d'influence  :  mais  ,  pour  être  puissante,  il  faut  qu'elle 
soit  sincère,  non-seulement  dans  ceux  qui  lui  obéissent, 
mais  dans  ceux  qui  commandent  par  elle.  C'est  un 
instrument  que  l'on  ne  fait  pas  à  volonté ,  que  l'on 
reçoit  du  temps,  des  circonstances  5  c'est  une  baguette 
magique  dont  il  faut  sentir  soi-même  la  vertu,  avant 
de  pouvoir  en  frapper  les  autres.  La  longue  domination 
des  augures  et  des  aruspices,  dans  Rome,  prouve  que 
cette  superstition,  tout  absurde  qu'elle  paraît,  n'agis- 
sait pas  seulement  sur  la  foule  et  le  vulgaire  ignorant. 
Il  semble  résulter  du  traité  deCicéron,  sur  la  Divina- 
tion, que  son  frère  Quintus,  homme  éclairé,  homme 
savant,  était  fortement  convaincu  de  toutes  ces  fables 
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ridicules.  Brutus  croyait  à  des  visions  bizarres.  Et  sans 
doute,  durant  les  guerres  de  Sylla,  ce  consul,  prêtre 
de  Jupiter,  qui  se  donnantla  mort,  pour  échapper  au 
barbare  vainqueur,  eut  soin  de  constater  par  un  écrit 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  ne  pas  manquer 
au  rituel  sacré>  et  ne  pas  tacher  de  sang  les  bandelettes 
et  le  diadème,  dont  il  était  revêtu  par  son  sacerdoce, 
cet  homme,  d'une  superstition  si  exacte  dans  un  pareil 
moment,  croyait  au  culte,  dont  il  était  le  ministre. 

Que  si  nous  trouvons  de  tels  indices  d'une  conviction 
sincère ,  dans  les  derniers  temps  de  la  république ,  à 
l'époque  où  le  changement  des  mœurs,  la  philosophie 
d'Épicure,  et  tout  ensemble  les  vices  et  les  lumières 
avaient  si  fort  décrédité  l'ancien  polythéisme  ;  combien 
n'est-il  pas  vraisemblable  que,  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant, le  culte  public  était  pratiqué  de  bonne  foi,  par 
ceux  mêmes  qui  s'en  servaient  pour  dominer  les  autres? 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  à  cette  supposition, 
que  d'admettre  avec  Montesquieu,  une  dissimulation  si 
ancienne,  si  générale,  si  constante ,  pratiquée  par  une 
classe  entière  de  citoyens,  pour  tromper  tout  un  peuple? 
Tite-Live1,  en  nous  retraçant  la  piété  mystérieuse  du 
premier  Africain,  en  nous  le  montrant  toujours  attentif 
à  consulter  les  dieux  dans  leurs  temples,  toujours  en- 

1  Fuit  Scipio  non  veris  tantum  virtutibus  mirabilis,  sed  arte 
quoque  quâdam  ab  juventa  in  ostentationem  earum  compositus  : 
pleraque  apud  multitudinem,  aut  per  nocturnas  visa  species,  aut 
velut  divinitus  inente  monitâ  agons  :  sive  et  ipse  capti  supersti- 
tione  quûdam  aniini,  sive  ut  imperia  consiliaque,  velut  sorte 
oraculi  niissa  ,  sine  cunctatione  assequeretur.  (Tif.-Lir.  lib. 
XXVI,  o.  xi\.) 
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touré  de  révélations  nocturnes,  de  songes  merveilleux, 
dont  il  paraissait  en  public  faire  dépendre  ses  projets 
et  toute  sa  conduite;  ajoute  :  «  Il  agissait  ainsi,  soit 
«  par  un  instinct  de  superstition,  qui  lui  était  naturel, 
«  soit,  pour  assurer  à  ses  desseins  et  aux  ordres  émanés 
«  de  lui  une  exécution  rapide,  comme  celle  des  oracles.)) 
On  aurait  peine  à  supposer,  dans  une  si  grande  âme, 
un  charlatanisme  soutenu  pendant  la  vie  entière  ;  et  il 
semble  plus  probable  d'admettre  ici  cet  enthousiasme 
superstitieux,  qui  peut  s'accorder  avec  le  génie,  et  qui 
n'est  qu'un  égarement  du  principe  religieux  inné  dans 
le  cœur  de  l'homme. 

Dans  ces  diverses  suppositions,  le  polythéisme,  si 
puissant  à  Rome,  à  l'époque  où  Rome  avait  le  plus  de 
gloire  et  de  liberté,  devait  paraître  aux  yeux  des  meil- 
leurs citoyens  essentiel  à  la  constitution  de  l'Etat  5  et 
Cicéron,  dans  son  culte  pour  le  passé,  dans  son  zèle 
pour  l'autorité  du  sénat,  devait  invoquer  cet  antique 
soutien  de  tout  ce  qu'il  voulait  défendre  ou  rétablir. 
D'ailleurs,  au  temps  où  il  plaçait  l'entretien  de  ses  per- 
sonnages, l'irréligion  épicurienne  avait  encore  obtenu 
peu  de  crédit  dans  Rome.  A  l'époque  des  guerres  de 
Pyrrhus,  les  vieux  Romains,  qui  avaient  entendu  Cynéas 
expliquer  à  la  fois  les  doctrines  de  la  volupté  et  du 
scepticisme,  avaient  prié  les  dieux  de  laisser  de  telles 
maximes  aux  ennemis  des  Romains;  et  le  patriotisme 
s'était  gardé  longtemps  de  cette  philosophie,  comme 
d'une  séduction  nuisible  au  courage.  Aussi,  Polybe  nous 
rapporte  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  temps 
même  de  Scipion  Émilien>  la  crainte  superstitieuse  des 
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dieux  et  des  enfers  maintenait  inviolablement ,  chez 
les  Romains,  la  foi  du  serment  oubliée  chez  les  Grecs. 
Le  passage  de  cet  écrivain  est  assez  remarquable 
pour  être  fidèlement  cité,  comme  le  témoignage  le  plus 
authentique  sur  le  siècle,  dontCicéron  avait  voulu  pein- 
dre les  institutions  et  l'esprit.  «  Une  chose,  ditPolybe, 
«  qui  est  fort  blâmée  dans  les  autres  hommes,  me  paraît 
«  constituer  la  force  des  Romains  ;  je  parle  de  la  supers- 
ce  tition  :  car  ce  sentiment  est  porté  chez  eux,  dans  la 
a  vie  publique  et  particulière,   à  un  excès,  au  delà 
«  duquel  il  n'est  rien.  Quelques  esprits  s'en  étonneront 
«  beaucoup-,  moi ,  je  pense  que  les  Romains  ont  agi 
«  ainsi,  à  cause  du  peuple.   Sans  doute,  si  on  pouvait 
«  réunir  une  république  de  sages,  un  tel  moyen  ne 
a  serait  nullement  nécessaire-,  mais,  comme  le  peuple 
«  est  léger,  plein  de  passions  illégitimes  et  de  violence, 
«  il  reste  de  contenir  cette  foule  par  d'invisibles  ter- 
«  reurs,  et  par  tout  cet  épouvantai!  de  tragédie.  Aussi, 
«  dans  mon  opinion ,  ce  n'est  pas  légèrement  ni  sans 
«  motif  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  les 
«  idées,  que  l'on  a  sur  les  dieux  et  sur  les  peines  de 
«  l'enfer;  et  c'est  au  contraire  à  tort  et  follement  que 
«  les  hommes  de  ce  temps  rejettent  ces  idées.  Je  n'en 
«  donnerai  qu'un  exemple  :  chez  les  Grecs,  si  vous 
«  confiez  aux  hommes  qui  manient  les  fonds  publics 
«  un  seul  talent,  eussiez-vous  appelé  dix  notaires,  et 
«  scellé  l'acte  de  dix  sceaux,   en  présence  de  vingt 
«  témoins,  ils  vous  manqueront  de  foi;  chez  les  Romains, 
«  au  contraire,  des  hommes  qui  manient  des  trésors  , 
«  dans  les  magistratures  et  les  ambassades,    gardent 
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«  une  exacte  probité,  sous  la  foi  d'un  simple  serment; 
«  et,  tandis  qu'il  est  rare  ailleurs  de  trouver  un  homme 
«  qui  ne  pille  pas  le  public,  et  dont  les  mains  soient 
«  pures,  il  est  rare  chez  les  Romains  de  surprendre 
«  quelqu'un  dans  de  telles  pratiques.  » 

Il  y  a  sans  doute  de  la  philosophie  dans  ces  ré- 
flexions-, mais  il  n'y  en  a  point  assez.  Recommander 
la  croyance  en  Dieu,  et  le  dogme  sublime  de  l'immor- 
talité de  l'âme  comme  un  frein  salutaire  et  commode, 
un  supplément  utile  aux  lois,  c'est  une  vue  courte  qui 
se  propose  un  but  trop  rapproché,  et  n'y  parvient 
même  pas.  Lorsqu'on  renvoie  la  religion  au  peuple,  le 
peuple  ne  la  reçoit  plus.  Ce  n'est  pas  sur  la  base  de  l'in- 
térêt qu'il  faut  fonder  la  religion  ;  c'est  dans  le  cœur 
même  de  l'homme ,  dans  le  sentiment  de  sa  dignité 
qu'on  doit  chercner  et  qu'on  trouve  un  point  d'appui, 
pour  s'élever  aux  vérités  étemelles. 

La  philosophie  grecque  avait  plus  d'une  fois  tenté 
ce  noble  ouvrage-,  de  là  sans  doute  étaient  sorties  de 
sages  maximes,  qui  pouvaient  rectifier  ce  qu'il  y  avait 
d'absurde  dans  les  croyances  populaires,  sans  altérer , 
et  même  en  épurant  le  germe  de  vérité  morale,  que  ren- 
fermaient quelques-unes  de  ces  croyances.  Mais  telle 
ne  fut  pas  la  politique  des  premiers  génies  de  Rome. 
Le  grand-pontife  Scévola,  et  Varron,  le  plus  savant 
homme  de  la  république,  disaient  qu'il  fallait  que  le 
peuple  ignorât  beaucoup  de  choses  vraies,  et  qu'il  en 
crût  beaucoup  de  fausses.  Cette  même  pensée  présidait 
sans  doute  à  l'entretien  de  Scipion  et  de  ses  amis. 

Le  traité  des  Lois,  commentaire  naturel  du  traité 
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de  la  République,  renferme  un  livre  entier  qui  se  rap- 
porte à  la  religion.  Bien  que  les  détails  de  discipline  et 
de  cérémonie  remplissent  presque  toute  cette  législa- 
tion, on  voit  que  le  soin  des  mœurs  s'y  trouvait 
compris  :  en  voici  les  principales  dispositions1 .  a  Que 
«  l'on  s'approche  des  dieux,  avec  un  cœur  pur  ;  que  l'on 
«  y  apporte  de  la  piété  ;  que  l'on  éloigne  les  richesses. 
«  Dieu  lui-même  punira  celui  qui  fait  mal.  Que  l'impie 
«  n'ose  pas  offrir  des  dons,  pour  apaiser  la  colère  des 
«  dieux.  »  Quelle  que  fût  l'extravagance  et  l'obscé- 
nité des  fables  qui  se  mêlaient  à  un  culte,  au  nom 
duquel  on  commandait  les  maximes  que  nous  venons 
de  lire,  on  conçoit  que  les  premières  atteintes  portées 
à  ce  culte  durent  ébranler  les  mœurs  publiques,  et  que 
l'on  passa  du  mépris  de  la  superstition  à  l'oubli  des 
devoirs.  Voilà  sans  doute  le  motif  qui ,  dans  la  pensée 
de  Cicéron,  avait  pu  lui  inspirer,  sur  ce  point,  un  lan- 
gage si  différent  de  son  incrédulité  personnelle.  Un 
autre  intérêt  politique  venait  se  joindre  à  cette  pre- 
mière considération  :  c'était  sans  doute  une  invention 
bien  ridicule  que  les  augures  et  lesaruspices  ;  c'était , 
comme  le  dit  Montesquieu,  les  grotesques  du  paga- 
nisme. Mais  c'était  un  beau  et  puissant  privilège  que 
de  pouvoir  dissoudre  une  assemblée  du  peuple  romain, 
annuler  une  résolution  souveraine,  faire  abdiquer  des 
consuls  irrégulièrement  nommés.  On  voit  dans  le  traité 
des  Lois  quelle  importance  Cicéron  attachait  à  de  telles 

1  Ad  divos  adeunto  caste,  pietalem  adhibento,  opes  amovento  ; 
qui  secus  faxit,  deus  ipse  vindex  erit;  impius  np  audeto  ptacare 
doitis  ira  m  deoruni.  (De  Leg\bus%  lil>.  II, c.  vin.) 
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prérogatives,  quel  contre-poids  salutaire  il  croyait  y 
trouver  l . 

Cicéron  dit  ailleurs  que  la  négligence  de  la  noblesse  2 
a  fait  tomber  les  augures  dans  le  mépris,  et  qu'il  n'en 
est  resté  qu'une  vaine  apparence.  Les  patriciens  se  las- 
sèrent donc  de  cette  longue  fourberie  ,  que  leur  attri- 
bue Montesquieu;  ou  plutôt ,  ils  ne  furent  plus  en  état 
de  la  soutenir,  du  moment  qu'eux-mêmes  ne  crurent 
plus  à  leur  rôle.  De  quelle  époque  peut-on  dater  cette 
importante  innovation?  Il  semblerait  qu'elle  a  dû 
commencer,  au  siècle  même  de  Scipion ,  au  temps  où 
les  lettres  grecques  se  répandaient  dans  Rome.  Cepen- 
dant, nous  voyons  dans  l'histoire  que  Tibérius  Gracchus, 
s'étant  aperçu  qu'il  avait  omis  une  formalité  augurale, 
en  présidant  à  l'élection  des  consuls,  écrivit  à  ce  sujet 
au  collège  des  augures,  et  que  sur  l'ordre  de  ce  collège, 
les  deux  consuls,  qui  étaient  déjà  partis  l'un  pour  la 
Gaule  cisalpine,  et  l'autre  pour  l'île  de  Corse,  revin- 
rent à  Rome,  abdiquèrent  leur  charge  et  furent  rem- 
placés. 

1  Maximum  autem  et  praestantissimum  in  re  publicâ  jus  et  au- 
gurum ,  et  cum  auctoritate  conjunctum  :  neque  vero  hoc ,  quia 
sum  ipse  augur,  ita  sentie-,  sed  quia  sic  existimare  nos  est  necesse. 
Quid  enim  majus  est,  si  de  jure  quaerimus,  quàm  posse  a  summis 
imperiis  et  summis  potestatibus  comitiatus  et  concilia  vel  insti- 
tuta  dimittere,  vel  habita  rescindere  ?  Quid  gravius,  quàm  rem 
susceptam  dirimi,  si  unus  augur  aiio  die  dixerit,  quid  magnifi- 
centius ,  quàm  posse  decernere,  ut  magistratu  se  abdicent  con- 
sules  ?  Quid  religiosius  ,  quàm  cum  populo,  cum  plèbe  agendi  jus 
aut  dare,  aut  non  dare?  (De  Legibus,  lib.  II,  c.  xn.) 

2  Negligentiâ  nobilitatis,  augurii  disciplina  omissâ ,  veritas 
auspiciorum  spreta  est,  species  tantum  retenu.  (De  Nature  Deo- 
rum,  lib.  II,  c.  ni.) 
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Ce  qui  dut  favoriser  de  bonne  heure  cette  insouciance 
des  nobles,  à  laquelle  Cicéron  impute  la  perte  et  l'avi- 
lissement des  augures,  c'est  que  les  plébéiens  furent 
admis  au  partage  et  au  mystère  de  ce  singulier  sacer- 
doce. L'an  453  de  Rome,  les  plébéiens  qui  avaient 
déjà  obtenu  de  concourir  à  toutes  les  dignités  civiles , 
obtinrent  aussi  d'être  reçus  dans  le  collège  des  augures, 
où  ils  eurent  même  la  majorité.  Ils  furent  en  effet  au 
nombre  de  cinq  ajoutés  à  ce  collège,  anciennement 
composé  de  quatre  patriciens. 

Ces  augures  n'étaient  pas  le  seul  corps  sacerdotal  qui 
eût,  à  Rome,  de  l'influence  sur  les  affaires  civiles.  Le 
grand-pontife,  chef  suprême  de  la  religion,  donnant 
des  ordres  à  tous  les  autres  pontifes,  pouvait  atteindre, 
en  cette  qualité,  des  hommes  qui  remplissaient  en 
même  temps  de  grandes  fonctions  dans  l'Etat.  Ainsi, 
l'an  511  de  Rome,  Posthumius  Albinus  étant  à  la  fois 
consul  et  grand-prêtre  de  Mars,  le  grand-pontife  Mc- 
tellus  lui  défendit,  comme  à  son  subordonné  dans  l'or- 
dre religieux,  de  quitter  l'Italie,  et  d'aller  commander 
une  armée  en  Sicile.  Le  grand-pontife  exerçait  d'ail- 
leurs, avec  le  concours  du  collège  des  pontifes  qu'il 
présidait ,  une  juridiction  absolue  sur  les  causes  de  di- 
vorce et  sur  les  adoptions. 

Mais,  ce  qui  donnait  un  caractère  particulier  au  sacer- 
doce romain,  c'est  qu'il  ne  formait  pas  une  profession 
à  part  j  et  qu'il  était  réuni  sans  cesse  à  des  fonctions  mi- 
litaires et  civiles.  Ainsi,  la  religion,  toujours  représen- 
tée par  des  hommes  liés  à  l'intérêt  civil,  n'intervenait 
dans  les  affaires  de  l'Etat  qu'avec  le  même  esprit,  dont 
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les  citoyens  étaient  eux-mêmes  animés.  La  charge  de 
grand-pontife,  quoique  donnée  par  les  suffrages  du 
peuple,  demeura  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle 
dans  le  domaine  exclusif  des  patriciens.  Cette  dignité, 
et  généralement  toutes  les  fonctions  religieuses,  furent 
le  privilège  qu'ils  conservèrent  le  plus  longtemps,  et  le 
dernier  point ,  sur  lequel  ils  souffrirent  le  partage  et 
l'égalité. 

Au  reste,  et  c'est  là  que  se  trouve  la  politique  ro- 
maine, les  Pontifes,  quelle  que  fût  l'étendue  de  leurs 
privilèges,  ne  pouvaient  rien  innover  dans  les  formes 
et  les  objets  du  culte.  Cette  grave  matière  était  sous  la 
juridiction  du  sénat  et  du  peuple.  On  a  vu  au  seizième 
siècle,  dans  la  lumière  du  christianisme,  le  parlement 
d'un  peuple  célèbre  rédiger  des  symboles  religieux,  et 
fixer,  non  pas  seulement  les  formes  du  culte,  mais  les 
fondements  de  la  croyance.  Telle  était,  s'il  n'y  avait 
pas  une  sorte  de  profanation  dans  le  parallèle,  l'éten- 
due de  la  puissance  qu'exerça  le  sénat  romain.  Mais  s'il 
est  étonnant ,  s'il  est  ridicule,  lorsqu'il  s'agit  des  prin- 
cipes d'une  religion  toute  spirituelle,  de  voir  un  peuple 
construire  et  modifier  sa  foi  par  des  décrets,  et  mettre 
aux  voix  quelle  doit  être  la  conviction  des  âmes 
pieuses,  on  conçoit  cette  bizarrerie  dans  l'absurde  chaos 
du  polythéisme,  au  milieu  de  ces  cultes  sans  morale, 
au  milieu  de  ces  divinités  innombrables,  dont  le  monde 
était  inondé.  Le  pouvoir  politique,  dans  Rome,  accor- 
dait le  droit  de  cité  aux  dieux  étrangers,  comme  il  le 
donnait  aux  peuples  voisins. 

Le  culte  des  Romains  fut  tout  grec ,  à  l'exception 
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de  quelques  dieux  indigènes  sortis  des  traditions  de  leur 
histoire  -,  mais,  ce  culte  n'avait  rien  eu  d'abord  de  l'élé- 
gante idolâtrie  de  la  Grèce.  Varron,  cité  par  saint  Au- 
gustin, disait l  que  les  anciens  Romains  lurent  170  ans 
sans  avoir  de  simulacres  consacrés.  Nous  les  voyons 
successivement  recueillir  de  nouveaux  dieux ,  chez  les 
peuples  qu'ils  assujettissent,  appeler  de  loin  et  recevoir 
avec  solennité  la  déesse  Cybèle ,  repousser  au  contraire, 
avec  mépris  et  par  des  lois  rigoureuses,  le  culte  d'Isis 
et  les  mystères  égyptiens.  Au  sénat  seul  appartenait  le 
droit  d'autoriser  la  construction  d'un  temple  nouveau. 
Souvent,  on  le  voit  dans  l'histoire  donner  des  ordres, 
pour  rappeler  à  l'observance  du  culte  ordinaire,  et  in- 
terdire les  sacrifices  inusités  2 . 

Mais  trouvait-il  un  grand  intérêt  politique  à  paraître 
associer  aux  destinées  romaines  quelque  dieu  nouveau, 
il  proclamait  l'adoption  de  son  culte,  avec  des  solenni- 
tés singulières  et  faites  pour  frapper  l'imagination.  Ce 
soin  n'était  jamais  négligé  devant  les  villes  assiégées , 
à  l'heure  où  les  Romains  allaient  s'en  rendre  maî- 
tres. Macrobe  nous  a  conservé  la  curieuse  formule 
qui  était  alors  employée  :  c'était  une  espèce  d'évoca- 
tion, par  laquelle  on  appelait  au  dehors  des  murs  de  la 
malheureuse  cité  tous   ses   dieux  protecteurs.    Voici 

1  Dicit  Varro,  antiquos  Romanos  plus  quàm  annos  centum  et 
septuaginta  deos  sine  simulacre-  coluisse.  (August.,  De  Civitate 
Dei,  lib.  IV,  cap.  xxxi.) 

2  Dalum  est  negotium  aedilibus,  ut  animadverterent,  ne  qui  nisi 
romani  dii,  neu  quo  alio  more,  quàm  patrio  colerentur  (  Tit.-Lw. 
lib.  IVj  c.  xxx.) 
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cette  formule  dans  les  termes,  où  elle  fut  prononcée  au 
siège  de  Carthage,  par  la  bouche  de  Scipion  '  : 

«  S'il  est  un  dieu,  une  déesse,  qui  protège  le  peuple 
«  et  la  ville  de  Carthage,  et  vous,  qui  que  vous  soyez , 
(c  dieu  puissant  qui  avez  reçu  sous  votre  tutelle  ce  peu- 
«  pie  et  cette  ville,  je  vous  conjure,  je  vous  supplie 
«  d'abandonner  le  peuple  et  la  ville  de  Carthage,  de 
«  quitter  leurs  demeures,  leurs  temples,  leurs  sanctuai- 
«  res,  leurs  murs,  de  vous  retirer  loin  d'eux,  et  de  jeter 
«  dans  ce  peuple  et  dans  cette  ville  la  crainte  ,  la  ter- 
«  reur  et  l'oubli  :  je  vous  conjure  et  vous  supplie  de 
«  venir  dans  Rome,  vers  moi  et  les  miens,  de  préférer 
«  nos  demeures,  nos  temples  et  notre  ville,  et  de  servir 
«  de  guides  au  peuple  romain,  à  mes  soldats,  et  à  moi, 
«  afin  que  nous  ayons  la  lumière  et  l'intelligence  :  si 
«  vous  le  faites,  je  promets  par  un  vœu  solennel  de 
«  vous  offrir  des  temples  et  des  jeux.  » 

ludépendamment  de  ces  dieux,  dont  Rome  victo- 
rieuse enrichissait  son  Olympe,  et  qu'elle  traînait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  suite  de  chaque  triomphe;  sans  cesse 
l'imitation  des  mœurs  étrangères,  la  superstition,  l'i- 

1  Si  deus,  si  dea  est  cui  popuius  civilasque  carthaginiensis  est 
in  tutelà,  teque,  maxime,  il  le  qui  urbis  hujus  populique  tutelam 
récepisti,  precor,  venerorque,  veniamque  a  vobis  peto ,  ut  vos 
popuium  civitatemque  carthaginiensem  deseratis,  loca,  tempia, 
sacra,  urbemque  eorum  relinquatis;  absque  his  abeatis,  eique 
populo  civi  ta  tique  metum,  formidinem,  oblivionem  injiciatis  ; 
proditique  Komam  ad  me  meosque  veniatis;  nostraque  vobis 
loca,  tempia,  sacra,  urbs  acceptior  probatiorque  sit  :  mihique 
populoque  romano  militibusque  meis  praepositi  sitis,  ut  sciamus 
intelligamusque.  Si  ita  feceritis,  voveo  vobis  tempia  ludosque 
facturum.  (Macrob.  Salurn.  lib.  111,  cap.  îx.) 

23 
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gnorance  populaire  introduisait  de  nouvelles  divinités. 
Après  avoir  consacré  tous  les  dieux  et  tous  les  héros  d<i 
la  mythologie  grecque,  Rome  adora  les  passions  et  les 
vices  personnifiés,  sous  leurs  propres  noms.  Elle  dressa 
des  temples  aux  maladies,  dont  elle  redoutait  la  conta- 
gieuse influence,  sans  doute,  parle  même  sentiment  de 
terreur  et  de  haine  secrète,  qui  lui  fit  plus  tard  placer 
dans  l'Olympe  ses  tyrans  les  plus  abhorrés-  L'idolâtrie 
en  vint  à  ce  point,  que,  suivant  l'expression  d'un  an- 
cien, il  était  plus  facile  de  trouver  à  Rome  un  dieu 
qu'un  homme  '  .  Les  Romains,  dont  l'orgueilleuse  po- 
litique tirait  parti  de  tout,  voyaient  dans  ce  religieux 
chaos  un  gage  de  leur  domination  sur  tous  les  peuples  2 . 

Dignus  Roma  locus  que  deus  omnis  eat  ; 

disait  un  de  leurs  poètes.  Il  leur  semblait  que  Rome 
devait  être  le  Panthéon  de  tous  les  cultes,  pour  être  plus 
sûrement  la  capitale  de  tous  les  empires. 

Au  temps  du  premier  Africain  ,  l'absurdité  de  ce 
système  religieux  était  couverte  par  une  simplicité  de 
mœurs  encore  assez  répandue  5  et  elle  s'ennoblissait  par 
toutes  les  idées  de  grandeur  et  de  gloire.  Dans  la  con- 
fusion de  leur  culte,  les  Romains  se  sentaient  sous  la 
protection  de  quelque  divinité  puissante;  ils  avaient 
foi  à  cette  protection,  à  la  valeur  qu'elle  leur  inspirait, 
au  génie  de  la  république  toujours  victorieuse.    La 

1  Facilius  deum  quàm  lioiniueni  inveiiia*. 

{l'chun.  Sultjnc.) 
-  Sic,  duin  universaruw  gentium  sacra  suscipiuot,  etiam  régna 
meruerunt.  (Minutius  Velix,  c.  vi.) 
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pompe  des  cérémonies,  les  actions  de  grâces  à  la  suite 
d'un  triomphe,  les  sacrifices,  les  évocations  de  ces  dieux 
étrangers,  qui  semblaient  toujours  obéir  à  la  voix  des 
Romains,  en  leur  livrant  les  villes  assiégées,  tous  ces 
spectacles  entretenaient  dans  les  âmes  la  superstition 
par  le  patriotisme.  Les  défaites,  quand  les  Romains  en 
éprouvèrent,  fortifiaient  ce  sentiment,  et  produisaient 
un  redoublement  de  ferveur,  et  de  nouvelles  offrandes. 
Ainsi,  dans  cette  émotion  de  gloire  et  de  péril,  où 
Rome  était  sans  cesse  entretenue,  le  sentiment  reli- 
gieux, quelle  que  fût  l'extravagance  de  son  objet  et  de 
ses  formes,  s'animait  d'un  perpétuel  et  véritable  en- 
thousiasme. 

Mais  il  est  manifeste  que,  dès  l'époque  de  Scipion 
Emilien,  les  arts  et  la  philosophie  de  la  Grèce  commen- 
cèrent à  jeter  quelque  ridicule  sur  l'idolâtrie.  Le  poète 
Lucile,  dans  un  entretien  qu'il  supposait  entre  les  dieux, 
les  faisait  plaisanter  eux-mêmes  sur  ce  titre  de  père  ', 
que  les  hommes  leur  donnaient  à  tous  indistinctement. 
Ailleurs  ce  même  poëte  raillait'2  ceux  qui  tremblent 

1  Hoc  Lucilius  in  deorum  concilie  irridet  : 

lit  nerao  sit  nostrûm  quiu  pater  optimus  divûm, 
Ut  Neptuuus  pater.  Liber,  Saturnus  pater,  Mars, 
Janus,  Quirinus  pater  noraeu  dicatur  ad  unum. 

(Lactant.  Divin.  Institut.  lib.  IV,  c.  m.) 

2  Lucilius  eorum  stultitiam  qui  simulacra  deos  pulant  esse 
deridet  liis  verbis  : 

Teiricolas  lainias,  Fauui  quas,  Pouipiliique 
[nstituêre  Numaî,  tremit  bas,  hie  oinnia  point. 
I  t  pueri  infantes  credunt  signa  onmia  aliéna 
Vivere,  esse  bomines;  sic  isti  oinnia  ticta 
Vera  putaut  :  credunt  siguis  cor  inesse  ahenis 
Pergula  picloruiu  ;  veri  niliil;  oinnia  ticta. 

(Lactant,  Divin.  Jnslit.  lib.  I,  c.  xxii.) 
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devant  les  idoles,  comme  devant  des  divinités;  et  il  les 
comparait  à  ces  enfants  qui  ont  peur  d'une  statue  de 
marbre  ou  d'airain,  et  la  prennent  pour  un  homme. 

Mais  ce  qui  prouve  les  grands  progrès  de  cette  incré- 
dulité, et  sa  promptitude  à  devancer  même  la  marche 
des  arts,  c'est  qu'un  siècle  après  Lucile,  Lucrèce  choisit 
pour  unique  sujet  de  ses  chants  le  système  irréligieux 
d'Epicure,  et  attaqua  sans  réserve  les  fables  du  poly- 
théisme. Les  idées  philosophiques  ne  tombent  jamais 
dans  le  domaine  du  poète,  qu'après  avoir  longtemps 
occupé  les  esprits.  Lucrèce  annonce  qu'il  a  entrepris 
son  ouvrage,  pour  affranchir  les  âmes  des  liens  de  la 
superstition;  mais  on  peut  croire  que  ces  liens  étaient 
déjà  brisés ,  puisque  la  poésie  ,  encore  à  son  ber- 
ceau dans  Rome,  la  poésie  naturellement  portée  vers 
les  traditions  religieuses,  se  donnait  à  elle-même  une 
tâche  si  éloignée  de  sa  vocation  primitive  et  naturelle. 
Le  poçme  de  Lucrèce,  animé  par  un  génie,  que  n'a  pu 
vaincre  la  sécheresse  même  de  l'athéisme,  cet  ouvrage 
singulier,  écrit  à  la  lois  sous  l'inspiration  d'Homère  et 
d'Epicure,  et  qui  réunit  la  verve  d'une  littérature  nais- 
sante au  scepticisme  d'une  société  corrompue,  ce  mo- 
nument qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  peuple  imi- 
tateur, comme  le  furent  les  Romains,  est  la  plus  grande 
preuve  que,  dès  le  septième  siècle  de  Rome,  le  poly 
théisme  tombait  en  ruines,  et  que  la  même  incrédulité 
s'étendait  au  dogme  sacré  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Les  magistrats  se  contentaient  de  maintenir  les  rites  et 
les  cérémonies  du  culte. 

C'est  ainsi  que  parait  avoir  raisonné  Je  célèbre  Varron, 
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que  Montesquieu  appelle  un  des  plus  grands  théolo- 
giens de  Rome.  Dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités,  il 
avait  placé  à  la  fin  ce  qui  concernait  la  religion,  parce 
que,  disait-il,  les  Etats  se  constituent,  avant  de  se  don- 
ner une  religion.  Il  divisait  ensuite  la  connaissance  des 
dieux  en  trois  espèces  différentes,  qu'il  nommait  my- 
thologique, naturelle  et  civile.  «  La  première,  disait-il, 
«  renferme  beaucoup  de  fables  contraires  à  la  majesté 
a  et  à  la  nature  d'êtres  immortels  :  par  exemple,  qu'ils 
«  soient  nés  de  la  cuisse  ou  de  la  tête  d'un  dieu,  qu'ils 
«  aient  commis  des  vols,  des  adultères.  La  seconde  se 
«  compose  des  systèmes  de  la  philosophie,  sur  l'essence 
«  des  dieux.  Enfin,  la  théologie  civile  se  borne  à  la  con- 
«  naissance  des  dieux  reconnus  par  le  culte  public,  et 
«  aux  devoirs  des  citoyens  et  des  prêtres,  pour  la  célé- 
«  bration  des  sacrifices.  La  première  de  ces  théologies1, 
«  ajoutait  Varron,  est  faite  pour  le  théâtre,  la  seconde 
«  pour  l'univers,  la  troisième  pour  Rome.  »  Il  paraît 
que  Varron  ,  dans  cet  ouvrage  ,  expliquait .  par  des 
allégories,  les  plus  grandes  absurdités  du  polythéisme, 
et  qu'il  le  réduisait  à  des  observances  légales,  dont  la 
politique  devait  diriger  Y  usage. 

Cicéron  porta  plus  loin  et  le  scepticisme  et  la  vraie 
philosophie  :  non-seulement,  il  attaqua  le  principe  des 
théogonies  païennes,  et  répéta  ce  que  les  Grecs  avaient 
dit  à  ce  sujet  de  plus  fort  et  de  plus  moqueur-,  mais  il 
s'éleva  souvent  au  dogme  d'un  seul  dieu,  d'une  suprême 

..  i  Prima  theologia  maxime  accommodata  est  ad  theatrum;  se- 
cunda  ad   mundum,   tertio   ad    urbem.   (  August.  DeCivit.  Dei, 

lilf.  VI,  c.  v.) 
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et  pure  intelligence.  Deux  siècles  plus  tard,  les  premiers 
chrétiens  triomphèrent  des  aveux  d'un  si  grand  homme 
et,  dans  leurs  combats  contre  le  paganisme,  ils  ne  trou- 
vaient pas  d'argument  plus  puissant  que  le  mépris,  dont 
Cicéron  avait  flétri  les  traditions  mythologiques.  Les 
défenseurs  du  paganisme  au  contraire,  s'apercevant 
que  les  écrits  de  Cicéron  avaient  préparé,  par  l'avilis- 
sement des  croyances  antiques,  la  victoire  d'un  culte 
nouveau,  demandaient  que  le  sénat  fît  détruire  de  si 
dangereux  ouvrages  l. 

A  la  vérité,  on  pouvait  répondre  que  ce  même  Cicéron 
avait  cent  fois  célébré  et  embelli  de  son  éloquence  le 
culte  des  dieux.  Ses  opinions  varient  en  effet,  selon 
qu'il  parle  en  orateur,  qu'il  raisonne  en  politique,  ou 
qu'il  conjecture  en  philosophe.  Orateur,  il  emploie  les 
pieuses  croyances,  l'intervention  miraculeuse  des  dieux, 
l'inviolabilité  des  autels,  la  sainteté  des  rites  antiques. 
Poursuit-il  Verres,  son  ardente  prière  fait  descendre 
tous  les  dieux  autour  du  tribunal,  pour  accabler  un 
spoliateur  sacrilège.  Défend-il  Fonteius,  il  invoque  sur 
lui  les  mains  tutélaires  d'une  sœur  qui  veille  à  la  durée 
de  l'empire  et  des  feux  de  Vesta.  Homme  d'Etat,  il  veut 
maintenir  le  culte  établi,  il  le  défend,  il  l'admire  comme 
un  monument  du  passé,  comme  une  tradition  de  la 
sagesse  antique,  comme  un  gage  de  la  perpétuité  de 
l'empire;   il   redoute   l'irréligion  et   les  superstitions 

1  Alios  audio  mussitare  indignanter,  et  dicere  oportère  stalui 
per  senatum,  ut  aboleantur  liscc  scripta,  quibus  christiana  rëligiu 
comprohetur,  et  vetustatis  opprimatur  auctoritas.  {  Atnob.  udwrs. 
Genl.  fere  nui.  Iil>.  Jll.) 
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nouvelles,  et  ne  veut  permettre  aux  citoyens  qu'un 
culte  formellement  admis  par  l'État'.  Mais  dans  ses 
ouvrages  philosophiques,  Cicéron,  libre  et  ingénieux 
disciple  des  Grecs,  ne  voit  plus  dans  la  mythologie  vul- 
gaire qu'un  tissu  de  fausses  traditions,  ou  d'allégories 
mal  comprises.  Bien  que  la  diversité  des  opinions  qu'il 
prête  à  ses  interlocuteurs  laisse  quelquefois  une  sorte 
d'incertitude  sur  sa  propre  pensée,  il  est  clair  qu'il  ne 
croit  pas  au  polythéisme,  et  qu'il  doute  de  tout  le  reste. 
Ses  ouvrages  ne  sont  à  la  vérité  que  des  analyses  con- 
tradictoires de  toutes  les  opinions  déjà  répandues  dans 
la  Grèce;  mais  on  ne  peut  douter  que  Cicéron,  leur 
donnant  le  crédit  de  son  nom  et  la  popularité  de  son 
éloquence,  n'ait  puissamment  contribué  à  détruire  dans 
sa  patrie  l'ancien  système  religieux,  dont  ces  opinions 
montraient  le  ridicule  et  l'inconséquence.  A  travers 
quelques  précautions  qui  semblent  des  égards  pour  la 
croyance  reçue  par  l'État,  les  dialogues  des  Tuscu- 
lanes  et  de  la  Nature  des  Dieux  renversent  tout  l'édi- 
fice du  paganisme,  et  le  réduisent  à  des  fables  ou  à  des 
symboles.  Le  traité  de  la  Divination ,  moins  spéculatif 
et  moins  imité  des  Grecs,  détruit  par  le  ridicule  une 
des  parties  essentielles  du  culte  public. 

Toutes  les  espèces  d'oracles  et  de  prédictions,  toutes 
les  fourberies  des  prêtres  païens,  et  toutes  les  sottises 
de  la  crédulité  humaine,  sont  attaquées  dans  le  second 

1  Separatim  nemo  habessit  deos,  neve  novos;  sed  nec  advenas, 
nisi  publiée  adscitos  privatim  colunto  (Dr  Lcg'ibm,  lib.  II,  c.  vin.) 
—  On  peut  voir  pour  ce  traité  la  belle  traduction  de  M.  C.  de 
Rémusat. 
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livre  de  ce  singulier  ouvrage,  avec  une  hardiesse  que 
Cicéron  ne  cache  plus  sous  le  nom  d'un  interlocuteur 
étranger,  mais  qu'il  avoue  librement.  Les  paroles,  par 
lesquelles  il  termine,  semblent  une  profession  de  déisme 
opposée  aux  fables  du  polythéisme,  et  aux  vaines  ter- 
reurs du  vulgaire.   «  Parlons  avec  vérité,  dit-il1;  la 
«  superstition  répandue  chez  les  peuples,  a  opprimé 
«  presque  toutes  les  âmes,  et  s'est  emparée  de  la  fai- 
«  blesse  humaine.  Nous  l'avions  dit  dans  l'ouvrage  sur 
«  la  Nature  des  Dieux,  et  nous  l'avons  plus  particu- 
a  lièrement  démontré  dans  ce  dernier  écrit,  convaincus 
«  comme  nous  le  sommes,  que  nous  aurions  fait  une 
«  chose  utile  à  nos  concitoyens  et  à  nous-mêmes,  si 
«  nous  avions  extirpé  une  telle  erreur.  Cependant  (car, 
«  sur  ce  point,  je  veux  que  ma  pensée  soit  bien  com- 
u  prise)  la  chute  de  la  superstition  n'est  pas  la  ruine 
k  de  la  religion.  Il  est  d'un  sage  de  conserver  les  Insti- 
«  tutions  de  nos  aïeux,  pour  l'observance  des  sacrifices 
«  et  des  cérémonies;  et  l'existence  d'une  nature  supé- 


1  Ut  vere  Ioquamur,  superstitio  fusa  per  gentes,  oppressit  om- 
nium fere  animos,  atque  hominum  imbecillitatem  occupavit  : 
quod  et  in  iis  libris  dictum  est,  qui  sunt  de  Naturà  Deorum;  et 
liAc  disputatione  id  maxime  egimus  :  multum  enhn  et  nobismet 
ipsis,  et  nostris  profuluri  videbamur,  si  eam  funditus  sustulisse- 
mus.  ISec  vero  (id  enim  diligenter  intelligi  volo)  superstitione 
tollendà  religio  tollitur.  Kam  et  majorum  instituta  tueri  sacris 
caeremoniisque  retinendis,  sapientis  est;  et  esse  prœstantem  ali- 
quam,  acternamque  naturam,  et  eam  suspiciondam,  adiniran- 
dani(|ue  hominum  generi,  pulchritudo  mundi ,  ordoque  rerum 
ccelestium  cogit  confiteri.  Quàm  ob  rem,  ut  religio  propaganda 
etiam  est,  (]ua2  est  junela  eu  m  eognitione  oaturae,  sic  supersti- 
tionis  stirpes  omnes  ejiciendae.  (De  Divinutione,  lil».  11,  c.  iami. 
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«  rieure,  éternelle,  la  nécessité  pour  l'homme  de  la 
«  reconnaître  et  de  l'adorer,  est  attestée  par  la  magni- 
«  ficence  du  monde,  et  Tordre  des  choses  célestes, 
a  Ainsi ,  de  même  qu'il  faut  propager  la  religion  qui 
«  se  lie  à  la  connaissance  de  la  nature ,  il  faut  arracher 
«  toutes  les  racines  de  la  superstition.  » 

On  ne  peut  confondre  ce  langage  avec  celui  de  Lu- 
crèce, qui  prétendait  également  délivrer  les  âmes  des 
terreurs  imhéciles  de  la  superstition.  Une  cause  pre- 
mière ,  une  nature  divine  remplace  ici  le  mouvement 
inexplicable  des  atomes  d'Epicure.  Etait-ce  le  terme  où 
s'arrêtaient  invariablement  les  pensées  de  Cicéron  ? 
Son  esprit  était-il  étranger  à  toutes  les  croyances  su- 
perstitieuses, dont  nous  apercevons  quelquefois  des 
traces  dans  la  vie  des  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité. Il  semble  que,  s'il  avait  eu  ce  genre  de  faiblesse, 
ses  lettres  ,  monument  si  vrai  de  tous  les  mouvements 
de  son  âme,  offriraient  sur  ce  point  quelque  révélation  ; 
mais  je  n'y  découvre  qu'un  passage  qui  réponde  un 
peu  à  notre  curiosité  :  c'est  dans  une  lettre  familière  à 
sa  femme  Térentia,  en  lui  annonçant  qu'il  a  été  malade 
et  promptement  guéri.  «  J'ai  été  soulagé  si  vite,  dit-il1, 
«  qu'il  semble  que  quelque  dieu  m'ait  secouru-,  aussi 
«  ne  manquez  pas  d'offrir,  avec  le  soin  pieux  et  la  pu- 
ce reté  qui  vous  est  ordinaire,  un  sacrifice  à  ce  dieu, 
«  c'est-à-dire  à  Apollon  et  à  Esculape.  »      * 

Mais  ce  passage  est-il  sérieux  ?  n'est-ce  pas  quelque 

1  Statim  ita  sum  levatus,  ut  mihi  deus  aliquis  medicinam  fe- 
cisse  videatur.  Cui  quidem  tu  deo,  quemadmodum  soles,  pie  et 
caste  satisfacias,  id  est,  Apollini  et  /Esculapio.  (Lib.  XIV, Ep.  vu.) 
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allusion  légèrement  ironique  ,  comme  celle  de  Socrate 
ordonnant  d'immoler  un  coq  à  Esculape?  Voilà  ce  qu'il 
est  assez  dillicile  de  deviner,  ou  du  moins  d'affirmer. 
Un  des  apologistes  du  christianisme,  pour  prouver 
que  Cicéron  avait  cru  que  les  premiers  dieux  étaient 
des  hommes  divinisés,  nous  a  conservé  un  passage  d'un 
caractère  bien  différent,  et  qui  fut  inspiré  à  Cicéron  par 
la  plus  douloureuse  épreuve  de  sa  vie ,  la  perte  de  sa 
fille.  «  Si  jamais  créature  mortelle ,  écrivait  Cicéron 
«  dans  sa  douleur  \  mérita  d'être  divinisée,  sans  doute, 
«  c'est  Tullie  5  si  la  renommée  a  placé  dans  le  ciel  la 
a  postérité  de  Cadmus  ,  d'Amphion  ou  de  Tyndare,  le 
«  même  honneur  doit  être  dédié  à  Tullie  ;  et  certes ,  je 
<;  le  ferai  :  ô  toi ,  la  plus  vertueuse  et  la  plus  éclairée 
«  des  femmes  ,  placée  parmi  les  dieux  qui  te  reçoivent , 
«  je  te  consacrerai  dans  la  croyance  de  tous  les  mor- 
u  tels.  »  Mais  ce  délire  d'une  imagination  vive  et  ten- 
dre, ce  paganisme  de  l'amour  paternel  ne  peut  servir  à 
prouver  le  sentiment  réel  de  Cicéron  sur  l'efficacité  des 
apothéoses,  et  sur  la  vérité  du  polythéisme.  Deuxsiècles 
plus  tard,  lorsque  Quintilien  invoquait  les  mânes  d'un 
iils,  qu'il  avait  perdu  ,  et  les  nommait  les  divinités  de 
sa  douleur,  il  savait  bien  que  ce  dieu  nouveau  n'exis- 
tait que  pour  le  cœur  d'un  père. 

1  Quod  si  illum  unquam  animal  consecrandum  fuit,  iltud  pro- 
fecto  fuit.  Si  Cadmi,  aut  Amphionis  progenies,  aut  Tyndari  in 
cœlum  lollenda  famâ  fuit,  haie  idem  lionos  certe  dicandus  est. 
Quod  quidem  faciam,  toque  omnium  optimam,  doclissimamque, 
appfobatitftus  diis  Immortalibus  ipsis,  in  eorum  cotu  loeaiam, 
ad  opinionem  omnium  mortalium  conseerabo.  (  Lactant.  Divin. 
InslU.  lib.  1,  c.  xv.) 
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Il  est  vraisemblable  que  Cicéron,  dans  le  traité  de  la 
République,  avait  tenu  le  milieu  entre  les  opinions 
toutes  païennes,  la  foi  explicite  au  culte  romain  qu'il 
professe  dans  ses  ouvrages  oratoires,  et  le  hardi  scep- 
ticisme, la  liberté  railleuse,  qu'il  avait  réservée  pour 
ses  conférences  philosophiques.  Quelques  siècles  plus 
tard,  les  mêmes  chrétiens  qui  invoquaient  contre  les 
restes  du  paganisme  persécuteur  l'autorité  de  Cicéron, 
lui  reprochaient  cependant  de  n'avoir  pas  donné  assez 
de  force  et  de  franchise  à  son  mépris  pour  de  vaines 
fables,  a  0  Cicéron,  dit  Lactance,  que  n'essayais-tu 
«  d'éclairer  le  peuple?  Cette  œuvre  était  digne  d'fexer- 
«  cer  toute  ton  éloquence  :  tu  ne  devais  pas  craindre 
«  que  la  parole  te  manquât  dans  une  cause  si  juste.  — 
«  Mais,  apparemment ,  tu  redoutes  le  cachot  de  Socrate, 
«  et  tu  n'oses  prendre  en  main  la  défense  de  la  vérité  : 
k  il  était  plus  beau  de  mourir  ainsi  ;  et  les  Philippiques 
«  n'ont  pu  te  donner  autant  de  gloire  que  tu  en  aurais 
«  mérité,  en  dissipant  l'erreur  du  genre  humain.  Je  te 
«  vois  adorer  des  statues  d'argile,  sorties  de  main 
«  d'homme.  Tu  sais  combien  elles  sont  impuissantes  et 
<c  vaines-,  mais  tu  imites  dans  ton  culte  ceux  dont  tu 
«  reconnais  la  folie.  Que  te  sert-il  donc  d'avoir  vu  la 
«   vérité,  si  tu  ne  devais  ni  la  suivre  ni  la  défendre1.  » 


1  Quin  potius,  si  quid  tibi,  Cicero,  virtutis  est,  experire  popu- 
lum  facere  sapientem.  Digha  res  est,  ubi  omnes  eloquentiïe  tiue 
vires  exeras.  Non  emm  verendum  est,  ne  te  in  tam  »>onà  causa 
deficiat  oratio,  qui  saepe  etiam  malas  copiose  ac  fortiter  defendisti. 
Sed  nimirum  Socratis  carcerem  times,  ideoque  patrociniura  veri- 
talis  suseipere  non  audes.   Pulenrius,  ut  ob  bene  potius  dicta, 
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Ces  vives  apostrophes  de  l'éloquent  chrétien  n'empê- 
chent pas  de  concevoir  l'espèce  de  réserve  que  s'impo- 
sait Cicéron,  et  la  crainte  qu'il  avait  de  porter  trop  loin 
le  doute  philosophique.  Ce  n'était  pas  le  martyr  de 
Socrate  qui  l'effrayait.  La  profanation  fut  quelquefois 
punie  dans  Rome  :  mais  il  ne  paraît  pas  que  l'irréligion 
spéculative  eût  jamais  attiré  la  sévérité  des  magistrats. 
Le  poëme  de  Lucrèce  en  est  une  preuve  suffisante.  Mais, 
si  l'on  songe  à  l'état  imparfait  de  la  société,  à  l'escla- 
vage domestique,  à  la  rareté  des  livres,  à  la  difficulté  de 
répandre  les  connaissances  et  les  lumières,  on  concevra 
que  Cicéron  n'ait  pas  formé  la  grande  entreprise  que 
lui  demande  Lactance.  Ce  dogme  sublime  de  l'unité  de 
Dieu,  cette  idée  d'une  suprême  intelligence  rémunéra- 
trice et  vengeresse  ne  pouvait  se  communiquer  à  tout 
un  peuple  nourri  de  tant  de  fables  grossières,  entouré 
de  tant  de  dieux  matériels  et  visibles  :  elle  n'eût  pas 
été  comprise  ^ellen'eût  paru  qu'un  athéisme-,  et  dès  lors, 
elle  eût  été  sans  force  et  sans  vertu.  L'annonce  publique 
de  cette  grande  vérité  devait  former  une  ère  toute  nou- 
velle, une  rénovation  du  genre  humain.  A  l'ancienne 
religion  était  liée  l'ancienne  société  tout t entière .5  et  le 
livre  de  Cicéron,  les  pensées,  les  efforts  de  sa  vie  avaient 
pour  objet  de  défendre  cette  ancienne  société  '. 

quàm  oh  inaledicta  morereris  ;  nec  tibi  laudis  plus  Philippicae 
afl'erre  potucrunt.  quàmdiscussus  error  humani  generis,  et.  mentes 
hominum  ad  sanitatem  tuâ  disputatione  revocatie.  Video  te  ter- 
rena,  et  manu  facta  venerari.  Vana  esse  intelligis,  et  tamen 
eadem  facis,  <|ua2  i'aciunt  ipsi,  quos  ipse  stultissimos  confileris. 
Quid  igitur  profuit,  vidisse  te  veritatena,  quam  nec  défensuras 
esses,  nec  seculurus.  (Laclant.  Divin,  [nstit.  lil>.  Il,  c.  111.) 
1  Intelligebat  Cicero  falsa  esse ,  quai  homines  adorarent.  Nam, 
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Nous  voyons  en  effet,  par  quelques  citations  éparses1, 
que  même  dans  ce  sixième  livre  consacré  à  la  religion 
et  au  culte,  beaucoup  de  choses  se  rapportaient  direc- 
tement à  la  politique  et  au  patriotisme.  Cicéron  y  tra- 
çait l'image  de  l'homme  d'Etat  vertueux  et  éclairé.  Il  y 
flétrissait  les  ambitieux  et  les  corrupteurs  qui  prépa- 
raient l'esclavage  public  par  de  funestes  dissensions. 
Jl  armait  les  bons  citoyens  contre  les  factieux  5  il  éta- 
blissait la  supériorité  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  sur  le 
nombre.  A  côté  de  l'ambition  séditieuse,  il  montrait  la 
corruption  de  mœurs  qui  lui  servait  d'auxiliaire  ;  il 
accusait  ces  passions  qui ,  «  maitressesde  l'âme,  prennent 
«  sur  elle  un  empire  sans  limite-,  et,  ne  pouvant  être 
«  rassasiés  ni  satisfaites,  poussent  à  tous  les  crimes 
«  ceux  qu'elles  ont  enflammés  de  leurs  séductions.  » 
A  ces  traits,  où  Ton  reconnaît  les  complices  de  Catilina 

cùm  multa  dixisset  ,  quae  ad  eversionem  religionum  valerent , 
ait  tamen  non  esse  illa  vulgo  disputanda,  ne  susceptas  publiée 
religiones  disputatio  talis  exstinguat.  (Lactant.  Divin.  Inslit, 
lit».  II,  ibid.) 

1  Totam  igitur  exspeclas  prudentiam  lmjus  rectoris,  qua?  ipsum 
nomen  hoc  nacta  est  ex  providendo.  (Nonius,  voc.  prudent  ia.) 

Quam  ob  rem  se  comparet  hic  civis  ita  necesse  est,  ut  sit  con- 
tra haec,  quae  statum  civitatis  permovent,  semper  armatus.  (Nonius, 
voc.  comparare.) 

Eaque  dissensio  civium,  quôd  seorsum  eunt  alii  ad  alios,  sedi- 
tio  dicitur.  (Nonius,  voc.  sedltio,  et  Servius  ad  JEne.  lib  I,  v.  119.) 

Et  vero  in  dissensione  civili,  cùm  boni  plus  quàm  multi  valent, 
expendendos  cives,  non  numerandos  puto.  (Nonius,  de  Doct, 
indag.) 

Graves  enim  dominae  cogitationum  libidines  infinita  quaedam 
cogunt  atque  imperant  ;  quae  quia  nec  expleri  ,  nec  satiari  ullo 
modo  possunl,  ad  omiie  facinus  inipellunl  eos,  quos  illecebris 
suis  incenderunl.  (Nonius,  voc.  explert.) 
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et  les  amis  de  César,  on  voit  assez  quelle  idée  préoccu- 
pait incessamment  Cicéron  dans  cet  ouvrage,  et  com- 
ment il  croyait  avoir  besoin  de  respecter  toutes  les 
croyances  antiques,  d'invoquer  et  de  maintenir  tout  ce 
qui  pouvait  exister  de  saint  et  de  sacré,  pour  opposer 
ces  barrières,  aux  entreprises  de  la  violence  et  de  l'au- 
dace. Catilina,  meurtrier  d'un  proscrit,  avait  lavé  ses 
mains  sanglantes  dans  la  fontaine  lustrale  d'Apollon, 
sur  la  place  publique  de  Rome;  et  sa  fureur  avait  paru 
s'accroître  de  son  impiété.  César  devait  un  jour,  mé- 
prisant l'anatbème  que  la  politique  religieuse  du  sénat 
romain  avait  inscrit  sur  son  passage,  pénétrer  jusqu'à 
la  ville  sacrée,  briser  les  portes  du  temple  de  Saturne, 
et  enlever  le  trésor  de  la  République,  placé  sous  la  garde 
du  plus  ancien  des  dieux.  Étrange  phénomène,  qui 
prouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  salutaire  dans  un 
culte  quelconque!  L'homme  devint  d'abord  plus  mé- 
chant et  plus  vicieux,  en  cessant  de  croire  à  une  reli- 
gion qui  semblait  permettre  tous  les  vices. 

A  l'aspect  ou  dans  la  prévoyance  de  tels  maux , 
Cicéron  embrassait  les  images  des  dieux,  ces  images  qui 
lui  paraissaient  protectrices  des  lois  et  de  la  liberté 
romaines.  Il  s'efforçait  d'oublier l  les  subtils  raisonne- 


1  Opiniones,  quas  a  majorilms  accepimus  de  diisimniortalibus, 
sacra,  CLeremonias  religionesque,  ego  eas  dei'endain  semper,  sein 
perque  defendi,  nec  me  ex  eà  opinione,  quam  a  majorions  aecepi 
de  cultu  deorum  immorlalium,  ullius  unquain  oratio  aut  docti , 
aul  indocli  movebil.  Sed  cùm  de  îeligione  agilur»  T.  Coruneit- 
nium,  P.  Scipiontiin,  I*.  Scsevolam,  pontifices  raaximos,  non  Zeno 
nem,  aut  Cleanthem ,  aut  Cbrysippum  sequor.  {DeNatwâ  deo- 
rum, III,  2.) 
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ments  du  pyrrhonisme  grec}  et  il  espérait  remonter 
vers  la  crédulité  des  premiers  temps  de  la  République, 
comme  s'il  eût  pu  rendre  à  son  siècle  les  vertus  et  l'hé- 
roïsme de  ces  temps  antiques.  D'ailleurs,  en  abjurant 
publiquement  les  traditions  religieuses  de  son  pays, 
quelles  vérités  pouvait-il  y  substituer?  L'esprit  de, 
l'homme,  laissé  à  lui-même,  ne  suffisait  pas  pour  en- 
treprendre la  réforme  des  croyances  humaines.  Cicéron, 
naturellement  indécis,  avait  encore  fortifié  cette  dis- 
position dans  les  écoles  de  la  secte  académique.  «  Plût 
«  aux  dieux,  disait-il  lui-même1,  qu'il  me  fût  aussi 
«  facile  de  trouver  la  vérité  que  de  prouver  Terreur  !  » 
Ainsi,  dans  le  doute  de  son  esprit,  et  dans  l'impuis- 
sance de  l'esprit  humain,  comme  citoyen  et  même 
comme  philosophe,  il  était  reporté  vers  ce  culte  de  la 
vieille  Rome,  qu'il  avait  plus  dune  fois  attaque  par  ses 
railleries  :  il  le  louait,  il  l'admirait  comme  une  sauve- 
garde publique. 

Les  noms  des  personnages,  qu'il  avait  mis  en  scène, 
rendaient  d'ailleurs  ce  langage  vraisemblable  et  néces- 
saire. Scipion  avait  %  rempli  les  fonctions  de  grand 
pontife;  Lœlius  qui,  comme  le  dit  quelque  part  Cicé- 
ron, fut  tout  ensemble  un  augure  et  un  sage,  avait 
prononcé  sur  une  question  du  aille  romain  2  un  dis 
cours  célèbre.  iNous  voyons  par  un  fragment  du  sixième 

1  Utinaiu  la  m  facile  possem  vera  iii venue,  quam  lalsa  coiiviu- 
cere.  (Lact.  Divin.  Instit.  lib.  II,  c.  m.) 

*  Laelium  augurein  eumdemque  sapienteni  polius  audiam  de 
religioiie  dieeiitein,  quàm  quemquain  sioicorum.  (  De  Naturci 
deorum,  lib.  111,  c.  u.) 
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livre  '  qu'il  était  fait  dans  le  dialogue  allusion  à  ce  dis- 
cours, où  les  anciennes  cérémonies  et  les  vases  sacrés 
des  ancêtres  étaient  vantés  comme  les  plus  agréables 
aux  dieux  immortels.  Une  autre  phrase,  également 
conservée  par  un  grammairien,  se  rapporte  à  la  sain- 
teté, à  l'inviolabilité  que  les  anciens  Romains  donnaient 
à  l'union  conjugale2,  en  la  plaçant  sous  l'intervention 
des  auspices.  Il  suffit  de  ces  faibles  indices,  pour  ap- 
prendre quel  respect  des  anciennes  coutumes,  quelle 
gravité  religieuse  devait  régner  dans  ce  livre,  et  com- 
ment Cicéron  avait  dû  s'y  refuser  les  saillies  de  scepti- 
cisme ,  qu'il  laisse  échapper  dans  d'autres  ouvrages. 
Mais  à  côté  des  fables  du  polythéisme  ,  il  avait  placé 
les  belles  inspirations  de  la  philosophie  platonicienne, 
et  cette  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme ,  principe 
d'un  culte  tout  spirituel  et  tout  moral.  C'était  là  le 
Iriomphe  de  son  génie  ;  et  heureusement  cette  partie 
de  son  ouvrage  s'était  conservée  jusqu'à  nous  :  le  songe 
de  Scipion  est  un  exemple  de  ce  que  la  raison  et  l'en- 
thousiasme peuvent  faire  pour  s'élever  à  l'éternelle  vé- 
rité ,  et  de  ce  qui  leur  manque  pour  y  parvenir  :  c'est 
un  monument  précieux ,  tout  à  la  fois  parce  qu'il  est 
sublime  ,  et  parce  qu'il  est  insuffisant.  Quelle  que  soit 
en  effet  l'élévation  et  l'éloquence  de  ce  morceau  ,  il 
semble  que  la  simplicité  de  la  grande  vérité  qu'il  ren- 

1  Oratio  exstat  Laelii,  quam  omnes  liabemus  in  manibus,  quàin 
simpuvia  pontilieum  diis  imniortalibus  grata  sint,  samiœque,  ut 
hic  scribit,  capeciines,  (Nonius,  voc.  samium.) 

-  Firmiter  enim  majores  oostri  stabîHta  raatrimonia  esse  vo- 
luerunt.  (Nonius,  soc.  firmiter,) 
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ferme,  est  souvent  altérée  par  les  raisonnements  d'une 
philosophie  argutieuse  et  suhtile.  Que  d'efforts,  que 
d'expressions  scolastiques,  pour  prouver  que  l'âme  est 
immortelle ,  parce  qu'elle  a  son  mouvement  en  elle- 
même!  Les  descriptions  du  monde  céleste,  le  bruit 
harmonieux  des  sphères,  et  toute  cette  théurgie  pytha- 
goricienne ,  dont  Cicéron  fait  un  grand  usage,  forment 
aussi  un  bien  petit  spectacle,  à  côté  de  l'immensité  réelle 
de  l'univers.  Mais  l'épisode  entier  n'en  conserve  pas 
moins  une  singulière  magnificence  de  pensées  et  d'ex- 
pressions. 

Sans  doute,  depuis  Cicéron,  le  génie  de  l'homme, 
aidé  par  le  temps  et  la  science  ,  a  prodigieusement 
agrandi  le  spectacle  de  l'univers  :  il  a  remplacé  toutes 
les  imaginations  des  philosophes  et  des  poètes  sur  le 
système  du  monde,  par  des  réalités  bien  autrement 
merveilleuses  :  il  a  calculé  l'infini  avec  une  rigueur 
mathématique ,  bien  plus  sublime  que  toutes  les  hypo- 
thèses de  l'enthousiasme  -,  mais,  il  n'a  fait  en  cela  que 
donner  une  nouvelle  certitude  aux  nobles  pressenti- 
ments de  la  sagesse  antique ,  sur  les  destinées  de 
l'homme  :  il  n'avait  que  manifester  avec  plus  de  puis- 
sance la  grandeur  de  Dieu,  et  la  divine  origine  de 
l'âme. 
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I.  ....  .  Bien  que,  pour  les  sages,  la  conscience 
des  belles  actions  soit  la  plus  magnifique  récompense 
de  la  vertu,  cependant  cette  divine  vertu ,  sans  ambi- 
tionner ces  statues  qu'un  plomb  vil  retient  sur  leurs 
bases,  ou  ces  triomphes  ornés  de  lauriers  qui  sèchent 
si  vite,  aspire  à  des  couronnes  plus  vertes  et  plus  du- 
rables. Quelles  sont  ces  couronnes?  dit  Lselius.  Souffrez, 
reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes  libres  encore  pen- 
dant ce  troisième  (Â)  jour  de  fête,  que  je  vous  fasse  un 
dernier  récit 

II.  Lorsque  j'arrivai  en  Afrique,  où  j'étais,  comme 

I Quamquam  sapientibusconscientia  ipsa  factorum  egre- 

giorum  amplissimum  virtutis  est  praemiurn,  tamen  illa  divina 
virtus  non  statuas  plumbo  inhaerentes,  nec  triumphos  arescenti- 
bus  laureis,  sed  stabiliora  quaedain  et  viridiora  praemiorum  gênera 
desiderat. —  Quae  tandem  ista  sunt?  inquit  Laelius. — Tum  Scipio  : 
Patimini  me,  inquit,  quoniam  lertium  diera  jam  feriati  sumus. 

II.  Cùm  in  Africain  venissem,  M.  Manilio  consuli  ad  quartam 
legionem  tribunus,  ut  scitis,  railitum;  nihil  mihi  potius  fuit, 
quàm  ut  Masinissam  convenirem,  regem  familiae  nostrse  justis  de 
causis  amicissimum.  Ad  quem  ut  veni,  complexus  me  senex,  col- 
lacrymavit,  aliquantôquepôstsuspexit  in  cœlum  :  «  Etgrates,  in- 
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vous  le  savez,  tribun  dans  la  quatrième  légion,  sous  le 
consul  Manilius,  mon  premier  empressement  fut  de 
voir  le  roi  Masinissa,  que  de  justes  motifs  liaient  à  notre 
famille  par  une  étroite  amitié.  Quand  je  fus  devant  lui, 
ce  vieillard  m'embrassant ,  versa  des  larmes  ;  puis,  il 
levalesyeux  au  ciel  :  «Jeté  rends  grâces,  dit-il,  souverain 
soleil,  et  vous  tous  dieux  de  l'Olympe!  Avant  de  sortir 
de  la  vie,  je  vois  dans  mon  royaume,  et  dans  cette 
demeure,  Publius  Cornélius  Scipion  -,  et  ce  nom  seul 
m'a  ranimé  :  tant  mon  àme  conserve  toujours  le  sou- 
venir du  vertueux  et  invincible  Scipion  !  »  Alors,  je  lui 
fis  des  questions  sur  son  royaume  ;  il  m'interrogea  sur 
notre  République;  et,  dans  la  longueur  de  ces  mu- 
tuelles confidences,  le  jour  se  consuma  pour  nous. 

III.  Après  un  repas  d'une  magnificence  royale,  notre 
entretien  continua  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  vieux  roi 
ne  parlait  que  de  Scipion  l'Africain;  et  il  avait  présentes 
à  la  mémoire  toutes  ses  actions  et  même  ses  paroles. 
Ensuite,  lorsque  nous  fûmes  retirés,  pour  prendre  du 
repos,  fatigué  du  voyage  et  d'une  veille  prolongée  si 

quii,  tibi  ago,  summe  sol,  vobisque  reliqui  cœîites,  quôd  ante- 
quam  ex  hâc  \itâ  migro,  conspicio  in  meo  regno  et  his  tectis 
Cornelium  Scipionem,  cujus  ego  nomine  ipso  recreor  :  ita  nun- 
quam  ex  animo  meo  discedit  illius  optinii  atque  invictissimi  viri 
meinoria.  »  Deinde  ego  illum  de  suo  regno,  ille  me  de  nostrâ  re 
publicâ  percunetatusest;  multisque  verbis  ultro  citroque  habitis, 
ille  nobis  consumptus  est  dies. 

III.  Pôst  autem  regio  apparatu  accepti  sermonem  in  multam 
noctem  produximus,  cùm  senexnihil  nisi  de  Africano  lo^ueretur, 
omniaqueejusnonfacta  solum,sedetiamdicla  meminisset.  Deinde, 
ut  cubitum  discessirnus,  me  et  fessum  de  via,  et  qui  ad  multam 
noctem  vigilai-sem,  arctior  quàm  solebat  somnus  complexus  est. 
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tard,  un  sommeil  plus  profond  que  de  coutume  enve- 
loppa tous  mes  sens.  Alors,  je  le  suppose,  par  une  im- 
pression qui  me  restait  de  notre  entretien  (car  il  arrive 
souvent  que  les  sujets  habituels  de  nos  pensées  et  de 
nos  discours  produisent,  dans  le  sommeil,  un  effet  sem- 
blable à  ce  que  raconte  Ennius  touchant  Homère  ('2),  dont 
vous  concevez  bien  qu'il  était  sans  cesse  occupé ,  du- 
rant le  jour),  l'Africain  m'apparut,  avec  ces  traits,  que 
je  connaissais  plutôt,  pour  avoir  contemplé  ses  images 
que  pour  l'avoir  vu  lui-même.  A  peine  l'eus-je  reconnu 
que  je  frissonnai;  mais,  lui:  «  Reste  calme,  Scipion, 
«  me  dit-il,  bannis  la  crainte  ;  et  grave  mes  paroles  dans 
«  ton  souvenir. 

IV.  «  Vois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  moi  d'obéir 
«  au  peuple  romain,  renouvelle  d'anciennes  guerres, 
«  et  ne  peut  se  tenir  paisible?  »  En  même  temps,  du 
haut  d'un  lieu  rempli  d'étoiles ,  et  tout  éclatant  de  lu- 
mières, il  me  montrait  Carthage.  «  Aujourd'hui,  tu  viens 
«  l'assiéger,  presque  soldat  encore;  dans  le  cours  de 
«  ces  deux  années,  tu  seras  consul, pour  la  détruire;  et 

Hic  mini  (credo  equidem  ex  hoc,  quod  eramuslocuti  :  fit  enim  fere 
ut  cogitationes  sermonesque  nostri  pariant  aliquid  in  somno 
taie,  quale  de  Homero  scribit  Ennius,  de  quo  videlicet  saepissime 
\igilans  solebat  cogitare  et  loqui),  Africanus  se  ostendit  illâ  forma, 
quse  mini  ex  imagine  ejus,  quàm  ex  ipso,  erat  notior.  Quem  ut 
agnovi,  equidem  cohorrui  ;  sed  ille  :  «  Ades,  inquit,  animo,  et 
omitte  timorem,  Scipio,  et  quae  dicam,  trade  mémorise. 

IV.  «  Videsne  illam  urbein,  quoe  parère  populo  rornano  coacta 
per  me,  rénovât  pristina  bella,  nec  potest  quiescere  (ostendebat 
autem  Carthaginem  de  excelso,  et  pleno  stellarum,  illustri  et 
claro  quodam  loco),  ad  quam  tu  oppugnandam  nunc  venis  pêne 
miles?  hanc  hoc  biennio  consul  evertes,  eritque  cognonem  id  tibi 
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«  tu  auras  conquis  par  toi-même  ce  surnom,  que  main- 
«  tenant  tu  tiens  de  moi  par  héritage.  Lorsque  tu  auras 
u  renversé  Carthage,  que  tu  auras  été  censeur,  et  que 
a  tu  auras  visité,  comme  envoyé  de  Rome,  l'Egypte, 
a  la  Syrie,  l'Asie,  la  Grèce,  tu  seras  de  nouveau  choisi 
«  consul,  en  ton  absence  5  tu  finiras  la  plus  grande  de 
«  nos  guerres  *,  tu  ruineras  Numance.  Mais,  après  que, 
«  sur  un  char  de  triomphe,  tu  auras  monté  au  Capitole, 
«  tu  retomberas  au  milieu  du  désordre  de  la  République 
a  troublée  par  les  projets  de  mon  petit-fils. 

V,  «  Là,  Scipion  l'Africain,  il  te  faudra  faire  briller 
«  pour  la  patrie  le  flambeau  de  ton  âme,  de  ton  génie, 
«  de  ta  prudence.  Je  vois,  à  cette  époque,  la  destinée 
«  incertaine,  pour  ainsi  dire,  de  sa  route  :  car,  lorsque 
«  ta  vie  mortelle  aura  vu  passer  huit  fois  sept  révolu- 
a  tions  de  soleil,  et  que  ces  deux  nombres,  qui,  l'un  et 
(c  l'autre,  par  des  raisons  différentes,  sont  également 
«  parfaits  (3),  auront,  par  le  cours  de  la  nature,  complété 
«  pour  toi  le  nombre  fatal,  Rome  entière  se  tournera 
«  vers  ton  nom  et  vers  toi.  C'est  toi,  que  le  sénat,  toi, 

per  te  partum,  quod  habes  adhuc  a  nobis  hereditarium.  Cùm  au- 
tem  Carthaginem  deleveris,  triumphum  egeris,  censorque  fueris, 
et  obieris  legatus  ^Egyptum,  Syriam,  Asiam,  Graeciam,  deligêre 
iterum  consul  absens,  bellumque  maximum  conficies,  Numantiam 
exscindes.  Sed  cùm  eris  curru  Capitolium  invectus,  oflendes  rem 
publicam  perturbatam  consiliis  nepotis  mei. 

V.  «  Hic  tu,  Africane,  ostendas  oportebit  patriœ  lumen  animi, 
ingenii,  consiliique  tui.  Sed  ejus  tcmporis  ancipitem  video  quasi 
fatorum  viain.  Nam  cùm  aetas  tua  septenos  octies  solis  anfractus 
reditusque  converlerit,  duoque  hi  numeri,  quorum  uterque  pie- 
nus,  aller  altéra  de  causa,  habetur,  circuilu  nalurali  summam 
tibi  fatalem  confecerinl  ;  in  te  unum  atque  in  tuum  nomen  se  toi? 
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«  que  les  bons  citoyens,  toi,  que  les  alliés  chercheront 
«  de  leurs  regards  ;  tu  seras  l'homme  sur  qui  reposera 
«  le  salut  de  la  patrie.  Enfin ,  Dictateur,  il  te  faudra 
«  de  nouveau  constituer  la  République,  si  tu  peux  échap- 
«  per  aux  mains  parricides  de  tes  proches.  »  Au  cri 
d'effroi  que  fit  alors  Lselius ,  au  soudain  gémissement 
de  tous  les  autres,  Scipion  reprenant  avec  un  sourire 
gracieux  :  «  Je  vous  en  prie,  dit-il,  ne  me  réveillez  pas  ; 
«  que  tout  demeure  en  paix  5  écoutez  le  reste  : 

VI.  «  Pour  te  donner,  ô  vainqueur  de  l'Afrique,  plus 
«  d'ardeur  à  défendre  l'État ,  sache  bien  que  tous  ceux 
«  qui  auront  sauvé ,  défendu  ,  agrandi  leur  patrie ,  ont 
«  dans  le  ciel  une  place  certaine  et  fixée  d'avance ,  où 
«  ils  doivent  jouir  d'une  éternité  de  bonheur  :  car,  il 
«  n'est  rien ,  sur  la  terre ,  de  plus  agréable  aux  regards 
«  de  ce  dieu  suprême  qui  régit  F  univers ,  que  ces  réu- 
«  nions,  ces  sociétés  d'hommes  formées  sous  l'empire 
«  du  droit,  et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux  qui  les  gou- 
«  vernent ,  ceux  qui  les  conservent ,  sont  partis  de  ce 
a  lieu  $  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  » 

convertet  civitas  :  te  senatus,  te  omnes  boni,  te  socii,  te  Latini 
intuebuntur  :  tu  eris  unus,  in  quo  nitatur  civitatis  salus  ;  ac,  ne 
multa,  dictator  rem  publicam  constituas  oportet,  si  impias  pro- 
pinquorum  raanus  effugeris.  »  Hic  cùm  exclamasset  Lselius,  inge- 
muissetitquecœterivehementius;  leniterarridens  Scipio:  «Quaeso, 
inquit,  ne  me  e  somno  excitetis,  et  pax  sit  rébus  ;  audite  caetera. 
VI.  «  Sed  quô  sis,  Africane,  alacrior  ad  tutandum  rem  publi- 
cam, sichabeto:  omnibus,  qui  patriam  conservârint,  adjuverint, 
auxerint,  certum  esse  in  cœlo  definitum  locum,  ubi  beati  aevo 
sempiterno  fruantur  :  uihil  est  enim  illi  principi  deo,  qui  omnem 
hune  mundura  régit,  quod  quidem  in  terris  fiât,  acceptius,  quàm 
concilia  cœtusque  hominum  jure  sociati,  quae  civitates  appellan- 
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VII.  A  ces  mots ,  malgré  le  trouble  qui  m'avait  saisi , 
moins  par  la  crainte  de  la  mort  que  par  l'idée  de  la  tra- 
hison des  miens ,  je  lui  demandai  si  lui-même ,  si  mon 
père  Paulus  vivait  encore ,  ainsi  que  tous  les  autres , 
qui,  à  nos  yeux,  ne  sont  plus.  «  Dis  plutôt,  répondit-il  ; 
«  ceux-là  vivent ,  qui  sont  échappés  des  liens  du  corps 
«  et  de  cette  prison.  Ce  que  vous  appelez  la  vie,  dans 
«  votre  langage  ,  c'est  la  mort.  Regarde  :  Paulus  ,  ton 
«  père,  vient  vers  toi.  »  Quand  je  l'aperçus  ,  je  répan- 
dis une  grande  abondance  de  larmes  ;  mais  lui ,  m'em- 
brassant  avec  tendresse,  me  défendait  de  pleurer. 

VIII.  Et  moi ,  sitôt  que ,  retenant  mes  larmes ,  j'eus 
la  force  de  parler  :  «  Je  vous  en  prie ,  lui  dis-je  ,  ô  mon 
«  divin  et  excellent  père  !  puisque  c'est  ici  la  vie , 
«  comme  je  l'apprends  de  Scipion ,  pourquoi  langui- 
«  rais-je  sur  la  terre?  pourquoi  ne  pas  me  hâter  de  re- 
«  venir  à  vous  ?  »  «  Il  n'en  est  pas  ainsi,  répondit-il  :  à 
«  moins  que  le  dieu,  dont  tout  ce  que  tu  vois  est  le 
«  temple,  ne  t'ait  délivré  des  chaînes  du  corps,  l'entrée 
ce  de  ces  lieux  ne  peut  s'ouvrir  pour  toi  ;  car  les  hommes 


tur.  Harum  rectores  et  conservatores  hinc  profecti,  hue  rever- 
tuntur.  » 

VII.  Hic  ego,  etsi  eram  perterritus,  non  tammetumortis,  quàm 
insidiarum  a  meis,  quaesivi  tamen,  viveretne  ipse,  et  Paulus  pa- 
ter,  et  alii,  quos  nos  exstinctos  arbitraremur.  «  Imo  vero,inquit, 
ii  vivunt,  qui  ex  corporum  vinculis,  tamquam  e  carcere  evolave- 
runt;  vestra  vero  quae  dicitur  vita,  mors  est  :  quin  tu  aspicias  ad 
te  venientem.  Paulum  patrem.  »  Quem  ubi  vidi ,  equidem  vim 
lacrymarum  profudi  :  ille  autem  me  complexus  atque  osculans, 
flere  prohibebat. 

VIII.  Atque  ego  ut  primùin,  fletu  represso,  loqui  posse  cœpi  : 
«  Quœso,  inquam,  pater  sanctissime  atque  optime,  quoniam  haec 
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«  sont  nés  soûs  la  condition  d'être  les  gardiens  fidèles 
«  du  globe  que  tu  vois,  au  milieu  de  cet  horizon  cé- 
«  leste,  et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  tirée  de 
«  ces  feux  éternels,  que  vous  nommez  constellations  , 
«  étoiles. ,  et  qui ,  substances  mobiles  et  sphériques  , 
«  animées  par  des  esprits  divins,  fournissent,  avec  une 
«incroyable  célérité,  leur  course  circulaire.  Ainsi, 
«  Publius,  toi ,  et  tous  les  hommes  religieux,  vous  de- 
ce  vez  retenir  votre  âme  dans  la  prison  du  corps;  et 
«  vous  ne  devez  pas  quitter  la  vie,  sans  l'ordre  de  celui 
«  qui  vous  Ta  donnée  ,  de  peur  d'avoir  l'air  de  fuir  la 
«  tache  d'homme,  que  Dieu  vous  avait  départie.  Mais 
«  plutôt ,  comme  ce  héros ,  ton  aïeul ,  comme  moi  qui 
«  t'ai  donné  le  jour,  cultive  la  justice  et  la  piété,  cette 
«  piété ,  grand  et  noble  devoir  envers  nos  parents  et 
«  nos  proches,  mais  devoir  le  plus  sacré  de  tous  envers 
«  la  patrie.  Une  telle  vie  est  le  chemin  pour  arriver  au 
«  ciel  et  dans  la  réunion  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu ,  et 

est  vita,  ut  Africanum  audio  dicere,  quid  moror  in  terris?  quin 
hinc  ad  vos  venirepropero?  »  —  «  Non  est  ita,  inquit  ille  :  nisi  deus 
is,  cujus  hoc  templum  est  omne,  quod  conspicis,  istis  te  corporis 
custodiis  liberaverit,  hue  tibi  aditus  patere  non  potest.  Homines 
enim.  sunt  hâc  lege  generati,  qui  tuerentur  illum  globum,  quem 
in  hoc  templo  médium  vides,  quae  terra  dicitur  :  hisque  animus 
datus  est  ex  illis  sempiternis  ignibus,  quae  sidéra  et  stellas  voca- 
tis  :  quae  globosee  et  rotundae,  divinis  animatse  mentibus,  circos 
suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mirabili.  Quare  et  tibi,  Publi, 
et  piis  omnibus  relinendus  est  animus  in  custodiâ  corporis  ;  nec 
injussu  ejus,  a  quo  ille  est  vobis  datus,  ex  hominum  vitâ  migran- 
dum  est,  ne  munus  humanum  assignatum  a  deo  defugisse  videa- 
mini.  Sed  sic,  Scipio,  ut  avus  hic  tuus,  ut  ego,  qui  te  genui, 
justitiam  cole,  et  pietatem;  quae  cùm  sit  magna  in  parentibus  et 
propinquis,  tum  in  patriâ  maxima  est  :  ea  vita  via  est  in  cœlum, 
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«  qui ,  délivrés  du  corps ,  habitent  le  lieu  que  tu 
«  vois.  » 

IX.  Il  désignait  ce  cercle  lumineux  de  blancheur  qui 
brille,  au  milieu  des  flammes  du  ciel,  et  que,  d'après 
une  tradition  venue  des  Grecs ,  vous  nommez  la  Voie 
lactée.  Ensuite,  portant  de  tous  côtés  mes  regards,  je 
voyais  dans  le  reste  du  monde  des  choses  grandes  et 
merveilleuses  :  c'étaient  des  étoiles  que,  de  la  terre  où 
nous  sommes ,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais  ;  c'étaient 
partout  des  distances  et  des  grandeurs,  que  nous  n'a- 
vions point  soupçonnées.  La  plus  petite  de  ces  étoiles 
était  celle  qui ,  située  sur  le  point  le  plus  extrême  des 
cieux  ,  et  le  plus  rabaissé  vers  la  terre,  brillait  d'une 
lumière  empruntée  :  d'ailleurs  les  globes  étoiles  surpas- 
saient de  beaucoup  la  grandeur  de  la  terre  -,  et  cette 
terre  elle-même  se  montrait  alors  à  moi  si  petite  ,  que 
j'avais  honte  de  notre  empire ,  qui  ne  couvre  qu'un 
point  de  sa  surface. 

X.  Comme  je  la  regardais  avec  plus  d'attention  : 

et  in  hune  cœtum  eorum,  qui  jam  vixerunt,  et  corpore  laxati 
illum  incolunt  locum,  quem  vides.  » 

IX.  Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inter  flammas  cir- 
cus  elucens,  quem  vos,  ut  a*  Graiis  accepistis,  orbem  lacteum 
nuncupatis  :  ex  quo  omnia  mihi  contemplanti  praeclara  caetera  et 
mirabilia  videbantur.  Erant  autem  ex  Stella?,  quas  nunquam  ex 
hoc  loco  vidimus  ;  et  eœ  magnitudines  omnium,  quas  esse  nun- 
quam suspicati  sumus  :  ex  quibus  erat  illa  minima,  quœ  ultima 
cœlo,  citima  terris,  luce  lucebat  aliéna.  Steilarum  aulem  globi 
terrœ  magnitudinem  facile  vincebant.  Jam  ipsa  terra  ita  mihi  parva 
visa  est,  ut  me  imperii  nostri,  quo  quasi  punctum  ejus  attingi- 
mus,  pœniteret. 

X.  Quam  cùm  magis  intuerer  :  «  Quaeso,  inquit  Africanus, 
quousque  humi  deflxa  tua  mens  erit  ?  Nonne  aspicis,  quae  in  lem- 
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Jusques  à  quand,  dis-moi,  reprit  Scipion,  ton  âme 
restera-t-elle  attachée  à  la  terre?  Ne  vois-tu  pas  au 
milieu  de  quels  temples  tu  es  parvenu?  Devant  toi, 
neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf  globes  enlacés  composent 
la  chaîne  universelle  :  le  plus  élevé ,  le  plus  lointain , 
celui  qui  enveloppe  tout  le  reste  ,  est  le  Souverain 
Dieu  lui-même,  qui  dirige  et  qui  contient  tous  les 
autres.  A  lui  sont  attachés  ces  astres  qui  roulent,  avec 
lui,  d'un  mouvement  éternel  :  plus  bas,  paraissent 
sept  étoiles  qui  sont  emportées  d'une  course  rétro- 
grade, en  opposition  à  celle  des  cieux.  Une  d'elles  est 
le  globe  lumineux  que  ,  sur  la  terre,  on  appelle  Sa- 
turne ;  ensuite  vient  cet  astre  propice  et  salutaire  au 
genre  humain ,  qu'on  nomme  Jupiter  ;  puis  cette 
étoile  rougeâtre  et  redoutée  de  la  terre,  que  vous  ap- 
pelez Mars;  ensuite,  presque  au  centre  de  cette  ré- 
gion domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des 
autres  flambeaux  célestes ,  intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde,  qui,  par  son  immensité,  éclaire 
et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui,  et  comme  à 


pla  veneris?  Novem  tibi  orbibus  vel  potius  globis  connexa  sunt 
omnia  :  quorum  unus  est  cœlestis,  extimus,  qui  reliques  omnes 
complectitur,  summus  ipse  deus,  arcens  et  continens  cseteros  ; 
in  quo  infixi  sunt  illi,  qui  volvuntur,  stellarum  cursus  sempiterni  ; 
cui  subjecti  sunt  septem,  qui  versantur  retrô  contrario  motu, 
atque  cœlum;  ex  quibus  unum  globum  possidet  illa,  quam  in 
terris  Saturniam  nominant  ;  deinde  est  bominum  generi  prosperus 
et  salutaris  ille  fulgor,  qui  dicitur  Jovis  ;  tum  rutilus  horribilis- 
que  terris,  quem  Martium  dicitis  ;  deinde  subter  mediam  fere  re- 
gionem  sol  obtinet,  dux  et  princeps  et  moderator  luminum  reli- 
quorum,  mens  mundi  et  temperatio,  tantâ  magnitudine,  ut  cuncta 
sua  luce  illustret  et  compleat.  Hune  ut  comités  consequuntur, 
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a  sa  suite ,  Vénus  et  Mercure.  Dans  le  cercle  inférieur, 
«  marche  la  lune  enflammée  des  rayons  du  soleil.  Au- 
«  dessous,  il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  decorrup- 
«  tible,  à  l'exception  des  âmes  données  à  la  race  hu- 
«  maine  par  le  bienfait  des  dieux  :  au-dessus  de  la  lune, 
«  toutes  les  existences  sont  éternelles  :  quant  à  cette 
«  terre ,  qui ,  placée  au  centre ,  forme  le  neuvième 
«  globe,  elle  est  immobile  et  abaissée;  et  tous  les  corps 
«  gravitent  vers  elle  par  leur  propre  poids.  » 

XL  Dans  la  stupeur,  où  m'avait  jeté  ce  spectacle , 
lorsque  je  repris  possession  de  moi-même  :  «  Quel  est, 
«  dis-je,  quel  est  ce  son  qui  remplit  mes  oreilles,  avec  tant 
«  de  puissance  et  de  douceur?  »  «Vous  entendez,  me 
«  répondit-il ,  l'harmonie  qui ,  par  des  intervalles  iné- 
«  gaux ,  mais  calculés  dans  leur  différence  ,  résulte  de 
«  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphères,  et  qui,  mê- 
u  lant  les  tons  aigus  et  les  tons  graves,  produit  réguliè- 
«  rement  des  accents  variés  :  car,  de  si  grands  mouve- 
«  ments  ne  peuvent  s'accomplir  en  silence  ;  et  la  nature 
«  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentissent  à  l'un  des  deux 

alter  Veneris,  alter  Mercurii  cursus  ;  in  infimoque  orbe  luna, 
radiis  solis  accensa,  convertitur.  Infra  autem  jam  nihil  est,  nisi 
mortale  et  caducum,  praeter  animos  generi  hominum  munere 
deorum  datos  ;  supra  lunam  sunt  alterna  omnia  :  nam  ea,  quœ  est 
média  et  nona  tellus,  neque  movetur,  et  inflma  est,  et  in  eam 
feruntur  omnia  suo  nutu  pondéra.  » 

XI.  Qua3  cùm  intuerer  stupens,  ut  me  recepi  :  «  Quid?  hic,  in- 
quam,  quis  est  qui  complet  aures  meas  tantus  et  tam  dulcis 
sonus?  »  —  «  Hic  est,inquit  ille,  qui  intervallis  conjunctus  impa- 
ribus,  sed  tamen  pro  rata  portione  distinctis,  impulsu  et  motu 
ipsorum  orbium  conù'citur  ;  qui  acuta  cum  gravibus  temperans, 
varios  aequabiliter  concentus  efficit  :  nec  enim  silentio  tanti  mo- 
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«  extrêmes,  les  sons  graves  sortent  de  l'autre.  Ainsi, 
«  ce  premier  monde  stellaire,  dont  la  révolution  est  plus 
«  rapide,  se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité,  tandis 
«  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son 
«  très-grave  :  car,  pour  la  terre ,  neuvième  globe>  dans 
«  son  immuable  station,  elle  reste  toujours  fixe  au  point 
«  le  plus  abaissé,  occupant  le  centre  de  l'univers.  Les 
«  huit  sphères  mobiles ,  parmi  lesquelles  deux  ont  la 
«  même  portée  ,  Mercure  et  Vénus ,  produisent  sept 
«  tons  distincts  et  séparés  ;  et  il  n'est  presque  aucune 
«  chose  dont  ce  nombre  ne  soit  le  nœud.  Les  hom- 
«  mes ,  qui  ont  imité  cette  harmonie  par  le  son  des 
«  cordes,  ou  de  la  voix,  se  sont  ouvert  une  entrée  dans 
«  ces  lieux,  ainsi  que  tous  les  autres  qui ,  par  la  supé- 
«  riorité  de  leur  génie,  ont,  dans  une  vie  mortelle,  cul- 
«  tivé  les  sciences  divines  ;  mais,  les  oreilles  des  hommes 
«  sont  assourdies  par  le  retentissement  de  ce  bruit  cé- 
«  leste.  Et  en  effet,  le  sens  de  l'ouïe  est  le  plus  impar- 
ti fait  chez  vous  autres  mortels.  C'est  ainsiVju'aux  lieux, 
«  où  le  Nil  se  précipite  du  haut  des  monts  vers  ce 

tus  incitari  possunt;  et  natura  fert,  ut  extrema  ex  altéra  parte 
graviter,  ex  altéra  autem  acute  sonent.  Quam  ob  causam  summus 
ille  cœli  stellifer  cursus,  cujus  conversio  est  concitatior,  acuto  et 
excitato  movetur  sono;  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infi- 
rmas :  nam  terra, nona,immobilis  manens,  imâ  sede  semperhaeret, 
complexa  médium  mundi  locum.  Illi  autem  octo  cursus,  in  qui- 
bus  eadem  vis  est  duorum,  Mercurii  et  Veneris,  septem  efficiunt 
distinctos  intervallis  sonos  :  qui  numerus  rerum  omnium  fere 
nodus  est.  Quod  docti  homines  nervis  imitati  atque  cantibus, 
aperuêre  sibi  reditum  in  hune  locum:  sicut  alii  qui  praestantibus 
ingeniis  in  vitâ  humanâ  divina  studia  coluerunt.  Hoc  sonitu  op- 
pletae  aures  hominum  obsurduerunt;  nec  est  ullus  hebetior  sen- 


382  DE   LA   RÉPUBLIQUE. 

«  qu'on  nomme  ies  cataractes,  la  grandeur  du  bruit  a 
«  rendu  sourds  les  habitants  voisins.  Cette  harmonie 
a  de  tout  l'univers,  dans  la  rapidité  du  mouvement 
«  qui  l'emporte,  est  telle  que  l'oreille  de  l'homme  ne 
«  peut  la  supporter,  de  môme  que  vous  ne  pouvez 
«  regarder  en  face  le  soleil,  et  que  la  force,  la  sensibi- 
«  lité  de  vos  regards  est  vaincue  par  ses  rayons.  »  Dans 
mon  admiration  de  ces  merveilles ,  je  reportais  cepen- 
dant quelquefois  mes  yeux  vers  la  terre. 

Xli.  L'Africain  me  dit  alors  :  «  Je  vois  que,  même 
«  en  ce  moment,  tu  contemples  la  demeure  et  la  patrie 
«  du  genre  humain.  Si  elle  se  montre  à  toi,  dans  toute 
«  sa  petitesse,  ramène  donc  toujours  tes  regards  vers 
«  le  ciel  5  méprise  les  choses  humaines.  Quelle  étendue 
«  de  renommée,  quelle  gloire  désirable  peux-tu  obtenir 
«  parmi  les  hommes  ?  Tu  vois  sur  la  terre  leurs  habita- 
«  tions  disséminées,  rares,  et  n'occupant  qu'un  étroit 
«  espace  5  tu  vois  même  entre  ces  petites  taches,  que 
«  forment  les  points  habités,  de  vastes  déserts  inter- 
k  posés;  tu  vois  enfin  ces  peuples  divers  tellement 

sus  in  vobis:  sicutubi  Nilus  ad  illa,  qua?  Catadupa  nominantur, 
praecipilat,  ex  altissimis  montibus,  ea  gens,  quœ  illum  locura 
accolit,  propter  magniludinem  sonitûs,  sensu  audiendi  caret.  Hic 
vero  tantus  est  totius  mundi  incitatissimâ  conversione  sonitus, 
ut  eum  aures  hominum  capere  non  possint,  sicut  intueri  solem 
adversum  nequitis,  ejusque  radiis  acies  vestra  seJisusque  vinci- 
tur.  »  Uuic  ego  admirans,  relerebam  lamen  oculos  ad  terram  iden- 
tidem. 

XII.  Tum  Africanus  :  «  Sentio,  inquit,  te  sedem  etiam  nunc 
hominum  ac  domum  contemplari:  qux  si  tibi  parva,  ut  est,  ita 
videtur,  haec  cœleslia  semper  spectato;  illa  humana  contemnito. 
Tu  enim  quam  celcbrilatem  sermonis  hominum,  aut  quam  expe- 
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«  séparés  que  rien  ne  peut  se  transmettre  de  l'un  à 
«  l'autre;  tu  les  vois  jetés  çà  et  là,  sous  d'autres  lati- 
«  tudes,  dans  un  autre  hémisphère,  trop  éloignés  de 
«  vous,  pour  que  vous  puissiez  attendre  d'eux  aucune 
«  gloire. 

XIII.  «  Tu  vois  ces  espèces  de  ceintures  qui  semblent 
«  environner  et  revêtir  la  terre  :  les  deux  d'entre  elles 
«  qui  sont  les  plus  distantes,  et  dont  chacune  s'appuie 
«  sur  un  pôle  du  ciel,  tu  les  vois  glacées  d'un  éternel 
«  hiver,  tandis  que  celle  qui  les  sépare,  et  la  plus  grande, 
«  est  brûlée  par  l'ardeur  du  soleil.  Deux  zones  sont 
«  habitables;  la  zone  australe,  dont  les  peuples  sont 
«  vos  antipodes,  race  étrangère  à  la  vôtre;  enfin,  cette 
«  zone  septentrionale  que  vous  habitez,  vois  dans  quelle 
«  faible  proportion  elle  vous  appartient.  Toute  cette 
«  partie  de  la  terre,  en  effet  occupée  par  vous,  resserrée 
«  vers  les  pôles,  plus  large  vers  le  centre,  n'est  qu'une 
«  petite  île,  de  toutes  parts  baignée  par  une  mer,  qui 
«  s'appelle  l'Atlantique,  la  grande  mer,  l'Océan,  comme 
«  vous  dites  sur  la  terre-,  et  pourtant,  avec  tous  ces 

tendam  gloriam  consequi  potes?  Vides  habitarî  în  terra  raris  et 
angustisin  locis;  et  in  ipsis  quasi  maculis,  ubi  habitatur,  vastas 
solitudines  interjectas;  hosque,  qui  incolunt  terram,  non  modo 
interruptos  ita  esse,  ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios  manare 
possit,  sed  partim  obliquos,  partim  aversos,  partim  etiam  adver- 
sos  stare  vobis  :  a  quibus  exspectare  gloriam  certe  nullam  po- 
testis. 

XIII.  «  Cernis  autem  eamdem  terram  quasi  quibusdam  redimi- 
tam  et  circumdatam  cingulis;  e  quibus  duos  maxime  inter  se 
diversos,  et  cœli  verticibus  ipsis  ex  utrâque  parte  subnixos,  obri- 
guisse  pruinâ  vides;  médium  autem  illum  et  maximum,  solis 
ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles:  quorum  australis  ille,  in  quo 
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«grands  noms,  tu  vois  quelle  est  sa  petitesse.  Mais 
«  enfin,  partant  du  point  qu'occupent  ces  terres  culti- 
«  vées  et  connues,  ta  gloire,  ou  celle  de  quelqu'un  des 
«  nôtres,  a-t-elle  pu  franchir  ce  Caucase  que  tu  vois,  ou 
«  traverser  les  flots  du  Gange?  Qui  jamais,  dans  le 
«  reste  de  l'orient  ou  de  l'occident ,  aux  bornes  du 
«  septentrion  ou  du  midi,  entendra  ton  nom?  et,  tout 
«  cela  retranché,  tu  vois  dans  quelles  étroites  limites 
«  votre  gloire  cherche  une  carrière  pour  s'étendre  : 
«  ceux  mêmes  qui  parlent  de  vous,  combien  de  temps 
«  en  parleront-ils  ? 

XIV.  «Et,  quand  même  les  races  futures,  recevant 
«  de  leurs  aïeux  la  renommée  de  chacun  d'entre  nous, 
«  seraient  jalouses  de  la  transmettre  à  la  postérité,  ces 
«  inondations,  ces  embrasements  de  la  terre,  dont  le 
«  retour  est  inévitable,  à  certaines  époques  marquées, 
«  ne  permettraient  pas  que  nous  puissions  obtenir,  je 
«  ne  dis  pas  l'éternité,  mais  seulement  la  longue  durée 
«  de  la  gloire.  Et  de  plus,  que  t'importe  d'être  nommé 

qui  insistant,  adversa  vobis  urgent  vestigia,  nihil  ad  vestrum 
genus;  hic  autem  alter  subjectus  aquiloni,  quem  incolitis,  cerne, 
quàm  tenui  vos  parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quse  colitur  a 
vobis,  angusta  verticibus,  lateribus  latior,  parva  quaedam  insula 
est,  circumfusa  illo  mari,  quod  Atlanticum,  quod  magnum,  quem 
Oceanum  appeilatis  in  terris  :  qui  tamen  tanto  nomine  quàm  sit 
parvus,  vides.  Ex  his  ipsis  cultis  notisque  terris,  num  aut  tuum 
aut  cujusquam  nostrûm  nomen  vel  Caucasum  hune,  quem  cernis, 
transcendere  potuit,  vel  illum  Gangem  transnatare?  Quis  in  reli- 
quis  orientis  aut  obeuntis  solis,  ultimis  aut  aquilonis  austrive 
partibus,  tuum  nomen  audiet?  Quibus  amputatis,  cernis  profecto, 
quantis  in  angustiis  vestra  gloria  se  dilatari  velit.  Ipsi  autem,  qui 
de  vobis  loquuntur,  quàm  loquentur  diu  ? 
XIV.   «  Quin  etiam,  si  cupiat  proies  illa  futurorum  hominum 
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«  dans  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  à  l'ave- 
«  nir,  lorsque  tu  ne  l'as  pas  été  dans  ceux  des  hommes 
«  qui  sont  nés,  avant  toi;  générations  non  moins  nom- 
ce  breuses,  et  certainement  meilleures  ? 

XV.  «  Surtout  enfin,  s'il  est  vrai  que,  parmi  ceux 
«  auxquels  peut  arriver  ton  nom,  nul  ne  saurait  em- 
«  brasser  les  souvenirs  d'une  seule  année  :  car,  les 
«  hommes  calculent  vulgairement  l'année  sur  la  révo- 
«  lution  du  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  astre  :  mais, 
«  lorsque  tous  les  astres  seront  revenus  au  point,  d'où 
«  ils  étaient  partis  une  première  fois,  et  qu'ils  auront, 
«  après  de  longs  intervalles,  ramené  la  première  posi- 
«  tion  de  toutes  les  parties  du  ciel,  alors  seulement, 
«  on  peut  véritablement  dire  l'année  accomplie  5  et 
«  j'ose  à  peine  dire  combien  une  telle  année  ren- 
te ferme  de  générations  humaines.  Le  soleil  parut 
«  jadis  s'éclipser  et  s'éteindre,  au  moment  que  rame 
«  de  Romulus  entra  dans  le  sanctuaire  des  cieux  : 
«  quand  le  soleil,  au  même  point,  éprouvera  une  se- 


deinceps  laudes  uniuscujusque  nostrûm  a  patribus  acceptas  pos~ 
leris  proderej,  tamen  propter  eluviones  exustionesque  terrarum, 
quas  accidere  tempore  cerlo  necesse  est,  non  modo  azternam,  sed 
nediuturnam  quidem  gloriam  assequi  possumus.  Quid  aulem  in- 
terest,  al)  iis,  qui  postea  nascentur,  sermonem  fore  de  te,  cùm  ab 
iis  nullus  fuerit,  qui  ante  nati  sint,  qui  nec  pauciores,  et  cei'te 
meliores  fuerunt  viri  ? 

XV.  «  Cùm  prsesertim  apud  eos  ipsos,  a  quibus  audiri  nomen 
nostruin  potest,  nemo  unius  anni  memoriam  consequi  possit.  Ho- 
mines  enim  populariter  annum  tantummoao  solis,  id  est  unius 
astri  reditu  metiuntur;  cùm  autem  ad  idem,  unde  semel  profecta 
sunt,  cuncta  astra  redierint,  eamdemque  totius  anni  descriplio- 
nem   longis  intervallis  retulerint,  tum  il)e  vere  vertens  annus 
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a  conde  éclipse ,  tous  les  astres ,  toutes  les  planètes 
«  étant  replacées  au  même  lieu ,  alors  seulement  vous 
«  aurez  une  année  complète;  mais  sachez  que,  d'une 
«  telle  année,  la  vingtième  partie  n'est  pas  encore  ré- 
«  volue. 

XVI.  «  Si  donc  tu  avais  perdu  l'espoir  d  être  rappelé 
«  dans  ces  lieux,  le  terme  unique  des  grandes  âmes,  de 
«quel  prix  serait  enfin  cette  gloire  des  hommes,  qui 
«  peut  à  peine  s'étendre  à  une  faible  partie  d'une  seule 
«  année  ?  Donc ,  si  tu  veux  élever  tes  regards  et  les 
«  fixer  sur  cette  patrie  éternelle ,  ne  dépends  plus  des 
«  discours  du  vulgaire,  ne  place  plus  dans  des  récom- 
«  penses  humaines  le  but  de  tes  grandes  actions.  Que  , 
«  par  son  charme  puissant,  la  vertu  seule  t'entraîne  à 
«  la  véritable  gloire  î  Laisse  aux  autres  à  juger  ce  qu'ils 
«  diront  de  toi  :  ils  en  parleront  sans  doute;  mais,  tout 
«  le  bruit  de  leurs  entretiens  ne  retentit  pas  au  delà 
«  des  régions  que  tu  vois  ;  il  ne  se  renouvelle  éternel- 
«  lement  pour  personne  ;  il  tombe,  avec  les  générations 


appellari  potest  ;  in  quo  vix  dicere  audeo,  quàm  multa  ssecula 
hominum  teneantur.  Namque  ut  olim  deficere  sol  hominibus 
exslinguique  visus  est,  cùm  Romuli  animus  hsec  ipsa  in  tempia 
penetravit;  ita  quandoque  eâdem  parte  sol  eodemqne  tempore 
iternm  defecerit,  tum  signis  omnibus  ad  idem  principium  stel- 
lisque  revocatis,  expletum  annum  habeto  :  bujus  quidem  anni 
nondum  vigesimam  partem  scilo  esse  conversam. 

XVI.  «Quocircasi  reditum  in  bunc  locum  desperaveris,  in  quo 
omnia  sunt  magnis  et  prœstantibus  viris ,  quanti  tandem  est  isla 
hominum  gloria,  quaj  pertinerc  vix  ad  unius  anni  partem  cxiguam 
potest?  Igitur  alte  spectare  si  voles,  alque  banc  sedem  et  ËitCT- 
nam  domum  contueri ,  neque  te  sermonibus  vulgi  dederis,  nec  in 
pmniis  humanis  spem  posueris  rerum  tuarum  ;   suis  te  oporiel 
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«  qui  meurent;  il  disparaît  dans  l'oubli  de  la  posté- 
«  rite.  » 

XVII.  Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé  :  «  0  Scipion  !  lui  dis-je, 
«  si  les  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  trou- 
«  vent  un  sentier  ouvert,  pour  les  conduire  aux  cieux , 
«moi  qui,  dès  l'enfance,  marchant  sur  les  traces  de 
«  mon  père  et  sur  les  tiennes,  n'avais  point  déshonoré 
«  votre  gloire,  je  veux  cependant  aujourd'hui,  dans  la 
«  vue  d'un  prix  si  beau,  travailler  avec  plus  de  zèle  cn- 
«  core.  »  Il  dit  :  «  Travaille  en  effet  ;  et  sache  bien  que 
«  tu  n'es  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement  :  car,  tu 
«  n'es  pas  ce  que  manifeste  cette  forme  extérieure. 
«  L'individu  est  tout  entier  dans  l'âme,  et  non  dans 
«cette  figure,  qu'on  peut  désigner  du  doigt.  Ap- 
«  prends  donc  que  tu  es  dieu  ;  car  il  est  dieu  cel^ii  qui 
«  vit,  qui  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui  exerce 
«  sur  ce  corps,  dont  il  est  le  maître ,  le  même  empire , 
«  le  môme  'pouvoir,  la  même  impulsion  que  Dieu  sur 
«  l'univers  -,  celui  enfin  qui  fait  mouvoir,  intelligence 

illecebris  ipsa  virlus  trahat  ad  verum  decus.  Quid  de  te  alii  lo- 
quanlur,  ipsi  videant;  sed  loquentur  tamen.  Sermo  autem  omnis 
ille  et  angustiis  cingitur  iis  regionum1,  quas  vides;  nec  unquaui 
de  ullo  perennis  fuit;  et  obruitur  hominum  interitu;  et  obli- 
vione  posteritatis  exstinguitur.  » 

XVII.  Quae  cùm  dixisset  ;  «  Ego  vero  ,  inquam  ,  o  Atricane, 
si  quidem  bene  meritis  de  patriâ  quasi  limes  ad  cœli  aditum  patet, 
quamquam  a  pueritiâ  vestigiis  ingressus  patriis,  et  tuis,  decori 
vestro  non  defui  ;  nunc  tamen,  tanto  praemio  proposito>  enitar 
multùvigilantius.  »  —Et  ille:  «Tuveroenitere,  et  sichabeto,  non 
esse  te  mortalem,  sed  corpus  hoc  :  nec  enim  tu  es,  quem  forma 
ista  déclarât  ;  sed  mens  cujusque,  is  est  quisque,  non  ea  figura, 
quœ  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur  scito  esse  :  siqui- 
dem  deus  est  qui  viget,  qui  sentit,  qui  meminit,  qui  providet,  qui 
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«  immortelle,    un  corps  périssable ,    comme  le   Dieu 
«  éternel  anime  lui-même  un  corps  corruptible. 

XVIII.  «  En  effet,  le  mouvement  éternel,  c'est  Té- 
«  ternelle  vie.  Mais  l'être  qui  communique  le  mouve- 
«  ment,  et  qui  le  reçoit  d'ailleurs,  doit  nécessairement, 
a  sitôt  qu'il  s'arrête,  cesser  de  vivre.  Il  n'y  a  donc  que 
a  l'être  doué  d'un  mouvement  spontané  ,  qui  ne  cesse 
a  jamais  d'être  mû,  parce  qu'il  ne  saurait  être  délaissé 
«  par  lui-même  :  bien  plus,  c'est  en  lui  que  tous  les 
«  autres  corps  trouvent  une  cause,  un  principe  d'im- 
a  pulsion.  Or,  ce  qui  est  principe  n'a  point  d'origine. 
a  Car,  du  principe  sort  tout  le  reste  ;  et  lui-même  ne 
«  peut  tenir  son  être  d'aucune  cbose  ;  il  ne  serait  pas 
<(  principe,  comme  nous  l'entendons,  s'il  émanait  du 
«  debors.  Si  donc  il  n'a  pas  d'origine,  il  n'a  pas  non 
«  plus  de  lin  :  car  un  principe  anéanti  ne  pourrait  ni 
«  renaître  d'un  autre  principe,  ni  en  créer  lui-même  un 
((  nouveau ,  puisqu'un  principe  est  nécessairement  le 
«  premier  point  de  départ  de  toutes  eboses.  » 

tam  régit,  modera'tur  et  movet  id  corpus,  cui  pra?positus  est, 
quàm  hune  mundum  ille  princeps  deus;  et  ut  mundum  ex  quâdam 
parte  mortalem  ipse  deus  octernus,  sic  fragile  corpus  animus  sem- 
piternus  movet. 

XV1I1.  «  Nam  quod  semper  movetur,  œternum  est;  quod  autem 
niolum  affert  alicui,  quodque  agitatur  aliunde,  quaudo  iinem  lia- 
l>et  motus,  vivendi  finem  habeat  necesse  est.  Soinm  igitur  quod 
sese  movet,  quia  nunquam  deseritur  a  se,  nunquam  ne  moveri 
quidem  desinit;  quin  etiam  caeteris  quic  movenlur,  hic  fons,  hoc 
principium  est  movendi.  Principio  autem  nu  lia  est  origo  :  nam  ex 
principio  oriuntur  omnia,  ipsuoi  autem  nullà  ex  re;neccnim 
esset  principium,  (juod  gigoeretur  aliunde.  Quod  si  num|uaiu 
orilur,  ne  occidit  quidem  unquam  ;  nam  principium  exstinctum, 
nec  ipsum  ab  alio  renascetur,  nec  ex  se  aliud  creabit  :  siquidem 


LIVRE  SIXIÈME.  389 

a  Ainsi ,  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
«  l'être  qui  se  meut  par  lui-même  :  il  ne  peut  donc  ni 
«  commencer,  ni  finir  :  autrement,  le  ciel  s'écroulerait, 
«  la  nature  resterait  en  suspens,  et  ne  trouverait  aucune 
(c  force  qui  lui  rendît  l'impulsion  primitive. 

XIX.  «  Or,  maintenant  qu'il  est  manifeste  que  l'im- 
«  mortalité  appartient  à  l'être  qui  se  meut  de  soi- 
«  même ,  peut-on  nier  que  telle  ne  soit  la  nature  dé- 
«  partie  à  nos  âmes?  En  effet,  tout  ce  qui  reçoit  le 
«  mouvement  d'ailleurs  est  inanimé.  Ce  qui  est  vivant 
<(  agit  par  une  impulsion  intérieure  et  personnelle  :  et, 
a  telle  est  la  propre  nature  de  l'âme  et  sa  puissance, 
a  Si ,  parmi  tous  les  êtres ,  seule  elle  porte  en  soi 
«  le  mouvement ,  dès  lors  elle  n'a  pas  pris  naissance  ; 
«  dès  lors  elle  est  éternelle.  Occupe-la,  Scipion,  des 
«  choses  les  meilleures;  il  n'en  est  pas  de  meilleures  que 
a  les  veilles  pour  le  salut  de  la  patrie.  L'âme  déve- 
«  loppée  ,  exercée  par  ce  noble  travail ,  s'envolera  plus* 
«  vite  vers  cette  demeure  ,  sa  maison  natale.  Sa  course 

necesse  est  a  principio  oriri  omnia.  lia  lit,  ut  motûs  principium 
ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  movetur  :  id  autem  nec  nasei  potest, 
nec  mori  ;  vel  concidat  omne  cœlum,  omnisque  natura  consistai 
necesse  est,  nec  vim  ullam  nanciscatur,  quâ  a  primo  iinpulsu 
moveatur. 

XIX.  «  Cùm  pateat  igitur  seternum  id  esse,  quod  a  se  ipso  mo- 
veatur, quis  est  qui  hanc  naturam  animis  esse  tributam  neget? 
Inanimum  est  enim  omne,  quod  pulsu  agftatur  externo  ;  quod 
autem  animal  est,  id  motu  cietur  interiore,  et  suo;  nam  hacc  est 
natura  propria  animi,  atque  vis.  Quue  si  est  una  ex  omnibus,  qua3 
se  ipsa  moveat,  neque  nata  certe  est,  et  seterna  est.  Hanc  tu  exerce 
in  optimis  rébus:  sunt  autem  optimœ,  cura?  de  salute  palriae  : 
quibus  agitatus  et  exercitatus  animus,  velocius  in  hanc  sedem  et 
domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  faciet,  si  jam  tum,  cùm  erit 
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«  en  sera  plus  libre  et  plus  légère  si,  du  temps  même 
«  qu'elle  est  enfermée  dans  le  corps  ,  elle  s'élance  au 
a  dehors,  et  par  la  contemplation  s'arrache  à  la  ma- 
«  tière.  Car  les  âmes  de  ceux  qui  se  livrèrent  aux  plai- 
«  sirs  des  sens  ,  qui  s'en  Tirent  comme  les  esclaves  et, 
«  par  l'entraînement  des  désirs  que  donne  la  vo- 
«  lupté,  violèrent  les  lois  des  dieux  et  des  hommes,  ces 
«  âmes  une  fois  sorties  du  corps,  sont  retenues  errantes 
«  autour  de  la  terre,  et  ne  rentrent  dans  ce  lieu ,  qu'a- 
«  près  le  tourment  d'une  agitation  de  plusieurs  siècles.  » 
Alors,  il  disparut-,  et  je  m'éveillai. 

inclusus  in  corpore,  eminebit  i'oras,  et  ea,  qurc  extra  erunt,  con 
templans,  quàm  maxime  se  a  corpore  abstrahet.  Nam  eorum  animi, 
qui  se  corporis  voluptatibus  dediderunt,  earumque  se  quasi  mi- 
nistros  praebuerunt,  impulsuque  libidinum  voluptatibus  obedien- 
tium  ,  deorum  et  hominum  jura  vblaverunt ,  corporibus  elapsi 
circum  terrain  ipsam  volutantur,  nec  hune  in  loeum,  nisi  multis 
cxagilali  sajeulis,  revertuntur.  »  111e  discessit  ;  ego  somno  solu- 
tus  sum. 


FRAGMENTS. 

A  la  fin  de  cet  admirable  sixième  livre ,  pour  la  der- 
nière fois  nous  sommes  obligés  de  reproduire,  avec  ; 
soin  minutieux  et  désolant,  les  faibles  parcelles ,  les 
phrases  ,  les  mots ,  qui  ne  pouvant  s'encadrer  dans  la 
précieuse  découverte  de  M.  Mai,  ou  se  lier  à  nos  obser- 
vations générales ,  appartiennent  cependant  au  traité 
de  la  République.  Les  philologues  ne  nous  pardonne- 
raient pas  une  omission. 

Dans  l'un  de  ces  passages ,  Cicéron  rapportant  la  ré- 
solution généreuse  de  Sempronius  Gracchus,  qui  voulut 
suivre  en  exil  son  collègue  accusé,  disait,  avec  un  choix 
d'expressions  remarqué  par  Aulu-Gelle  '  :  «  L'action 
«  était  d'autant  plus  noble,  que  bien  qu'ils  fusseut  col- 
ce  lègues  et  dans  la  même  situation  ,  ils  n'excitaient  pas 
f(  la  même  haine  5  mais  que  plutôt  la  popularité  de 
«  Gracchus  demandait  grâce  pour  la  publique  défaveur 
«  de  Claudius.  » 

Mais  à  quoi  bon  interpréter  ces  débris ,  qui  se  rédui- 
sent quelquefois  à  un  seul  mot  ?  Ceux  même  qui  sem- 
blent rappeler  quelque  souvenir  historique,  quelque 
fait,  ont  été  si  malheureusement  mutilés  par  les  gram- 
mairiens qui  les  ont  conservés  ,  que  l'on  ne  peut  leur 
donner  aucune  importance. 

1  Quod  quidem  eu  fuit  majus,  quia  cùm  causa  pari  colle gae 
essent,  non  modo  invidiâ  pari  non  erant,  sed  etiam  Claudii  invi- 
ciiam  Gracchi  caritas  deprecabatur.  (Aul.  Gell.  liv.  VI,  ch.  xvi.) 


NOTES  SUR  LE  LIVRE  VI 


(^  Ce  mot  prouve  que,  dans  le  plan  définitivement  adopté  par 
Cicéron ,  le  dialogue  était  supposé  n'avoir  eu  lieu  que  pendant 
f  rois  jours. 

(2)  Cette  apparition  d'Homère  à  Ennius  avait  été  décrite  par 
le  vieux  poète  latin,  en  vers  que  rappelle  et  qu'a  sans  doute  sur- 
passés Lucrèce*  :  «  Comme  l'a  chanté,  dit-il,  notre  Ennius, 
«  qui  le  premier,  du  gracieux  sommet  de  l'Hélicon,  apporta  le 
«  feuillage  toujours  vert  d'une  couronne  fameuse  parmi  les  peu- 
a  pies  d'Italie.  Ennius  d'ailleurs  raconte,  dans  ses  vers  immor- 
«  tels ,  qu'il  est  une  région  souterraine ,  où  ne  pénètrent  ni  les 
«  âmes  ni  les  corps,  mais  seulement  certaines  images  d'une  mer- 
ce  veilleuse  pâleur.  C'est  de  là  que,  selon  ses  récits,  lui  avait 
«  apparu  la  jeunesse  éternelle  d'Homère  versant  des  flots  de  larmes 
u  et  dévoilant  les  secrets  de  la  nature.  » 

(3)  Le  nombre  huit  était  réputé  parfait  comme  nombre  pair  ;  le 
nombre  sept,  à  cause  d'une  certaine  excellence  mathématique  e 
théurgique  qu'on  lui  attribuait. 

*     Ennius  ut  noster  ceciuit,  qui  primus  amaeno 
Detulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam, 
Fer  gentes  Italas  honiinuin  quai  clara  clueret  ; 
Etsi  praiterea  tamen  esse  Acherusia  templa 
Ennius  œternis  exponit  versibus,  edons, 
Quô  neque  permanent  animai,  neque  corpora  nostra  ; 
Sed  quaidam  simulacra  modis  palleutia  niiris  : 
Uude  sibi  exortam  semper  ilorentis  llomeri 
Comaiemorat  speciem,  lacrymas  et  t'undere  salsas 
Cœpi^se,  et  rerum  naturam  expandere  dictis. 

[Lucret.  1.  i,  v.  1 18-127. 

FIN. 
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DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CET  OUVRAGE. 


Acteurs.  Manière  différente  dont  les  acteurs  étaient  traités  à 
Rome  et  dans  la  Grèce.  254. 

Agriculture.  Le  goût  pour  l'agriculture  fut  commun  aux  plus 
grands  citoyens  de  Rome.  286.  —  L'agriculture  était- elle 
assujettie  à  quelque  taxe?  Conjectures  à  ce  sujet,  lbid. 

Alexandre  Sévère  n'avait  pas  de  lecture  plus  assidue  que  le 
traité  des  Devoirs  et  celui  de  la  République  par  Cicéron.  xxm. 

Ancus  Martius,  quatrième  roi  de  Rome.  Son  règne.  Sa  mort. 
412.— Il  lit  bâtir,  selon  tous  les  historiens,  le  fameux  aqueduc 
appelé  de  son  nom.  154. 

Andrieux,  poëte  et  professeur.  82.  Sa  traduction  en  vers  d'un 
passage  du  traité  de  Re  Publicâ.  31 . 

Archytas,  de  Tarente,  philosophe  pythagoricien.  Ses  senti- 
ments sur  la  colère  et  les  moyens  de  la  réprimer.  58. 

Aristote.  Ses  huit  livres  politiques,  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
Y  Esprit  des  Lois  de  l'antiquité,  ont  été  mis  à  prolit  par  Cicé- 
ron dans  son  traité  de  la  République,  xli. 

Archimède  avait  construit  une  sphère  mobile  qui  représentait  le 
mouvement  des  astres  et  des  planètes.  22. 

Astronomie  (digression  remarquable  sur  Y).  18  et  suiv. 

Augustin  (S.).  On  trouve  dans  ses  œuvres  plusieurs  passages  du 
traité  de  Re  Publicâ  de  Cicéron.  Citations  à  ce  sujet,  xxv.  80, 
169.  —  Analyse  du  troisième  livre,  tirée  de  la  Cité  de  Dieu. 
162.  —  Dans  sa  Cité  de  Dieu,  il  reproduit  les  idées  de  Cicé- 
ron sur  le  moyen  de  concilier  les  conquêtes  et  la  domination 
des  Romains  avec  le  principe  que  la  politique  doit  être  fondée 
sur  la  justice.  195.  —  Il  nous  a  conservé  la  preuve  que  Ci- 
céron blâmait  l'abus  des  représentations  de  théâtre.  242. 
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Augures.  Importance  de  ce  corps  sacerdotal,  et  leur  influence 

sur  les  affaires  civiles.  348. 
Aulu-Gelle  rapporte  plusieurs  passages  des  harangues  de 

C.  Gracchus.  326. 

B 

Beautort  (M.),  auteur  d'une  dissertation  sur  l'incertitude  de 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome.  148. 

Bernardi  (M.)  avait  entrepris  de  recomposer  le  traité  de  Re 
Publicâ,3LYec  les  phrases  sur  la  politique, disséminées  dans  les 
ouvrages  de  Cicéron.  xxxv. 

C 

Carnéade,  philosophe  de  Cyrène.  Exposition  et  réfutation  de  sa 
fausse  doctrine  sur  le  juste  et  Tin  juste.  201  .—Cette  doctrine 
renouvelée  par  Montaigne  et  l'Anglais  Mandeville,  détruite 
par  Rousseau.  200. 

Carthage.  Sa  fondation  a  précédé  celle  de  Rome.  Son  gouver- 
nement avait  quelque  chose  d'analogue  à  celui  de  la  répu- 
blique romaine.  119  et  suiv. 

Caton  (le  vieux).  Son  éloge.  Son  opinion  sur  l'origine  et  les 
causes  de  la  prospérité  de  la  république  romaine.  89.  —  11 
avait  composé  un  ouvrage  de  lie  Rusticâ,  et  un  livre  des  Ori- 
gines. Jugement,  sur  ces  deux  ouvrages.  262.  —  Citation  du 
commencement  du  traité  de  Re  Rusticâ.  283. 

Censure.  Sentiment  de  Cicéron  sur  cette  magistrature.  26:;. 

Chateaubriand  (M.  de)  paraît  s'être  trompé  en  avançant  que  le 
gouvernement  représentatif  était  une  découverte  des  mo- 
dernes. Le  traité  de  Re  Publicâ  prouve  que  le  gouvernement 
mixte  était  connu  et  désiré  par  les  philosophes  grecs  et  latins. 

Ll. 

Cicéron  (Quintus) ,  frère  de  l'orateur.  Lettre  que  celui-ci  lui 
adresse,  tout  entière  relative  au  traité  de  Re  Publicâ.  xn. 

Comédie  latine,  lit  les  plus  heureux  progrès  du  temps  de  Sci- 
pion  et  de  Lailius,  à  qui  on  attribuait  une  part  dans  tel  ou- 
vrages de  Térence.  2i:>  et  suiv.  —  Elle  n'était  qu'une  imita- 
tion exclusive  et  littérale  de  la  moyenne  comédie  grecque. 
24-7.  —  Elle  était  étrangère  ;'i  (bute  mtenlion  morale  ou  poli- 
tique. 248.  —  Cicéron  censure  vivement  la  comédie  grecque. 
271  et  270. 

Constitutions  politiques.  Discussion  sur  les  dilïérentes  sortes 


TABLE    ANALYTIQUE.  395 

de  pouvoirs  de  la  société.  46.  —  La  constitution  politique  la 

meilleure,  selon  Cicéron,  devait  être  composée  du  mélange 

égal  de  la  monarchie ,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie  , 

tempérées  Tune  par  l'autre.  70. 
Cornélius  Népos  rapporte  une  anecdote  curieuse  qui  tendrait  à 

prouver  que  Laclius  travailla  elïectivement  aux  comédies  de 

Térence.  247. 
Cumes,  ville  d'Italie.  Cicéron  y  commença  son  traité  de  Re 

Publicâ.  xi. 

D 

Davy,  célèbre  chimiste  anglais ,  a  l'ait  des  essais  infructueux 
pour  décomposer  les  manuscrits  d'Herculanum  et  en  séparer 
les  pages,  n. 

Décemvirs  (création  des).  135.  —  Leur  tyrannie.  130  et  suiv. — 
Réflexion  de  Montesquieu  à  ce  sujet.  158. 

Définition.  Nécessité  de  bien  définir  l'objet  sur  lequel  on  veut 
.discuter.  38. 

Définition  de  la  chose  publique.  40. 

Définition  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la  démo- 
cratie. 43  et  suiv. 

Dettes.  Les  lois  trop  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  plu- 
sieurs l'ois  la  république  romaine  en  danger.  Variation  de  la 
législation  à  ce  sujet.  133. 

Dialogue  de  Re  Publicâ  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
avait  été,  dans  le  sixième  siècle,  recouvert  par  une  nouvelle 
écriture  renfermant  des  commentaires  de  saint  Augustin  sur 
les  psaumes,  vm. 

Dictateur.  Étymologie  de  ce  mot.  03. 

Digression  sur  les  inconvénients  politiques  du  voisinage  de  la 
mer.  94. 

E 

Éclectique.  Nom  que  Ton  donne  aux  philosophes  qui,  sans  em- 
brasser particulièrement  aucun  système,  prennent  de  chacun 
ce  qui  leur  paraît  le  plus  vraisemblable  et  le  mieux  fondé. 
Cicéron  semble  avoir  suivi  la  méthode  éclectique  dans  son 
traité  de  Re  Publicâ.  xxxvm. 

Écoles  publiques  à  Rome  de  peu  d'importance.  217. 

Éducation.  On  est  obligé  de  s'en  tenir  à  des  conjectures  sur 
l'état  de  l'éducation  à  Rome  au  temps  des  Scipions.  Les  frag- 
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ments  du  traité  de  lie  Publicâ  ne  donnent  aucun  éclaircisse- 
ment à  ce  sujet.  213  et  suiv.  —  Fragment  précieux  d'un 
discours  de  Scipion  Émilien,  où  il  blâme  la  mollesse  de  l'édu- 
cation des  jeunes  Romains.  221.  —  Négligence  des  Romains 
à  l'égard  de  l'éducation  publique.  223.— Vices  de  l'éducation, 
cause  principale  de  la  corruption  des  derniers  temps  de  la 
république.  225. 

Égalité  (1')  absolue  devient  une  extrême  injustice.  53. 

Ennius,  ancien  poète  latin.  Vers  de  ce  poëte  sur  la  mort  d  un 
roi.  63. 

F 

Femmes.  Mœurs  et  éloges  des  femmes  romaines  au  temps  de 
Scipion.  210. 

G 

Gallus,  ami  de  Scipion  l'Africain,  renommé  dans  son  temps 
pour  ses  connaissances  astronomiques.  22  et  81. 

Gladiateurs.  Jeux  sanguinaires.  Cicéron,  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages connus,  n'a  réprouvé  cet  affreux  spectacle.  234.  —  Le 
christianisme  seul  lit  entendre  ses  réclamations  contre  ces 
jeux  féroces.  235. 

Gouvernements.  Définition  des  trois  formes  de  gouvernement, 
leurs  avantages,  leurs  inconvénients.  43  et  suiv.  —  Gouver- 
nement mixte  semble  à  Cicéron  le  meilleur  possible.  45. 

Gracques.  Sentiments  de  Cicéron  sur  ces  deux  illustres  frères. 
157. —  Idée  que  l'on  peut  se  former  de  leur  éloquence.  323.— 
Fragment  d'un  discours  de  C.  Gracchus.  327.— Autre  passage 
découvert  par  M.  Angelo  Mai.  321). 

Il 

Harangues.  Pourquoi  celles  de  Cicéron  paraissent  moins  politi- 
ques que  celles  de  Démostbèncs.  lxv. 

Herculanum.  Essais  inutiles  pour  tirer  parti  des  manuscrits 
trouvés  dans  les  ruines  de  cette  ville,  u. 

IIippodame,  philosophe  pythagoricien,  avait  composé  un  livre 
sur  la  république,  dont  un  passage  semble  prédire  le  gou- 
vernement britannique   xlvi. 

Hobbes,  philosophe  anglais.  Les  principes  de  Cicéron  opposés  à 
ceux  de  ce  partisan  du  despotisme.  83. 

Homère.  11  apparaît  à  Ennius.  373  et  392. 
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I 

Impôt  (1')  avait-il  besoin  d'être  sanctionné  par  le  peuple?  Les 
historiens  donnent  peu  de  lumière  sur  cette  question.  Con- 
jectures à  ce  sujet.  288. 


Jérôme  (saint),  grand  admirateur  de  Cicéron;  connaissait  le 
traité  de  Re  Publicâ,  et  en  a  imité  un  passage.  80. 

Justice.  De  quelle  manière  était-elle  rendue  à  Rome.  Les  histo- 
riens donnent  peu  d'éclaircissements  à  cet  égard.  Conjectures 
à  ce  sujet.  293.  —  Au  temps  de  Cicéron  la  dépravation  de  la 
justice  était  portée  à  l'excès.  304. 

L 

Lactance,  célèbre  écrivain  chrétien  du  troisième  siècle.  Cite 
l'un  de  ces  beaux  fragments  traduits  de  Platon,  que  Cicéron 
avait  insérés  dans  son  ouvrage  de  ne  Publicâ,  la  comparai- 
son du  juste  condamné  et  du  coupable  triomphant,  xxv.  — 
Le  même  cite  un  fragment  précieux  du  troisième  livre  du 
traité  de  la  République,  xxviu.  —  Il  a  imité  et  transcrit  de 
Cicéron  quelques-uns  des  sophismes  de  Carnéade  en  faveur 
de  l'injustice  dans  lapolitique.  201  ;  leur  réfutation,  ibid.  — 
Extrait  où,  à  l'imitation  de  Cicéron,  il  réfute  la  république 
chimérique  de  Platon.  208  et  209.  —  Nous  a  conservé  un 
passage  de  Cicéron  où  il  déplore  la  mort  de  sa  fille Tullie.  362. 

L.elius,  célèbre  Romain,  surnommé  le  sage  ;  ami  de  Scipion. 
Cicéron  qui,  dans  le  traité  de  l'Amitié,  avait  mis  dans  sa  bou- 
che l'éloge  de  cette  vertu,  l'introduit  comme  principal  inter- 
locuteur dans  son  dialogue  deRe  Publicâ.  18  et  80. 

Lampride,  historien  latin  du  quatrième  siècle,  dans  la  vie 
d'Alexandre  Sévère,  remarque  que  cet  empereur  n'avait  pas 
de  lecture  plus  assidue  que  le  traité  des  Devoirs  et  celui  de 
la  République  par  Cicéron.  xxm. 

Larcius  (T.)  premier  dictateur  à  Rome.  131. 

Lettre  de  Cicéron  à  Quintus,  son  frère,  sur  les  changements 
qu'il  projetait  de  faire  à  son  traité  de  Re  Publicâ.  xn.  — 
Lettres  de  Cicéron  à  Atticus;  jugement  sur  ces  lettres,  lxv. 
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Lucile  l'ut  le  premier  poëte  satirique  à  Rome  ;  lut  protégé  par 

Laelius  et  Scipion.  259. 
Lucrèce,  poëte  romain,  choisit  pour  unique  sujet  de  ses  chants 

le  système  irréligieux  d'Épicure.  350.  —  Cité.  392. 
Lycurgle,  législateur  de  Sparte,  forma  un  conseil  de  vieillards 

qui  servit  de  modèle  à  Romulus  pour  établir  le  sénat  de 

Rome.  125. 

M 

Macrobe,  écrivain  célèbre  du  cinquième  siècle,  avait  transcrit 
et  commenté  le  songe  de  Scipion.  Épisode  du  traité  sur  la 
République.  371  et  suiv. — 11  nous  a  conservé  un  morceau  pré- 
cieux d'une  harangue  de  Scipion  Émilien,  sur  les  vices  de 
l'éducation  des  jeunes  patriciens.  221.  —  Nous  a  conservé  la 
formule  employée  par  Scipion  au  siège  de  Carthage,  pour 
évoquer  les  dieux  de  la  ville  assiégée.  353. 

Mai  (M.  Angelo),  savant  d'Italie,  a  découvert  sur  un  manuscrit 
palimpseste  le  dialogue  de  Cicéron  de  Re  Publicâ,  m.  —  11 
découvrit  et  publia,  en  1 814,  des  fragments  de  trois  discours  de 
Cicéron.  yi. 

Manuscrits  d'IIerculanum  n'ont  satisfait  aucune  des  espérances 
que  Ton  avait  conçues,  n. 

Masinissa,  roi  de  Numidie,  fut  rétabli  par  Scipion  dans  ses 
États  dont  il  avait  été  dépouillé  par  Syphax.  372. 

Montesquieu  établit  en  principe  que  la  justice  est  antérieure 
à  toute  loi  positive.  77.  —  Ses  réflexions  sur  l'état  de  Rome, 
après  l'expulsion  des  rois,  conformes  à  celles  de  Cicéron. 
158.  —  Sur  la  puissance  des  décemvirs.  Ibid.  Comparaison 
sur  l'harmonie  du  corps  social,  imitée  de  Cicéron.  1G0. 

Monarchie.  Impartialité  avec  laquelle  Cicéron,  républicain, 
apprécie  la  monarchie.  84;  —  Éloge  singulier  de  la  monar- 
chie, que  Cicéron  place  dans  la  bouche  de  Scipion.  50  et 
suiv.  —  Elle  est  préférable  aux  trois  autres  gouvernements, 
mais  elle  est  inférieure  au  gouvernement  mixte.  70. 

Moxitalcon  (le  Père).  Ses  observations  sur  les  manuscrits 
palimpsestes,  iv. 

Musique.  Cicéron,  dans  son  quatrième  livre  du  traité  de  laRêpu- 
Iblque,  paraît  avoir  blâmé  l'influence  de  la  musique.  203. 

N 
N.kvics,  poëte  romain,  ayant  osé,  dans  des  espèces  dedrames, 
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attaquer  le  premier  Scipion,  lut  puni  par  les  magistrats  et 
réduit  à  s'expatrier.  250. 

Nonius,  grammairien,  auteur  d'un  traité  de  Varia  verborum 
significatione,  a  conservé  plusieurs  phrases  du  traité  de  Re 
Publicâ,  mais  seulement  sous  le  rapport  grammatical.  Pas- 
sim,  dans  tout  l'ouvragé. 

Numa,  élu  second  roi  de  Rome.  Son  gouvernement  religieux  et 
pacifique.  10G  et  suiv.  —  Anecdote  sur  les  livres  de  Numa, 
trouvés  dans  le  septième  siècle  de  la  république,  renfermés 
dans  un  coffre  de  pierre.  152. —  Tradition  qui  faisait  Numa 
contemporain  et  disciple  de  Pythagore,  regardée  comme  une 
fable  par  Cicéron  et  Tite-Live.  109  et  452. 

0 

Origine  et  cause  de  la  prospérité  de  la  république  romaine.  2. 


Palimpseste.  Ce  mot  désigne  un  manuscrit  dont  on  a  effacé  en 
tout  ou  en  partie  l'écriture  pour  y  copier  un  nouvel  ouvrage, 
m.  —  Ce  moyen  est  fort  ancien,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  de  Cicéron.  ibid. 

Pan.etius,  philosophe  stoïcien,  né  à  Rhodes,  l'an  38  avant 
J.-C,  fut  le  maître  et  Fami  de  Scipion  l'Africain.  Cicéron 
avait  beaucoup  étudié  les  ouvrages  de  ce  philosophe.  15 
et  79. 

Parhélie.  C'est  le  nom  que  les  astronomes  donnent  aux  fausses 
images  d'un  ou  de  plusieurs  soleils  qui  paraissent  quelquefois 
autour  du  véritable.  Cicéron  prend  occasion  d'un  pareil  phé- 
nomène, arrivé  à  Rome  du  temps  de  Scipion,  pour  com- 
mencer son  dialogue,  de  lie  Publicâ.  45. 

Paul-Émile  envoie  demander  à  Athènes  des  philosophes  pour 
élever  ses  enfants.  83.  — Ayant  porté  au  trésor  public  l'im- 
mense butin  de  la  victoire  sur  Persée,  le  peuple  romain 
cessa  de  payer  l'impôt.  288. 

Peinture  énergique  du  tyran  populaire,  s'élevant  du  milieu  de 
l'anarchie,  imitée  de  Platon.  GO. 

Péloponèse  presque  environné  de  toutes  parts  par  la  mer.  95. 
Inconvénients  des  villes  maritimes  plus  exposées  au  luxe,  à  la 
corruption,  à  la  cupidité.  95  et  440. 

PêWclès  dissipe  la  terreur  que  'es  Athéniens  avaient  conçue 
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d'une  éclipse  de  lune,  en  leur  expliquant  la  cause  de  ce  phé- 
nomène céleste.  25. 

Peuple.  Ce  que  signifie  ce  mot  relativement  à  la  société.  41. — 
Tableau  d'un  peuple  qui  a  tué  son  roi  ou  son  chef.  65  et 
suiv. 

Piiotius  (passage  de),  d'après  lequel  on  peut  conjecturer  que 
les  Grecs  de  Byzance  eurent  quelque  connaissance  du  traité 
de  Cicéron  sur  la  République,  xxxi. 

Platon.  Sa  république  est  plutôt  un  traité  d'éducation  qu'un 
système  de  gouvernement,  xxxviii.  —  Un  passage,  où  il  éta- 
blit l'immortalité  de  l'âme,  a  fourni  à  Cicéron  l'épisode  du 
songe  de  Scipion.  xxxix. 

Pline  le  Naturaliste.  —  Témoignage  curieux  de  cet  écrivain, 
au  sujet  de  l'aqueduc  d'Ancus  Martius.  154. 

Politique  (la)  doit  être  fondée  sur  la  justice.  184.  —  Dévelop- 
pement de  ce  principe  de  Cicéron,  par  saint  Augustin.  202. 

Polybe.  Passage  de  son  traité  sur  les  diverses  formes  de  la 
République,  xlviii.  —  Son  opinion  sur  les  institutions  reli- 
gieuses des  Romains.  345  et  suiv. 

Pouilly  (M.  de)  a  fait  une  dissertation  où  il  essaye  d'oter  toute 
authenticité  aux  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine.  147. 

—  Réfutation  de  cette  opinion.  148. 

Prologue  du  troisième  livre,  mutilé,  dont  on  retrouve  des 
fragments  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin.  1(52. 

Prudence,  poëte  chrétien  du  quatrième  siècle,  presse  dans  un 
de  ses  poèmes  Théodose  d'abolir  les  spectacles  barbares  des 
gladiateurs.  236. 

Q 

Quintilien.  Son  opinion  favorable  au  poète  comique  Ménan- 
dre.  257. 

R 

Religion  (la)  chrétienne  a  donné  à  la  puissance  une  autre  base 

que  la  force  et  le  nombre,  lv. 
Religion  (la)  des  Romains,  appui  du  gouvernement.  339  et  suiv. 

—  Réfutation  d'une  opinion  de  Montesquieu  à  ce  sujet.  342. 
Romilus,  fondateur  de  Rome,  choisit  la  situation  de  cette  ville 

avec  une   merveilleuse  convenance.   i»2.  —  Il  comprit  et 
adopta  le  principe  que  l'unité  d'empire  et  la  puissance  royale 
se  fortifient  par  l'influence  des  principaux  citoyens.  100. 
Rousseau  donne  à  la  pudeur  une  autre  origine  que  Cicéron.  77. 
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Rutiluis,  célèbre  Romain,  élève  de  Panaetius;  ami  de  Scipion. 
Cicéron  suppose  tenir  de  lui  les  principes  de  gouvernement 
qu'il  établit  dans  son  traité  de  Re  Publicd.  14  et  78. 


Sabines  enlevées  parles  soldats  de  Romulus.  98. 

Sallier,  membre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  a  réfuté 
les  opinions  de  M.  de  Pouilly  sur  l'authenticité  de  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome.  148. 

S \ tire  (la).  L'invention  en  est  attribuée  aux  Romains  par  Quin- 
tilien.  259. 

S i.inoN  l'Africain,  fils  de  Paul-Émile.  C'est  dans  sa  maison  de 
campagne  que  le  dialogue  de  Re  Publicâ,  dont  il  est  le  prin- 
cipal interlocuteur,  est  supposé  avoir  lieu.  14.  —  Il  discute 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  différents  gouverne- 
ments, et  semble  préférer  le  gouvernement  mixte  à  la  monar- 
chie tempérée.  Raisons  de  cette  préférence.  53  et  suiv. 

Sénat.  Comment  se  formait-il  aux  diverses  époques  de  la  répu- 
blique? Ce  problème  historique  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
éclairci.  Réflexions  à  ce  sujet.  307.  —  L'autorité  du  sénat  a 
toujours  été  à  Rome  prépondérante.  343.  — Prérogative  du 
sénat.  315. 

Sénèque  cite  assez  longuement  le  traité  de  la  République,  mais 
seulement  pour  quelques  curiosités  historiques,  xxi.  —  Il 
a  imité  un  passage  du  traité  de  la  République  :  le  portrait  de 
l'homme  public.  78. 

Servius,  sixième  roi  de  Rome.  Son  origine,  ses  institutions,  sa 
division  du  peuple, par  centuries.  116  et  suiv.  —  Analyse  des 
lois  de  Servius.  118. 

Songe  de  Scipion,  épisode  admirable  du  traité  sur  la  République, 
xxix.  —  Ce  songe  fait  partie  du  sixième  livre  du  traité  de 
la  République.  373  et  suiv. 

Spurius  Cassius  ayant  travaillé  à  s'emparer  de  la  puissance 
royale,  fut  mis  à  mort  par  son  propre  père.  134. 

Stobée,  auteur  grec,  qui  vivait  vers  l'an  400  de  Jésus-Christ.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  écrits  un  fragment  extrait  d'un 
livre  sur  la  République,  du  pythagoricien  Hippodame,  qui 
semble  une  prédiction  du  gouvernement  britannique,  xlv  et 
suiv. 

Suétone  donne  quelques  notions  sur  les  écoles  londées  à  Rome 
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par  des  Grecs,  plutôt  tolérées  qu'autorisées  par  le  gouverne- 
ment. 218. 
Syracuse.  Tableau  du  gouvernement  de  cette  ville.  187. 


Tableau  des  malheurs  d'un  peuple  qui  a  frappé  un  roi  juste  ou 

ses  chefs  légitimes;  traduit  et  imité  de  Platon  par  Cicéron. 

06   et  suiv.  —  Du  juste  accablé  d'ignominie,  et  du  méchant 

comblé  de  tous  les  prix  de  la  vertu;  imité  de  Platon.  180. 
Tacite,  dans  ses  Annales,  liv.  IV,  chap.  33,  fait  allusion  au 

premier  livre  du  traité  de  la  République  de  Cicéron.  xxn. — 

11  a  imité  un  passage  du  même  traité  dans  sa  Vie  cTAgricola. 

78. 
Tarquin,  septième  et  dernier  roi  de  Rome.  Jugement  de  Cicéron 

et  de  Montesquieu  sur  ce  prince.  121  et  suiv. 
Térence,  poëte  comique,  protégé  par  les  Scipions,  anecdote  à 

ce  sujet.  246  et  253. 
Tertullien  attaque  les  théâtres  de  son  temps,  et  cite  à  cette 

occasion  une  anecdote  curieuse  sur  le  théâtre  de  Pompée. 

253. 
Théâtres  (origine  des)  romains.  253.  —  Corruption  du  théâtre 

relativement  aux  fausses  idées  qu'il  donnait  des  dieux.  237. 

—  Explication  des  anathèmes  terribles  lancés  par  les  pre- 
miers chrétiens  contre  les  théâtres.  254. 
TiTE-LtvE  exprime  avec  une  fierté  de  style  remarquable  les 

traditions  sur  la  fondation  de  Rome.  145. 
Tragédie  romaine  ;  était  toute  grecque  et  toute  mythologique. 

238.  —  Cicéron ,  dans  les  Tusculanes ,  a  blâmé  la  morale  de 

la  tragédie.  239. 
Tribuns.  Occasion  de  leur  création.  138. 
Tuberon  (Quintus  yElius),  était  petit-fils  de  Paul-Émile  et  neveu 

de  Scipion.  Cicéron  l'introduisit  comme  interlocuteur  dans  le 

dialogue  de  Re  Publicâ.  14  et  79. 
Tullus-Hostilius,  troisième  roi  de  Rome.  Il  établit  des  formes 

légales  pour  les  déclarations  de  guerre ,  par  l'intervention 

des  féciaux.  111.  —  Sa  mort.  153. 
Tïran  (portrait  du).  Combien  il  diffère  d'un  roi  légitime.  124. 


Y 

Valérius-Publicola,  premier  consul  à  Rome.  Changements  qu'il 
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apporte  à  la  constitution  monarchique  par  différentes  lois. 
129.  —  Il  maintient  fortement  la  puissance  du  sénat.  130. 

Varron ,  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités,  traite  ce  qui  con- 
cerne la  religion  des  Romains.  357. 

Vertu  (la)  inspire  le  désir  de  sacrifier  son  propre  repos  pour  la 
défense  du  salut  commun.  3. 

Virginius,  poussé  par  les  fureurs  d'un  décemvir  à  immoler  sa 
iille,  fait  soulever  l'armée.  37. 

X 

Xénocrate  (belle  maxime  de).  4. 

W 

Wilrerforce.  Une  de  ses  pensées,  qui  marque  la  supériorité  du 
principe  religieux  des  sociétés  modernes  sur  les  bases  fragiles 
de  la  société  antique,  lvi. 


Paris   -   Imprimerie  l'.-A.  BOURDIER  et  Ce,  rue  Mazurine,  30. 
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